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CAUSES 
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Ë T, 
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i>e DU. C I N q^M a R s , Grand-Ecujfir^ 
& de M. Dt. T^qV. 

f 

A perfeftion dé la Tragédie exi- 
ge que celui qui en eft le Hé- 
ros ,& dont le Poëte repréfen- 
te les malheurs j ne foie ni ex- 
trêmement coupable > ni extrê- 
mement innocent ; que fa vertu ne (bit 
pas à l’abri de tout' reproche , que fe» 
vices ne foient pas,exceflifs j parce que de 
tels caraéteres ne feroient pas propres à 
T^me yilï. A faire 





2 'Histoire de Messieurs 
feire le grand efifet de la Tragédie , qui 
eft la pitié mêlée avec la terreur, c’eft-à- 
dire, ces deux fêntimens-là tout à la fois. 
Le Héros vertueux fans mélange de foi- 
bleflè, lorfqu’il foufFre , fait éprouver u- 
ne cruelle peine à la faine partie du mon^ 
de ÿ on relient de l'indignation , & non 
de la terreur. Celui qui eft extrêmement 
coupable n’intérefle perfonne dans fon mal- 
heur , & chaûe la pitié de notre cœur. Il 
eft donc vrai de dire que les perfonnages 
les plus heureux pour la Tragédie , font 
ceux qui font afl» coupables pour avoir 
mérité leur malheur , & aflèz vertueux 
pour attirer la compaffion ; ainfi leur pu- ' 
nitiôri excite la pitié. la terreur. UTc- 
roit à louhaiter que' la balance fût jufte 
entre ces deux caratftcres j car: alors la 
Tragédie cauleroit un plaifir parfait. La 
pltJipart des Héros tragiques participent de 
î'un ou de l’autre de ces caratfteres j mais 
la balance panche^reTque > toujours plutôt 
d’un côté que d’autre ; ou ils font plus 
.coupoles que vertueux , ou ils font plus 
vertueux- que coupables. On ne voit gue- 
res que Phedre dans Racine, qui nous pré- 
fente un équilibre entre les deux càràété- 
resij ce lavant Tragique les a fi bien mé- 
nagés, qu’on peut.'dire qu’il a fait un che^ 
d’ceuvté dans le genre Dramatique. 

M. de TTiou, dans fon malheur, noiR 
-préfente, fi je ne me trompe, ce caraéterc 
heureux pour la Tragédie: il n’èft pas aflcE 
innocent pour n’avoir ;pas mérité une pu- 
niticMi } il eft aftex vertueux pour fidre dé- 

pi<> 
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t)l CiNQi^MaRS *t de Thoü. Î 
plorcr là dcftinéc. M. de Cinq -Mars eft 
plus coupable que vertueux^ h jeuneOè, 

Ibn courage , fendmens peuvent , par 
la compaiïion qu'il inrpire,af!biblir Thor- 
reur que fait naitre là rei^llion dans les 
cfprits. 

J’ai cru que cette Hiftoire devoir trou- 
ver place dans mon Recueil , à caufe de 
la queilion de Droit qui fait l'ame de la 
Caufe de M. de Thou -, car quelque cu- 
rieufe , ôc quelque intérdSànte que foit c^ 
te Hiftoire, je ne la traitcrois point, li elle 
o’ayoit trait au Palais par une queftion de 
Droit. 

Pour bien tracer l’Hiftoire de ces illos. 
très malheureux , il faut que je mette mon 
Leâeur dans le point de vue oû il doit 
être pour cela , il faut que je lui' prélènte 
un tableau de Louis XIII. 6c du Oudinal 
de Richelieu 

„ Ce Monarque étoit on Prince timide, 

„ irréfolu^ fe défiantde lui, de des autres 
„ aimant Ton autorité j&ns la pouvoir txtt-de E*rfet 
„ cer; en étant jaloux, fans ofcr la rcde-^*"“ 

,, mander à ceux qui rufurpoientÿ voulant 
,, regner,& n*en ayant pas la forcer iais- 
„ lànt prendre à fes Favoris un empire 
„ prelque ablblu , 6c ne pouvant plus les 
„ fouÆir dès qu’U les avoir élevés.** Il 
avoir les qualités eflèntielles de i’bonnête- 
homme,& c*eft par oû qn doit le louer. 

La faveur de ce Prince étoU fi rapide, 
qu'il élevoit promtement ceux à qui il ŸsC- 
cordoit. 

On tne permettra id , pour bien pem- 
A a dre 
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'4 Histoire DE Messieurs 
dre ce Prince, de rapporter ce qu’en dit 
BaCfompicrre , qui nous le repréfente par- 
faitement par un trait qu’il nous rapporte 
de lui. Il dit qu’après la prifc de Saint Jean 
d’Angeli, ce Monarque, jaloux des hon- 
neurs que l’on rendoit au Connétable de 
Luynes fon Favori qui entroit chez Sa 
Majefté, dit à BalTompierrc, d’un air qui 
marquoit fon chagrin : Voilà le Roi qui en- 
tre. Baflbmpierrc lui dit : Vous êtes bien 
malheureux , de vous mettre cos fantaijtes en 
tête ; lui Vefi bien auffi , de ce que vous 
prenez ces ombrages de lui ^ dr moi je le 
fuis encore davantage ^ de ce que vous me les 
avez découverts-^ car un de ces jour s, , vous 
dr lui , vous crierez un peu , dr puis vous 
vous appaiferez : vous ferez enfuite comme 
Je fait entre mari dr fentme ,, qui chajfent 
les valets à qui ils ont fait part de la mau- 
vaife volonté qd ils avaient F un contre P au- 
tre y après qu^ils Je font acsordés.^Ainf vous 
direz que vous m'avez fait part du mécon- 
tentement que vous avez de lui ^dr ^ quel- 
ques autres f qui-.ep pâtiront. 

Voilà Baflbmpierre Peintre de Louis 

„ ' U cft néceffaire de rcpr^enter le.Cardi- 
. nalide Richelieu, qui a été l’ame de Louis 
. ,XIU. Divers Hiftoriens en ont parlé , mais 
il n’a pas encore été bien peint à mon gré. 

. Une ambition démefurée; un efprit vaf- 
te, étendu, pénétrant 5 une ame .vindicati- 
-.ve;. un orgueil exceffif ; une profonde po- 
litique ; une extrême jaloufie de.rfon au- 
torité , qu’il a fu aever au -delTus. des 
i- ‘ . Grands 

I 
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t)E Cinq^Mars et de Thou. 5 
Grands du Royaume, & du Roi même; 
un defir de régner parmi les Beaux -Ef- 
prits , dont il envia la gloire qu’ils avoient 
acquife fur le Pamaffe : voilà les qualités 
qui doivent entrer dans Ton portrait. Il 
aflbcia fa propre gloire à celle de l’Etat, 
parce qu’en élevant le Royaume , il s’éle- 
voit lui- meme, & que fon amour-propre 
lui faifoit regarder cette élévation comme 
fon ouvrage. Son zèle n’étoit pas tant 
pour la perfonne du Roi, que pour la gran- 
dair de l’Etat. Il favoit bien s’armer de ce 
zèle , pour combattre le dégoût & l’aver- 
fion que Louis XIII prit pour lui. Mal- 
gré toutes fes foibleiles, nul Miniftre n’a 
peut-être eu un génie fi fublime. - Il a fu 
ennoblir l’ingratitude envers la Reine Mere 
là bienfaitrice, la vengeance qu’il a prife 
de fes Ennemis , & l’empire qu’il a pris 
fur fon Souverain : tous ces vices apparens, 
il a voulu perfuader que non feulement 
fon zèle pour le bien de l’Etat en faifoit 
des vertus ^ mais qu^elles étoient d’autant 
plus héroïques ^ qu’elles furpaffoient la por- 
tée des lumières du vulgaire. 

Tels croient le Monarque, & fon Pre- 
mier Minillre. Le Cardinal de Richelieu 
donnoit toute fon attention à gouverner 
Louis XIII , & avoit befoin pour cela de 
toute la force ôc la fouplellè de fon efprit. 
Il difoic quelquefois à«^es confidens , tm’il 
avoit plus de '.peine i gouverner le Roi 
que le Royaume. Comme il appréhendoit 
que û le Roi avoit des Maitreflès , cl-’ 
les ne prilïènt trop d’empire fur ce Mo- 
A 3 nar- 
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6 Histoire de Messieurs 
narque , ne lui inrpiraflènt des impies- 
fions contre fon Minière ) & ne tramafient 
quelque complot contre luij il avoir grand 
ibin, dès que le Roi avoir des palfions 
naiflàntes,de travailler à les éteindre. C’eR 
la politique dont il uià quand le Roi pa- 
rut avoir quelque étincelle d^amour pour 
les Dames de la %yette > de Sennecé, 
d’Hautefort & la E^oifelle de Cbeme- 
reau. 

A regard même de cette derniere, pour 
laquelle le <Roi paroiilbit avoir un goût 
qia il n’avoit pas encore éprouvé pour au- 
cune autre , le Cardinal crut qu’il fâlott 
l’éloigner de cette Demoifelle. L’abfcnce 
étant un rcmede fouverain dans les pas- 
fions naifiàntesjil inipira aù Roi de vifiter 
les Frontières de Ibn Royaume, & pen- 
dant le voyage , il mtroduifit aupr^ de 
lui Cinq-Mars, jeune-homme de dix- neuf 
à vingt ans, qui, par l’avantage de fa tail- 
le, les charmes de fa converfittion, l’en- 
jouement de fon humeur , & les grâces 
qui animoient toutes fb aéHons , gagnoit 
les cœurs de tout le monde. C’étoit une 
de ces perfonnes qu’ü femWc que la Na- 
ture a formées avec complaifance,& qui, 
dès qu’elles fë préfentent , réuniflènt en 
leur faveur les caraâeres les plus oppo- 
fés, en fâiânt fur eux les mêmes impres- 
fions. * 

Le Cardinal pré\^nt fortement le Roi en 
faveur de Cinq- Mars, par les éloges qu’il 
fit de ce jeune Seigneur. Son but étoit d’a- 
voir un elpion auprès de ce Monarque, 

qui 
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PE Cinq^Mars et de Thod. 7 
qui lui en rapporteroit fidèlement tous 
lea fentimens ÿ 6c il promit à Cinq-Mars 
d’être Ton guide dans la voie de la 
tune. 

Cinq-Mars plut cdlement au Roi , qu’il 
devint Ton Favori , avec toutes les marques 
éclatantes que donne ce ckre glorieux. 

Le Roi étant de retour de ibn voyage^ 
fit un accueil fort froid à Madame titiza* 
tefort, qui agifîoit d’intelligence avec M»> 
demoifi^e de Chemereav dont la beauté 
furpafibit la fienne , pour l’introduire dans 
l’efprit du Roi 11 dit à Madame d’Hau# 
teforc qu’il avoit appris qu’elle avoic mal 
parlé de Cinq-Mars , qu’elle prit garde é 
l’avenir de ne plus tenir de pareds diF» 
cours, qu’il fiuiroit punir ceux qui le mé« 
tiieroienc. Ces paroles qu’il prononça de- 
vant tome la Cour , firent conraodtrc le pro- 
grès que Cinq -Mars avoit fitit dans Te^ 
prit du Roi , 6c le grand pouvoir qu’avok 
le Cardinal 6c Richelieu Air ce Monarqi^ 
puifiqu’il avait en fi peu de tems fint nkc 
un chemin fi rapide à Qnq-Mars. • 

Ce jeune Seigneur ne devok point fa fa* 
veur à fa naiflance , puUque Ton pere étoit 
un fîmple Gentilhomme d’Auvergne ^ 
ne s’étoit élevé aux premières Charges du 
Royaume que par le crédit du Cardinal ^ 
qui lui avoit fidt donner le bâton dsi Mar 
réchal de France, 6c la Charge de Si^tn- 
tendant des Finances. Quoiqu’on eût cher- 
ché, fans les trouver , les qualités.. qui 
pouvoieoc le rendre d^ne de Ton élé^ 
tion , il n’avoit pas été plus attentif à les 
V A 4 jufti- 
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8 Histoire de Messieurs 
juftifier depuis fa fortune. On pouvoiç 
même dire que les qualités de Cinq* Mars 
n’étoient pas la Iburce de fà faveur, puis- 
que le Roi ne pouvoir le IbufFrir avant 
que. le Cardinal lui en eût parlé; & qu’il 
lui avoit fait de très aigres réprimandes, 
toutes les fois que ce Seigneur vouloic 
* exercer fâ Charge de Maitre de la Gar- 
de-Robbe. Elles avoient pour objet fon 
libertinage. Le Roi , qui étoit réglé, a- 
voit une antipathie naturelle pour les mau> 
vaifès mœurs; cependant, en très peu de 
tems ce Miuiftre changea les fentimens de 
ce Monarque dans une amitié très vive 
• pour Cinq - Mars. 11 fèmbloit que ce Mi- 
niftre avoit le cœur du Roi entre les mains, 
par la force de fon génie fupérieur. 

. La première marque que reçut Cinq- 
. Mars de la biaiveillance du Roi, ce fut 
à Mouzon , où Sa Majefté s’étoit rendue 
après la prilê d’Hédin. Ce Monarquç 
le gratifia d’une Penfion de 1500 écus à 
prendre fur fa Caffette , grâce qu’il ne 
faifoit qu’aux perfonnes qu’il chériflbit le 
plus. Il voulut encore lui donner , quel- 
que tems après , la Charge de premier 
Ecuyer ; mais le Favori , qui avoit une 
ambition égale à la faveur où il fë voyoit 
élevé >!refufà cette dignité , en difant fiè- 
rement au Roi , qu’il n’y avoit qu’une 
■ Charge de la Couronne qui- pût lui faire 
envie.' Son defir fut bientôt rempli; car 
le Duc de Bellegarde, Grand - Ecuyer de 
France', fe démit de cette belle Qiarge 
I ^ en» 



Digitized by Google 




• DE CiNQI^MaRS et de ThoÜ. 9 
entre Tes mains , moyennant cent mille 
écus que le Roi lui donna comme une ré- 
compenlè. On tfappella plus M. de Qnq-, 
Mars que M. le Grand, tout court t 

Un Favori du Roi s’ofFre aux regardé 
de tout le monde, comme un homme dont 
le mérite a un graiid relief. On le voit 
avec d’autres ,yeux que les autres hommes. 
Ses bonnes qualités femblent extrêmement 
éclatantes. L’autorité du Prince , qui re- 
jaillit fur lui , donne un poids à fes moin- 
dres avions. Les parens du Premier Mi- 
niftre ne voyoient point cette prodigieufe 
élévation du. nouveau Favori , iâns être 
piqués d’une extrême jalouficj & comme 
le Cardinal étoit la iburce de la fortune 
de Cinq -Mars, ils le regardoient comme 
leur ayant dérobé les biens & les Char- 
ges qu’il poflfedoit. Le Maréchal de Breié 
fur -tout, qui avoit dévoré par fes defirs 
la Charge de Grand -Ecuyer, ibuflfiroit ex- 
trêmement de la voir remplie par un jeune- 
homme avec qui il ne vouloit faire aucuti 
parallèle. > 

Le Cardinal ne s’arrêtoit point à tou» ' 
ces murmures , qu’il facrifioit à fes vues 
politiques. II fe fervit de Cinq-Mars pour 
engager le Roi à éloigner de la Cour Ma- 
dame d’Hautefbrt & MademoifeUede Che- 
raereau. Il n’ignoroit pas que des perfon- 
nes qu’oti a aimées , quand elles fe préfen- 
tent fouvent.à nous, rallument à la fin nos 
premiers feux ; & il fe défioit extrême- 
ment de Madame d’Hautefort , dont l’ef- « 
prit difeingué, & le courage au-deflus de 
: A 5 fon 
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loHisToiRE DE Messieurs 
fon fexe, étoient capables de lui fiure tout 
entreprendre. 11 fe forma entre le Car- 
dinal & le Favori une parfaite intelligen- 
ce: celui-ci révéloit au Minüb-e les pins 
lêcrettes peniees du Roi, qui n’avoitrien 
de réfêrvé pour lui ÿ & le Miniftre en fâi- 
foit un merveilleux uiàge, de le fervoit de 
tout Tafcendant qu’il avoit fur Teiprit du 
Monarque , pour augmenter la faveur de 
Cinq-Mars. 

Cette parfaite intelligence confervoit au 
Cardinal l’autorité abfolue dont il jouïs- 
fbit depuis plufieurs années, 6c donnoit un 
nouvel éclat à la ^veur de Cinq -Mars, 
qui ^oit regardé comme l’idole des Cour- 
tifans^ mais cette belle harmonie fut pres- 
que au Œ- tôt détruite que formée, par les 
ardôces de la Chenaye , premier Valet de 
Chambre du Roi. C’étoit un efprit pro- 
pre à brouiller les^fonnes qui s’aimoient 
le mieux , 6c le Cardinal s’étoit (ërvi de 
lui pour rompre les nœuds de la tendres- 
lè que le Roi avoir pour Madame d’Hau- 
tefort. Il avoit l’art de s’infinuer dans l’d^ 
prit des perfonnes qu’il voulœt divilèr , 
6c étudiant la portée de leur efpric , il Êi- 
voit ce qu’il leur faloit dire pour les aigrir. 
Son ambition le porta à fupf^nter M. le 
Grand, parce qu^il fe flatta qu’il rempli- 
roit fa place : il fie de faux rapports au 
Roi, en abufanc des confidences que M. 
le Grand lui avoit faites ; c^eft-à-dire , de 
ces rapports qui étoient fpécieux, 6c artifi- 
eieufement afTaifonnés. 
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Parmi les faux rapports que la Chenaye 
avoir faits au Roi , Ü lui en avoir fait un 
véritable, en lui apprenant que M. le Grand 
pafüonnément amoureux de Marion de 
Lorme, fille célèbre par Tes intrigius avec 
les gens de Cour, d’abord après le coucher 
du Roi , prenoic la pofte pour aller de 
Saint-Germain à Paris paiTer les nuits avec 
elle. Le Roi avoir fait réflexion que lors- 
qu’il le Icvoit , il lui étoit fouvent arrivé 
de demander fon Favori, & qu’on lui a- 
voit toujours dit qu’il n’étoit pas encore 
éveillé : en efiR:t , il ne fiiiibit que de fê 
mettre au lit. Le Roi, qui étoit d’une 
grande continoice , & qui n’avoit jamais 
eu que des commencemens de tendrefife 
qui n’avoient point eu de fuite , eut hor- 
reur du libertinage de M. le Grand ÿ il 
lui témoigna de la froideur. 

D’un autre côté la Chenaye rapportoit 
à Cinq - Mars , en feifant femblant d’ctre 
dévoué à fes intérêts , des difcours que le 
Roi tenoit contre lui dans fà colere. Ce 
jeune Seigneur qui étoit naturellement vio- 
lent, audacieux, & imprudent, ôc qui cro- 
yoit que lès complaifances ne pouvoient 
être trop récompenfées, s’emportoit con- 
tre ce Monarque dans des termes peu mc- 
furés. Le Roi & le Favori ayant le cœur 
gros l’un contre l’autre, pour fe foulager, 
fc communiquèrent ce qui les animoit ; ils 
connurent par -là l’auteur de leur mécon- 
tentement , & tournèrent contre la Che- 
naye toute leur aigreur. Ayant découvert 
fon jeu, le Roi le cbaŒi de Ibn fervice 

en 
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12 Histoire de Messieurs 
«n préfence de toute la Cour> ignominieu- 
fement, avec des paroles très aigres , & 
d’un air menaçant , en difant qu’il ne 
vouloir plus le voir , qu’il le regardoit 
comme un flatteur , un eijprit brouillon , 
6c un faifeur de rapports. 

La Chcnaye avoit eu un fccret preflèn- 
tituent de fa difgracc, & fe doutant de ce 
qui fe tramoit contre lui , il alla trouver 
quelques jours auparavant le Premier Mi- 
niftre , qui avoit quelque confidération 
pour lui , s’en étant fèrvi dans plufieurs 
intrigues, ôc il lui dit le malheur qu’il pré» 
voyoit. 

Celui-ci l’aflura de 6 protedHonj mais 
le coup fut fi fecret , qu’il ne put pas le 
parer : il approuva hautement la rélblu- 
lion que le Roi avoit prife j c’eft une 
grimace de Courtilàn , qui n’impoiè qu’à 
ceux qui ne connoifiiènt ^s la Cour. La 
Chenaye étant allé prendre congé de lui , 
& s’étant fait annoncer , le Cardinal ne 
voulut pas le voir , & dit , que puiiqu’il 
avoit déplu au Roi , il fortît à l’inuant 
de chez lui: mais iLconferva le fouvenir 
du mauvais office que Cinq -Mars avoit 
rendu fiins fa participation à la Chenaye; 
& malgré 'fon reflèntimcnt,le Roi s’étant 
peu de tems après brouillé avec M. le 
Grand , le Cardinal , qui prévit que cette 
brouillerie ne dureroit pas longtems, vou- 
lut avoir l’honneur du raccommodement : 
il mit fi bien enfemble le Monarque & le 
Favori , que jamais l’amitié du Roi pour 
ceux qu’il avoit honorés de fa faveur , 

n’étoit 
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n’étoit arrivcc à un tel péricxie. ^ Cette 
amitié étoit à un point, que le Roi après 
fon coucher appelîoit fon Favori, le fai- 
Ibit aHeoir au chevet de Ibn lit , & cau- 
foit avec lui. familièrement , trois heures de 
fuite. M. le Grand , en fortant de ces 
converlàcions familières, avoit le plaifir de 
voir tous les yeux attachés fur lui , com- 
me fur un homme qiii difpofoit du cœur 
du Souverain : les uns regardoient fa fa- 
veur avec envie , les autres avec admira- 
tion j ceux-ci avec un grand refpeû, & 
ceux-là avec une eftime finguliere pour 
fa perfonne, lui croyant des ^ens extra- 
ordinaires. 

Cette faveur étoit trop grande pour 
qu*elle pût durer longtems, fur-tout étant 
répandue fur une perfonne qui ne pouvoir 
pas prendre fur lui toutes les complaifan- 
ces auxquelles il faloit qu’ü v s’aUujettîr. 
Ce qui le brouilla de nouveau un mois 
après avec le Roi , ce fut encore le com- 
merce qu’il renoua avec Marion de Lor- 
me , après avoir promis au Roi avec fer- 
ment de ne la plus voir : il fit gloire d’ê- 
tre parjure, quoique ce Prince lui . eût dit 
.qu’il ne pou voit pas lui cauièr un .plus 
ienfible déplaifir , & qu’il lui eût reproché 
aigrement d’aimer une fille qui n’étoit pas 
une Veftale. Ce Prince fut fi piqué, ce 
procédé de fon Favori fit tant d’imprcs- 
. fion fur lui, que prétextant une indifpofi- 
tion , il fut quelques jours fans fbrtir de fa 
chambre. 

JL’imprudence de M. le Grand étqit^fi 

grande , 



Digilized by GoogI 




t^HlSTOlRE DE MssSlEÜItS 

^ande , qu*il faifoic confidence à lés amis 
de l’antipathie qu’il avoit pour le Roi : il 
dilbit , qu’il regardoit comme un grand 
malheur la faveur de ce Monarque, parce 
qifelle le tenoit dans une honteufe oifive- 
té; qu’il airaeroit bien mieux acquérir de 
la gloire à l’Armée en y expoTant fa vie : 
il avoit fi peu de complaiiânce pour le 
Roi, qu’il le contrarioit en tout, ôc qu’il 
fuffifoit que ce Monarque fouhaitât une 
chofe, pour qu’il combattît fon defir. Les 
efprits les moins Toupies , dans des occa- 
fions fi importantes oû il s’agit de leurs 
intérêts les plus chers, le plient au gré de 
leur fortune, quelque efibrt que cela leur 
coûte : cepenchnt l’orgueil, qui fkifoit le 
fond du caraélere de M. le Grand , l’obli- 
geoit de montrer fon naturel tel qu’il étoit, 

& de lui facrifier ce qu’il avoit de plus 
précieux. Voilà Thomme. 

Le Roi avoit un fi grand foible pour 
fon Favori , qu’il ne pouvoir rien lui refu- 
fer. Toute la Cour étoit informée des dé- 
mêlés qui étoient entre le Souverain Sc le ' 
Sujet , & travailloit fans celle à les rac- 
commoder. 

M. le Grand , fuivant les loix de la re- 
connoifiancc & de la politique, qui s’ac- 
cordoient enfemble dans cette occafioq, 
devoir s’attacher mféparablement au Car- 
dinal de Richelieu ; mais il ne fe piqua pas 
d’être reconnoiflànt. Comme l’in^atitu- 
-de eft une vertu , ou fi l’ori aime mieux, 
un vice de Cour, on ne crut pas qu’il com- 

• mît une feute , parce qu’il étoit ingrat , 

• • mais 
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mais parce qu’il péchoic contre la faine 
-politique. 11 écouta le Comte de SoilTons 
Prince du Sang, qui lui fit des propofitions 
pour rengager dans une confpiration con- 
tre le , Premier Miniïlre : ce Prince lui pro- 
mit dé lui faire époufèr la fille du Jbuc 
de Longuéyille, qui étoit ùi nièce, ce de 
la remettre en celles mains & tel lieu qu’il 
voudroit choifir : il lui fit envifager que 
fbn parti étoit prefque celui de tous les 
Seigneurs du Royaume , las le 

gouvernement tyrannique du Cardinal de 
Richelieu. On le fiattoit d’ailleurs par les 
e^érances du monde les plus feduilances; 
on lui repréfêntoit , quoiqu’il fût créature 
du Cardinal , qu’ü ne dévoie point pour 
cela fe erpire à l’abri de toutes les d%ra- 
ces , & penfer que fit faveur & fâ for- 
tune fuflèoc hors de toute acceince j que 
ce Premier Minière avoit encore la mé- 
moire plus heureufè que Céfar, qui n’oa- 
blioit rien,fuivant ce. que lui dit Cicéron, 
que les injures qu’au contraire fâ pas- 
fion favorite étoit la vengeance : qu’il y 
étoit d’autant plus fenfible , &c s’y livroit injurié^ 
nvec d’autant plus de force, qu’il mefuroit 
fbn reflfentimenc aux obligations que lui a- 
voienc ceux qui Ta voient oâfenfé^ Sc que 
|dus il le cachoit fous le voile de la dis- 
fimuladon , plus on dévoie appréhender 
d’en refièntir un jour le trifie ce foncfie 
effet: qu’on lui omroit une voie pour s’af- 
franchir de la fujettion où ce Premier Mi- 
niftre le tenoit , pour fe donner un nou- 
vel éclat par l’alliance qu’on lui pr<«>o- 

'foit. 
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foic', pour gagner les cœurs de toute là 
Nobleffe,& remplir les vœux de toute là 
France. Quelque flatteur que fût ce dis^- 
cours, foit que la reconnoiflànce , ou foit 
que la politique lui parlaflènt tour à tour, 
il ne fe détacha pas tout d’un -Coup du 
Cardinal de Richelieu j il combattit quel- 
que tems avec lui -même : ■ M. de'Thou , 
fon ami, & M. le Duc de Bouillon, ache- 
vèrent de perfuader M.le Grand, déjà biert 
ébranlé. 

Comme M. de Thou eft un des princi- 
paux fujets de cette Hiftoire , il -faut le 
faire connoitre. Il étoit d’une famille an- 
cienne. Jean de Thou , un de lès ancê- 
tres , vivoit fous le régné de Philippe de 
Valois. Chriftophe de Thou Ibn bifayeul 
étoit Premier Préfident au Parlement de 
paris. Jaques de Thou fon ayeul fut Pré- 
fident à ' Mortier. Il compolâ l’Hiftoire 
de Ibn tems depuis l’an 1545 jufqu’à l’an 
1607, en cent trente -huit livres j Hiftoire 
admirable même dans la Traduâion * nou- 
velle , malgré les défauts qu’on y trouve. 

Le fils de cet Hiftorien étoit Jaques - Au- 
gufte de Thou, fécond du nom, Préfident 
aux Enquêtes du Parlement, & Ambafla- 
.deur en Hollande. Il eut pour fils Fran- 
çois- Augufte de Thou, qui eft un des fu- 
jets de cette Hiftoire. 

Son pere prit un fi grand loin de l’édu- 
cation 

* On compare une Traduâion si une TapiCfetie de 
Elandres à l’envers, dont les pcilôanages (ont indi»' 
tinât & confus. 
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cation de fon 61s qui écoit doué d’un ex- 
cellent naturel , qu’il 6t en peu de tems 
de grands progrès dans les Sciences qui 
étoient les plus popres à lui orner l’ef- 
prit: il mérita d être reçu à l’âge de dix- 
neuf ans Confeiller au Parlement de Pa- 
ris, il fut dans la fuite revêtu de la Char- 
ge de M«. des Requêtes. Le deür d’a- 
chever de fe former lui 6t faire pluheura 
voyages dans les Pays étrangers, où il ac- 
quit une inünité de connoifl'ances , s’ini^ 
truifant dans tous ces lieux de la Religion , 
des Ldix , & des Coutumes des peuples, 
& apprenant les maximes de Politique »de 
tous les Souverains des Pays par où il 
pailbit. 11 s’attachoit particulièrement aux 
vertus qui pouvoient le rendre digne des 
grands emplois où il étoit appellé. Il é- 
toit allié î tant du côté de fon pere que 
de celui de fa mere, qui étoit de la Mai- 
fon de la Chaftre , aux plus illuftres fa- 
milles du Royaume. Ain6 joignant aux 
avantages de îk naüTance d’excellentes qua- 
lités naturelles & acquifes , les coeurs vo- 
loient autour de lui. ;Doué de tant de 
vertus , fa profonde érudition lui 6t don- 
ner la Charge de Grand -Maitre de la Bi-- 
bliotheque du Roi. Dans le tems que tous^ 
les Savans admiroient ibn efprit , ils l’aî- 
moient à caufe de fon penchant à obli- 
ger, '& de fa politcfîè,qui avoit fa four- 
ce dans fon cœur. Il attira l’attention dù 
Cardinal de Richelieu, à qui le mérite, la 
naiffance, & les 'grands biens, auffi-bien 
que les vices de chaque particulier , é- 
pme Fin. B toienç 
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toknt égakmenc ftifpcfts. CePréftier Mi- 
mftre l'obferya^vtsè une atteïifidn partial* 
Kere ^ & faifit tnême fes défauts j qui fè 
i^nCoicnt de la corruption du ikckf. M. de 
Thou.h’avoit point travaillé à s'en préfer- 
ver. Son humeur inquiète , un efprit, dé 
ctbalâ, & la trop grande pafïîon qu’il té- 
fndigrbit de vouloir à quelque prix qüè 
cfL iûc s’élever aux honneurs é: aux dtgîfti* 
tC8>, ternifloient un peu l’éclat de fès rares 
ttlètis. Madame de Chevreufe jVèüve du 
Connétable de Luynes , lui donna les pré* 
miérs accès à k GouW 
^Gctte Duchelïè avdlt uné aitte virile, 
mais elle n’avoit pas la même cotiftahce 
à pourfuivre fes grands, projets , qu’élle a- 
voit de facilité à les concevoir : un grand 
efprit dans le corps d’une belle femme e:^ 
«ne merveille de la Nature. 

. Cétte Dame étant obligée de fortir hors 
du Royaume pour fè . mettre à couvert 
des ptrfécutions du Cardinal dé Riche- 
lieu i propofa B la Reine de fe lervir dè 
l’entremife de M. de Thôu pour fe faire 
tenir & recevoir . mutuellctnenf Idirs let- 
tres pendant tout le tems de leur éloigné* 
ment :1a Reine, pleine d’ertime 6c de ten- 
dra pour Madame de Chevreufe, déféra 
à k pfopoütion } (Sc admit dans fa cônfi* 
dèfate M. de Thou. 

• Madame de Chevreufe s’étant retirée en 
Ahgletore, fut dans' ce Pays dénuée d’at- 
géne , 6c k trouva dans un fi grand be* 
foin y Qu’elle fût obligée de mettre fes 

• I . •! pier- 
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ploteries en gage pour )a moidé moins 
qu’elles ne valoieut , fuivant la coutume 
tyrannique des Ufuri^s qui les reçurent: 
elle écrivit à la Reine, que 6 elk n’a voit 
la bonté de lui envoyer de l’argem: , elle 
.courroie rifque de perdre fes pierreries. 
Cette PrincelTe , qui o’érok pas en état 
de la iêcourir malgré l’éclat de Ton rang , 
graçes à la dureté du Cardinal de Riche, 
lieu , s’adrefla à M. de Thou , qui qra 
Madame de Chevreufe d’embarras , & 

lui fit tenir l’argent dont elle avoit. b^oin 
pour retirer fes ' pierreries. Les lettres 
qu'il Alt oblige d’écrire en Angleterre à 
cctcé Dame ayant été interceptées par le 
Cardinal , le feile obfeur de embrouillé a- 
vec lequel elles étoient écrites , fit naiqe 
des foupçons à ce Premier Miniflïc ^ 
croire qu’elles renfermement le fecret de 
quelque dangereufe cabale contre lui. Pour 
en fevoir au jufte k vérité , il avok dé- 
jà réfoiu de fedre arrêter M. de Thoti , 
.qui ‘étant averti de oe deifein ,--'allà trou- 
vtT.ee Prémier Miniftrç, & lui déclûf|ta 
ikns aucune amhâguïtë le fens ■ myAérieuit 
de fes lettres , lui proteilanc que h ebm- 
paiSon de l’extrême mifere où fe trou- 
- voit cotte Daipe , étoit l’unique motif 
qui i’avoit engagé à lui écrire , pour lui 
&ire tenir un feoours d’argent. Ce Or- 
dinal prit fes «xeufes en bonne part , ré- 
•voqua l’ordre qa’il avoit donné de le met- 
tre à la Baftille ; Sc comme il avoit l’«- 
prit üaupçonaeuK , fl craignit les fiiites des 
éutfons de M. de Thou avec la Reine, 

B 2 ôc 
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20 Histojr.e de Messieïtrs 
& Madame; de Cheyreufej il lui défendit 
de voir la Reine. , '' 

Quelque rems après , le Cardinal de la 
Valette, , qui malgré fa dignité Ecdéfias- 
tique du nombre des Guerrierî que 
THiftoire nous préfente , & qui étoit al- 
lié de M. de Thou^, & étroitement lié 
d’amitié avec lui , preifa vivement ce Pre- 
mier Miniftre qui lui avoir en fon parti- 
culier de grandes obligations , de . s’em- 
ployer auprès du Roi pour faire obtenir 
à fon parent la dignité de Confeiller d’E- 
tat j mais toutes iès prières , &c fès ins- 
tances furent infruélueufes. Le Cardinal 
lui dit pour excufe , que M. de Thou 
étoit trop jeune- pour remplir une place 
de cette importance^ Cette réponfe n’é- 
toit qu’une pure défaite i U y avoir plu- 
fieurs Confeillers d’Etat , qui , quoique plus 
vieux, n’avoient pas la capacité à beau- 
coup près de celui qu’on lui propofoit: 
mais ce. Prémier Miriiftre ne vouloir point 
donner d’entrée dans le Confeil à un hom- 
me qui avoir d’auffi grands talens que M. 
de Thou j il craignoit que le- Roi ne les 
eftimât trop: on a, dit même qu’il avoir 
un levain d’averfion pour M. de Thou, 
dont le pere n’avoit pas parlé avantageu- 
fement dans fon Hiftoire des ancêtres de 
ce Miniftre j d’ailleurs il voyoit M. de 
Thou uni d’alliance & d’amitié avec tous 
ceux qui lui étoient fufpeds, 6c qu’il re- 
gardoit comme iès ennemis. 

Toutes ces raifons l’obligeoient à lui 

bar- 
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barrer toutes les voies de la fortune, en- 
fbrtc que lorfque celui-ci vouloir fe fra- ■ 
yer une route pour y arriver , il trouvoit 
en face le Cardinal de Richelieu qui lui 
faifoit obftacle. 

M. de Thou defefpérant de s’élever fous 
ce Miniftere , réfolut de tramer la chute 
de ce Premier Miniftre. Voyant que M. 
le Grand polTedoit toute l’afFeâion du Roi, 
il fe lia étroitemeut d’amitié avec lui ; ce 
Favori , qui voyoit de quelle utilité lui fe- 
roient les confeils d’un homme d’un mérite 
fl rare, lui livra entièrement fon cœur, 6c 
fon efprit. 

Le Duc de Bouillon , par le confeil de 
M. de Thou , vint après la mort de M. 
de Soiffons faire fes foumidions au Roi à 
Mezieres , & là il fe lia étroitement avec 
M. le Grand , qui 'étoit enfin parvenu à’ 
haïr tellement le Prémier Miniftre , qu’il 
ne pouvoir plus le fouffrir j il en defiroit 
la perte avec toute l’ardeur & la véhémen- 
ce dont il étoit capable. Après que le Duc 
de Bouillon eut juré au Roi une fidélité 
inviolable, &’ fait au Prémier Miniftre des 
proteftations d’une éternelle amitié , il s’en- 
gagea avec M. le Grand, & M.de Thou, 
à prendre des moyens pour renverfer la 
fortune du Cardinal. 

- Dès que M. le Grand eut formé le des- 
fèin de nuire au Cardinal ., il ceflà de lui 
rapporter ce qui aidoit à découvrir ce que 
le Roi avoir dans l’ame. > • 

-On a vu qu’un des principaux motifs 
qui avoient obligé ce Miniftre à être i’ar- 
B 3 lifan 
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tifan de la gràncb fortune de M. le Grand> 
étoit le delir d’apprendre par fon canal les 
diverfes penfécs du Roi ; car ce Prin- 
ce qui poflèdoit par excellence la grande 
' vertu des Princes , qui eft la diffimula- 
tion , parloit peu ; fa méfiance l’obli- 
geoit à cacher avec foin les tnouvemèns 
les plus fecrets , ôc quelquefois les {Hus 
vifs ÿ il s’ouvroit quelquefois par inter- • 
valle à fes Favoris , ou à fes Favorites , 
car c’eft le feul nom qu’on puifle donner 
aux femmes qu’il a aimées , qui ne font 
jamais entrées bien avant dans fon cœur, 
parce qu’il étoit perfuadé qu’une pafifion 
eft très dangereufe pour un Prince. Sur ce 
pied-là , quelle louange ne doit -on pas 
donner à un Roi qui n’a pas mctne des 
Favorites ? 

Q^iquc Louis XIII. le laiC&t gouvei> 
ner par fes Miniftrcs , il étok cxtréme- 
naent jaloux de fon autorité j là dcHca- 
tcflè ^ fa complexion , & la défiance 
qu’il avoit de fes lumières , l’obligeant 
à fe décharger fiir eux du poids du gou- 
vernement , il ne voulotc ^^tant point 
qu’ils fifl'ènt rien de leur ch^,' Tii qu’ils 
encreprilfent rien: fans avoir fon confoite- 
menti ë étoit même fi délicat là-ddîùs, 
que lorfque le Cardinal avoir pris fur lui 
d’exécuter un defièiü fais le loi commu- 
niquer U s’emportnit terriHcment , ôfc 
lui difiîit des paroles fiort dores. Mais il 
fe fachoit bien davantage , quand les en- 
tréprifes du Pnênaier Miniftre ne teuffis- 

foieot 
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ihjeQt pas ^il feroblok qu’fn lui civ 

fuyer fa ipauvaifb humeur , il voulok k 
venger rie la fortune i c’écoic alors qu’ü di- 
Ibit à ipn Favpri tow ce qu’il penfoit de 
desobligeant du CardwiaJ même ce qu’il 
p’en peniôit pas. 

M. le Grand cef^trt de faire i’odJeux 
pe/roonage de rapporteur , devint très üif~ 
ped au Mmiftre , qui prit la réfolutioffl 
de ie perdre cntkremem : dès4ors il lôuar 
gea à rabattre l’orgueil de ce jeune Sei’- 
gneur , en témoignaot publiquement le 
peu de cas qu’il failbk de lui. Le fLoà 
ftoit caufè que M lê Grapd avoir qukté 
4ce rôle ind^e i çar ayant foupiçonné lés 
rapports , il' lui avoir fait promettre avejc 
ierment de ne poiiK commiHiiquer Tes pen- 
iees au Cardinal. 

Ces feratimens ayant encore fortifie la 
haine du Favori , FowitraiUeg qui éoit m 
Gentifcomtne plein d’efprk , & qui étsok 
ennemi implacable dju .Cardinai , la & 
panvenir au fuprême degr^. Fontrailks 
ne haïdbit pas crédit le Cardinal : ;il éf 
toit pkipé 9 parce qu’ôtant laid ôc bofia^ 
ce Miniftre le choô^iîbit pour l’iol^t de 
fès plaifancerieS} &, l’avQk rendu la fable 
de la Cpur par fes railleries fur la difircff»- 
mjté de fa taUle , ôc iUr iâ mauvaiiè 
ne. 

On ne ^roit concevoir combien la hâi» 
ne d’uo homme d’el^it eft dangereofe. 
Quelle vi-vacké ion ioaginafion , animée 
par le reâèati ment , ne donne t-elle pas à 
lôn. pincer , iot^’ii fint k ^trm d 
B 4 fon 
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fon ennemi ! quelle force fa vengeance 
n’emprunte-t-elle pas de fon efprit ! 

M. le Grand ne tarda pas de recevoir 
des marques de la vengeance du Préraier 
Miniftre. Ce jeune Seigneur étant à Rhe- 
tel où étoit la Cour, & fe trouvant dans 
l’antichambre du Roi à l’heure du Confeil, 
voulut fe retirer à l’arrivée des Confeillers 
d’Etat i mais Sa Majefté le prenant par la 
main l’arrêta, & fe tournant vers le Car- 
dinal : lui dit-il, que m^n cher ami y 

c’étoit ainfi qu’il le nommoit ordinaire- 
ment, un jour fe rendre capable de me 
bien fervir , je veux qu^il ait entrée dans 
mon Conjeilypour qu^il s'injiruife des affaires 
qui s'y traitent. 

Le Premier Miniftre , qui connoiflbit 
combien il étoit dangereux de s’oppofer 
à ce Monarque dans la prémiere ardeur 
de lès volontés , diffimula , ne répliqua 
rien, & entra au Confeil à fon ordinaire; 
mais il ne mit fur le tapis aucune affaire 
de conféquence , & donna lieu à une fort 
courte féance. Le lendemain étant feul 
avec le Roi , il lui repréfenta avec tout 
l’art d’un rufé Courtifan , les fêcheufes 
conféquences- d’une ferablable nouveauté, 
le préjudice qu’elle apportcroit à fa propre 
réputation , à celle de fon Confeil , & 
aux intérêts de fon Etat , fi les aféires 
les plus importantes de fon Royaume fe 
traitoient en» préfence d’un homme qui à 
caufe de fà jeunefîe étoit foupçonné de 
légèreté , ôc d’évaporation. Le Monarque 
trouva les remontrances du .Cardinal jus- 
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tes , & remplies de bon - fens ; il fe rendit, 

& ne fit plus entrer M. le Grand dans lé 
Confeil. 

. Ce coup fatal irrita vivement M. le^ 
Grand,, qui ne garda plus de mefures , & 
fe déclara publiquement ennemi du Car- 
dinal. Il fallut que le Roi s’entremît, & 
fe ièrvît de fon autorité pour engager fon 
Favori à fe réconcilier avec fon Prémier 
Miniftre. Ce fut un raccommodement de 
part & d’autre couvert du voile de la dis- 
fimulation , fans préjudice de leur ven- 
geance. 

M. ie Grand devint dans ce tems - là a- 
moureux de la Princeflè de Gonzague Du- 
cheflè de Nevers , & lui ayant propofe 
de l’époufer , elle lui répondit , que tant 
qt^il n' aurait point de qualité qui le difii?t~ 
guât du commun des Gentilshommes , elle ne 
pouvait point , Jans fe déshonorer , fonger à 
fon alliance j que s'il était Duc ^ T air y elle 
verrait alors ce qu'elle aurait à faire. 

Alors M. le Grand , obligé de s’adreffer 
au Cardinal pour lui demander la dignité 
de Duc & Pair, lui en parla d’un ton de 
fuppliant , où il entroit cette fierté que 
lui donnoit fa faveur : mais ce Miniftre 
rappellant alors tout fon reflèntiment , le 
traita de glorieux & d’impudent , pour a- 
voir la témérité de lui feire de fembla- 
bles propofitioris. Souvenez - vous , lui 
dit -il, de' l’état d’où je vous ai tirés votre 
pere &~voùs', pour vous faire parvenir à 
la grandeur l’un & l’autre. Avez - vous 
ouWié combien votre nobleflè sft mince, 

B 5 & 
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& l’honneur que j’ai fait à votre fàmillç 
en failant époufer à votre frere une fille 
de la Maifon de Sourdis ? Dites - moi par 
quel mérite vorre pere,& vous» avez jus- 
tifié votre élévation? 

M. le Grand , qui ne s’attendoic pas quç 
!e Cardinal eût fi peu d’égard à ü. faveur» 
fut fi interdit , qu’il n’eut pas la force de ^ 
répondre un leul mot. 11 le fit une gran- 
de violence pour cacher fon refiTentiraent, 

’ les efprits qui l’agitoient l’enflerent telle- 
ment , que l’on remarqua qu’en arrivant 
chez lui , tous les boutons de fon pour- 
point fauterent en l’air : il éclata alors en 
inventives contre le Cardinal j ce foula- 
gement n'étoit pas celui d’une grande atne. 
Il fe lia dès - lors plus étroitement aveç 
tous les ennemis du Cardinal , & s’applir 
qua à lui débaucher fes créatures , ^ à 
fe les attacher par des bienfaits : il roif 
tout en ufage pour former une fiaétion 
aflèz puilTan e pour fiipper jufqu’aux fojgk 
demens l’autorité du Cardinal i il p’eut 
pas même la prudence de diffiraulcr les 
fecrers fentimens de fon coeur , il témoi.p 

r a qu’il ne fe foiiciojt point de cho^r 
Cardinal. Il fut tellement ébloui de la 
faveur du Roi , qu’il crut que tous les 
obfta des s’applaniroicnt par k crédit ^u’elr 
le lui donnoit. Après togt , il , fixtok 
pas étrange qu’il fe fît illufion à lui -mê- 
me , Favori d’un grand mvêtu d’iU- 

ne des plus Gopfidérables Cu^ges de la 
Couronne , doué de quaTuçs extétieurc? 

fort éplacançjes,,paaagç .dçs ^ui font 

im- 
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imjM'effion fur les coeurs : mais tout ce* 
la pouvoir -il réfifter au génie putfTan't du 
Cardinal de Richelieu , pouvoir - il contre- 
balancer la profonde politique de ce Mi- 
niftre ? Jamais combat ne fût plus inégal. 
Dans ce tems-là le Cardinal dit au Roi, 
que fon Favori ne s’étoit pas comporté 
avec beaucoup de bravoure dans une ac- 
tion oû il commandoit les Volontaires de 
l’Armée durant le fiège d’Arras. Ce Prin- 
ce rapporta de difeours à fon Favori , vou^* 
lîmt rengager par cette confidence à gar- 
der la réfolution qu’il avoit faite de ne 
point redire au Miniftre les difi^ours que 
le Roi tenoit contre lui dans fa colere. Le 
Roi fe perfuada par la conduite de M. 
le Grand , que û fidélité étok à l’épreu- 
yc , & qu’il lui étok entièrement dévoué: 
il lui découvrit fes plus fecrertes penfées, 
& s’entretint fouvent avec lui de l’extrê- 
me defir qu’il avoit de voir fon Royaume 
en paix , & fes Sujets délivrés des mal- 
heurs de la guerre, foit parce que le far- 
deau lui en étoit infupportable , foit pan- 
ce que dans une paix il n’auroit plus be- 
foin des ccmfeils du Cardinal, qui n’entre- 
teooit la guerre que pour le rendre né(<- , 
cefTaire , & fe maintenir malgré fon Maî- 
tre dans i’auttwité qu’il lui avoit confiée. 

M. le Grand , profitant de ces dîfpo- 
firioos du Roi & de ces fentimens qu’il 
avoit pour le Cardinal , lui remontre que 
lî ce Miniftre étoit dépouillé de l’attminis-" 
tiaôoa & cltMgoé de la Cour , il feront ih- ‘ 

cite 
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die d’établir une parfaite tranquillité au- 
dedans du Royaume , & de conclurre au- 
dehors une paix durable & glorieufe avec 
les ennemis de la France j que la Cour qui 
étoit agitée par les troubles & les fadlions 
qiue fon Miniftre y fomentoit pour fe ren- 
dre iiéceflàire , feroit calme & paifible : 
Enfin que tous fes Sujets , qui avoient été 
forcés de devenir rebelles pour fe mettre 
à couvert des perfécutir.ns du Cardinal , 
rentreroient fous fon obéifTance , dès qu’ils 
n’auroient plus lieu d’appréhender les effets 
de fa vengeance ; & qu’ainfi la haine, la 
jaloufie, Icfprit de défiance , les allarmes 
qui desuniflbient les François , & rrou- 
bloient le bonheur de fon régné, feroient 
entièrement éteintes. 

L’éclat que la grande faveur de M. le 
Grand lui donnoit , lui fit d’abord un puis- 
fant parti. Le Cardinal, pour déconcer- 
ter les mefures de M. le Grand , forma le 
deflèin de faire prendre au Roi la réfolu- 
tion d’aller lui-même faire le fiège de Per- 
pijgnan. Tous les Chefs de l’Armée étoient 
dévoués à ce Miniftre : au cas que le Roi , 
dont la fanté étoit très délicate , vînt à 
mourir dans ce voyage , ou dans cette ex- 
pédition , il vouloir difpoiêr au gré de 
fon caprice de la Régence du Royaume. 
Il avoir outre cela des raifons particuliè- 
res & perfonnelles , qui lui tenoient bien 
plus au cœur : il voyoit que le parti de 
M. le Grand qui s’étoit formé contre lui, 
devenoit plus puiÛant de jour en jour 
que fon autorité dirainuoit, qu’on n’a- 

voit 
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voit plus pour lui le même refpeâ: & la 
même déférence, qu’on necoit plus ega- 
lement frappé de la crainte de lui déplai- 
re; le Roi avoir dit des paroles fort dures 
à M. Séguier Chancelier , la créature du 
Cardinal, & faifois un mauvais accueil à 
ceux qui étoient le plus attachés aux inté- ' 
rêts de ce Miniftre : il - le perfuada for- 
tement que fa fortune çtoit au bord du 
précipice. C’ell ce qui l’engagea à em- 
'ployer fon éloquence pour déterminer le 
Roi .,à faire le fiège de Perpignan : il lui 
reprélènta , que de l’heureux fuccès de 
ce fiège dépendoit la confervation de la 
Catalogne. M. le Grand vit que Ibn vé- 
ritable jeu étoit de s’oppofer au voyage 
du Roi : il lui remontra que fa fanté é- 
toit un obftacle invincible à cette entre- 
prife ; que l’air d’une région auffi chaude 
.qpe celle de RouflGllon , lèroit contraire 
à fon tempérament fec & bilieux : il en- ’ 
gagea le Premier Médecin du Roi de lui 
tenir ce langage. Mais le Cardinal étant 
revenu à la charge, ayant-flatté le Roi de 
la gloire qu’il acquerroit par la prilè de 
Perpignan; & le Prérhier- Médecin, ga- 
gné par le Cardinal , ayant paru changer 
d’opinion ,1e Roi prit la réfolution de faire 
cette expédition en perfonne. Le Cardi- 
nal choifit , pour accompagner ce Prince, 
ceux qui lui étoient étroitement unis d’a- 
mitié, d’intérêts & d’alliance. 

Le Maréchal de la Meilleraye , qui lui 
étoit entièrement dévoué , étoit de ce nom- 
bre. M. le Grand n’ayant pu réuffir à 

' dis- 
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Âffiiader le Roi de cette entrepri/è , fc 
fuivic , toujours ferme dans le deiïèin de 
perdre le Cardinal. Il écrivit à M. de 
Thou de le venir trouver inceffamment > 
ibus préte^tte de quelques afi^ires impor- 
tantes qu’il a voit à lui communiquer. M. 
de Tbou fe rendit auf& tôt auprès de lui. 
M. le Grand lui dit qu’il étoic tems^ que 
M. de Bouillon, qui lui avoit promis fon 
amitié , ^ de l’aider de fon pouvoir ôc 
de Tes amis , lui donnât des marques de la 
réalité de lès {HDmefies. Il reprélcnta à M. 
<Je Thou , que puifqu’il avoit cimenté cet- 
te union , il mloic qu’il allât trouver le 
Duc de Bouillon > & qu’il Tenga^ât à ne 
.^int l’abàndiMïner dans la cotxjon<ftœTe 
prélènte , où (k prélcncc & fes coideils é- 
toient fi néceflaircs. 

M. le Grand , quoique fort jeune, fai- 
foit de profondes réflexions , en parcou- 
rant toutes les conipirations courre le Car- 
4mal. qui avoient échoué. Il avok remar- 
qué deux cauiès de leur mauvais fuccès; 
^ conjurés n’avoient point eu de Place 
importante qui leur pût fervif d’afyle & de 
retraite aflurée en t:as de di^mce, & do 
Villes fur la Frontière pour riscevoir du 
focours des Etrangers ; & ils u’avoieot 
.point eu de , Chefs capables de les com- 
mander : mais dès que M. de fiouilion 
«toit dans fon parti , il étok fûr de Se- 
dan , qui étok une Place forte, & «voie 
dans ce Seigneur un Oaef habile & ex- 
périmenté. En eâèt , après la Bataille de 
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Mîtrfiée , où le Comte de Soifïbns avoic 
été tué , le Duc de Bouillon , à qui la 
gJcrite de cette bataille étoit due , fit in- 
humer ce Prince dans le tombeau de lès 
ancêttes. Il empêcha qu’on ne flétrît Ik 
hiémoire. Il fit rétablit dans leurs biens 
& leurs honneurs , tous ceux qui étoient 
attachés à la perfonne du Comte de Sois- 
Ibns, & qui avoient füivi foh parti. Cette 
conduite généreulè Tavoit fait regarder 
Comme un Héros du fiecle. 

M. de Thou , qui fentit parfaitement 
que M. le Grand avôit befoin de la prc- 
fence du Duc de Bouillon, l’alla trouver 
en diligence pour l’appeller auprès de ce 
jeune Seigneur. Le Duc dé Bouillon re- 
^üt dans ce tems-là un Courier de la part 
du Cardinal, qui lui apportoit des ordres 
très précis de venir à là Cour. Après a- 
Voir balancé quelque tems, il partit pour 
s’y rendre , de peur d’être fufped: s’il élu- 
doit ce voyage , & de reveiller d’anciens 
foupçons. Il fut reçu du Roi, de fon Pre- 
mier Miiliftre, Ôc de tous les Coürtifans, 
avec l’accufeil du monde le plus favorable. 
Il lifoit fur le front du Souverain & du 
Cardinal , des expreflions d’eftime éc de 
bienveillance , qu’il ne pouvoir point foup* 
Çemner être feuflès. 

M. de Thou ferra alors plus étroitement 
les hœuds de l’amitié & de l’intelligence 
entre ce Seigneur, M. le Grand, leurs a- 
mis communs & lui-même. 

Le Duc de Bouillon , pour donner le 
ihange au Cardinal, feignit dé fe récon- 
cilier 
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' Ailier tout -à -fait avec fui j il rechercha 
fnême avec empreffement fon amitié. 

Ce Prémier Miniftre , qui étoit bicn- 
àife de fe l’acquérir, lui donnoit tous les 
jours mille marques de fon eftime , & lui 
rendoit plufieürs bons offices auprès du 
Roi J mais le Duc de Bouillon fe'méfioit 
de ces car c fies, & craignoit qu’il ne s’en 
fervîc pour voiler le deflèin qu’il avoir de 
le perdre , & pour lui porter fon coup 
plus furement. M. de Thou , qui avoir un , 
grand pouvoir fur M. de Bouillon , le con- 
hrmoit dans cette méfiance.^ il lui difoit 
que le Cardinal de Richelieu repréfentoic 
au Roi, à fon bccafion , qu’il devoit regar- 
der de mauvais oeil fon Sujet , qui avoir 
pris les armes contre lui , avoir gagné une 
viétoire , & mis fon Royaume en danger. 

Le fujet , pour lequel M. le Cardinal 
l’àvoit appellé à la Cour , étoit pour lui 
déférer le commandement de l’Armée d’I- 
talie, 11 avoir de puiflans motifs pour n’en- 
trer dans aucun parti, & garder au Roi 
une fidélité inviolable ; ùl propre réputa- 
tion , fon intérêt particulier , celui de fit 
Marfon en général , la funefte cataftrophe, 
quleft le fort ordinaire des rebellions : voi- 
là lès raifons qui dévoient le déterminer. 
Cependant le defir de fe venger du Prémier 
Miniftre, le peu de confiance qu’il prenoit 
én fes paroles , la croyance de la mort pro- 
chaine du Roi , qui devoit , félon toutes 
les apparences , procurer la chute du Car- 
dinal, & rendre le Duc d'Orléans dépofi- 
taire de l’auiorité fouveraine ; la vanité 

d’ê- 
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d’être le Chef d’utt Parti, & de jouer un 
grand rôle à la vue de l’Europe : toutes 
ces confidérations prévalurent. Les rai-- 
fons contraires ne firent aucune imprefi- 
fion fur ibn efprit. Quand nous avons 
deux partis oppofés à embraflcr , c’eft 
notre cœur qui nous détermine toujours : 
les motifs qui peuvent nous détourner du 
parti que ' nous choififlbns alors , nous pa- 
roiffènt foibles & légers à la lumière de 
notre paflion. Ainfi le > Duc de -Bouillon 
embraffa un parti qui penfa lui coûter la 
vie, & le dé^uilla de fâ Souveraineté dé 
Sedan. 

Ce Seigneur s’étant livré entièrement ï 
M. le Grand , à M. de Thou & à leur Ac- 
tion , on délibéra fur la conduite qu’ils dé- 
voient tenir pour arriver à leur but , & dé- 
rober la connoiflànce de leur complot au 
Préraier Miniftre. 

Le Duc de Bouillon né jugea pas à pro- 
pos d*accepter le commandement de l’Ar- 
mée d’Italie , parce qu’il n’y avoit jamais 
fait la guerre, qu’il n’avoit nulle habitu- 
de avec les Officiers de l’Armée dont il 
étpit le Général J & que fon pouvoir y 
feroit limité , û l’accommodement du 
Prince Thomas avec la France , qui ic 
négocioit vivement, venoit à fe conclur- 
rcj parce que ce Prince devoit,^ par un 
des articles de fbn Traité, être nommé 
Généraliffime des Armées de France au- 
delà les Monts. Ainfi il lui fembloit qu’en 
confentant d’être Général , • il s’expofe- 
, roit un peu l^efetnent à recevoir qud- 
■ lome VIH, C que 
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tçf.(dejbn Paiti nç ^çéuloit.poiâc qu’il fût 
4p;S(^n>* dans ua temaifqui al«* 
loit^çtr/5^ fi, orapo?):. . Ma» on ; lui. rejaré- 
queiiçi(^r;4n4 clipoiànt dt’ toutes les 
du Royf^M^, la prudence vouloit 
au RK^de, cornrmndpmént, d’une 
(Pput; rp .ftUyir de fomaurorité , ou 
dq-.Rpi^- ,ou lors de quelque au- 
tjre; accident fef al; qu’on ne pouvoir pas pré- 
voir,;, ,|^i.Puqij& : Bouillon fet laiflà per- 

lé Gàrdinal de 
ce nouvel honneur qu’il lui procura-, xe 
^r^piier Miiiifl^e lui répondit en ces ter- 
(, Hfie ja avoif <HthM fes fati- 

ptjjH petomber^^fiar^ei a.ftmf:plus~ au- 

iim j^rdpn,:;à’,eff4rp; ÿmr IHiit: frappé 
de ce difcours, mais ü it-’en fût |>as ébran- 
lé: il/feryit &ujpn^nt.à le tendre j^lus cir- 
c^fpçÿ jdai». (a conduite. , - 
; j M*i de XbpUi qui avoir eu l’art de fbr- 
coet'upq étroite , union entre le DUc de 
pc^on-^ M*; le Grand cjwt qu’iL lui lê- 
rpit, d’qa étabfij: une p^eille entre 
pepiiéinier ôft le.P.uc d’Orléans : • il y tra- 
il efûiça<¥iQenc^ ',que mal^é des fU- 
içts dé plais Aoyoient avoir l’un 

Ê ontre l’autre ^ il les: remit parfaitement 
jien énfemble.,^ -. On peut dire que la dou- 
jM^ua^on, décou£>it des levtes de M. 

ne pouvoir pàs réfifter 
ài îfô difcQur?^ tint; ü avoir l’art de les 
s^^onner: à.U |)oaiée de ceus qu’a vbu- 
î .y ^ .V'V'' ' -r- loit 
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loit pèrfa'àder. M. lé G^mnd fut très âttté^ 
de cette union , 'qtf il -crût"' foüéi%‘'pa^ 
qll'cllé âVdît^-pbûr ' dbjéf & 'peJTC"^ d^- 
dîtîàl ,'î'qui' ^v'éît ^éf«cùfél <»; PrîDte' pàu? 
ai^fi' ctife depuis'lé^ Ikfcéttü^^ Wl. lè'Gi^d,' 
qui éritféfeiioît aVec 4e fîfût d^Orléài li* 
nè '^féfte^ o6n%f|xM^âilÉr!cë) 'lui"ia6mllt'ii 
diVerfeS réprifes , ' què' lé ^éibiéh MieliEfè 
n*a vbit fait ' réfoudre' lè iri^ge de - Roii^ 
üIIdD ’ qu’à dellèin'' de 'fe 'bréValoir ■ dé 
méie qüi étoit à‘ fa' dif^Dffîoh^', ' é?- 

clurre ce Prince 'de la 'R^eiiçé',--'dc 
tfifeüètî 1!düte ’• l’aiitoritéT' dû Gouverné»' 

—KJ ■•■ #. «/'.? ■).' •— <•- f > ! - iv^ 



^ On lûi 'repréfëàta 'qiié lie Parti* iie s’étdît’ 
formé qüé pour lüi pirbdwér les 'àvaho^;éif 
qui’iüi ééoient dûs^ & le rang qué fii qiûu^ 
lité dé Frère lihiqué dû iRqi c^oie 
ôcdüper dans le Rbyàüittc'. ‘ 

• ' Lé Vrà# fééfet de peir^ader les hdiaroèi 
c’efo’dt âîfoéf lfcùè>àmbition; '&^^ ilrf 

font cônvaih^s que lés Voéûx les plus doux 




Le 15dd' de 'Bouülon '& ,lé Favori s'a-, 
bôudterént ’plufièûrs ^foiS" enfemblç ', 
radfoffeide^ M.dè-Thbu -, que le Gar- 
dinal pût rien découvrir. Bs tonvhirent' 
dé 'fe ''Vëir ît' l'Hôlèl; ^dé Venife - rué Dàu- 
phîiieVb^ dtoient léS EéuriéS de 
dt dé^^iëf ce PfiîiiCe tfo Vy; rendre. .5: * A; 




Com- 
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Ç^mte de Brion , FontraiUes & Daubijoux 
qui étoient venus avec eux. 

, Ils conviiirenc bien qu’il feUoit pour- 
fuivjre^leur projet j mais ils ne s’accor- 
daient pas fur les moyens de l’exécuter. 
Le Duc d’Orléans & M. le Grand vou- 
loient qu’on eût recours à la Cour.d’Ef- 
^gne^ÿ., pour obtenir quelques puiffans 
îçcours^de Troupes étrangères. Le Duc 
de Bouillon n’avoit pas grande opinion 
des forces de cette Monarchie, qui fem- 
bloit tpmber en décadence. Pour fou- 
tcq|r_^fpn, fentiment , il cita fon propre 
exemple dans la levée de bouclier toute 
récente ' qu’il avoit faite, qui auroit réuffi, 
^s la rnprt du Comte de SoiUbns, quoi- 
qp’il fût dénué de ce fecours. Ils difpu- 
terentfcd’abord là-defl'us entre eux: enfin 
fe Duc de Bouillon fe rangea à l’opinion 
qu’il combatt oit. Ils réfolurent. tpus trois 
dp traiter avec la Couronne d’Efpagne, 
au ^lèul nom de Mo7ifieuT'^ faifant .enten- 
ârç à,çe Prince, que fi le Traité étoit dé- 
couvert, M. le Grand avoit aflèz de crédit 
fuf'feiprit dû Roi, pour le mettre à l’abri, 
à;lu ^Veur. de fon nom j au lieu que tout 
' le, crédit de M. le Grand tomberoit auprès 
du Roi , s’il étpit compris expreffémenc 
(^ns le, Traité. 

Mis î firent p^irt.de leurs réfolutions aux 
trois qui. étoient,, reftés dans la chambre 
vpifine. FontraiUes , doué d’une grande 
dextérité j & dont le ^ courage merveilleux 
(écondoit bien Tefprit . , fut choifi . pour, 
i^ocier çeMrîüté ayee- l’Efpagnç. On 
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fe détermina particulièrement à ce choix, 
parce que ce Gentilhomme n’avoit' ni 
Charge, ni Emploi à la Cour, & que Ton 
abfcnce n’y laiflant aucun vuide , lesrCour- 
tifans curieux & pénétrans ne foiipçon- 
neroicnt point fes démarches. Il eût 
bien de la peine à fe réfoudre d’accép'*- 
ter une commiflTion fi périlleufe. Il vou- 
loir que le Duc d’Orléans lui dotrak-un 
. ordre pofitif figné de fa main, comme à 
un de fes domeftiques, pour te chargèr de 
cette négociation. A la fin pourtant, vain- 
cu par les inftantes prières de M. le 
Grand, auquel il avoir de grandes obliga^ 
rions, il entreprit ce voyage, & fe ren- 
dit heureufement à la Coundu Roi Gatho^ 
lique.' Il conclut avec le Duc d’Olivarès, 
Prémier Miniftre de cette Monarchie , un 
Traité , où cette ^ Couronne s’engagebit 
de fecourir le Parti de Troupes & d*Sr- 

... 

Il eft étrange que le Cardinal de Riche- 
lieu, qui avoir tant de fagacité & de pé- 
nétration , & qui avoir dans tout le Royau- 
me, & dans toutes les Cours étrangères, 
un fl grand nombre d’Efpions qui le fer- 
voient fi bien , en fût alors fi mal fervf. 
Il n’apprit pas même les entrevues fecret- 
tes que les Seigneurs du Parti firent, pref- 
que fous fes yeuxj & rien ne tranfpira 
jufqu’à lui , malgré ce grand nombre de 
canaux qui y pouvoient conduire un tel 
fecet. 

Le Nonce du Pape en Efpagne lui man- 
da lêulement', qu[il étoit arrivé fecrette-i 

C 3 ffienf 
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menPr^Htspeu^ à Madrid un eepain Fr an" 
afpQit\^u. fondant d^Uiç ou trois 
jours, dans les ^iptidopi^es du \ Puc,x 40 iir 
•üi^èsjy attenant une. aueHençf^i't^ite ^rér 
PNtT'MiniJlre yijp]ily^0>pit. à Ip^fin^ohteisite 
j^ec\ë£ez de pfinej^^&^iiuijtvpQit ^juifvie 
de,pl»fieiuri longues ],co^erf ne f s ÿu*il, avffit 
e^s. ofveeÿluii U. ^pn PP 

^int d^fîgnê par boffe^, 

Jera^t ti retnarquÿbiç. ne dçvroit'ü, point le 
détourner, de fpnçntreprifc -,/.î ^.7 

; :li ÿ a des causes ,patorçUe?>,; quiiprodHir 
{ênrdes événeoieris qpi',tiejQpept[ dq imirar 
cle^libntrailks rç eondqiQ^ ayec dba,*' 
biletéi de feçrct; & d’^dreilfe d^iiisi^ négor 
oi^ipn, qu’ii>eyiot à,Pwis> i^8,/qu’op 
eiiE le moindre foupçon de Ibn voyage.; . ,li 
^rta .même, '|4u6çurj J[pis, ^^triére 
ipn dos , rprÿnd dp' Traité qu’il venoit de 
comciurre en Ëfpagne, juCques. d^p^Jes ap-j 
partemens du Cardinal. ^ 

Cependant M, le Jpr^d, pput difpqfer 
tous les ‘efprits à le' féconder ^ayai^jc 
à iè concilier cous lesv Cœursj;. U; 
foit'ufage de , ipn crédit que, pour- veriee 
des grâces fur les Coofti^, (ê ^ixe 
un gr^nd nombre, de créatures, j il.içiDpit 
adrpiçement des bruits.' deravantageu^r< au 
Cardinal , ' qui .^voient pour pt>jet dif? 
grâce ' prochaine j fondée fur . le refroir. 
dilTement du Roi à.fon égard; afin que 
tout le monde enyiàgeant la fprtune du 
Cardinal fur le bord du précipice, tour-; 
nât les yeux vers le nouvel Aftre , dès 
qu’il commenceroit à paroître , & que 
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les Seigneurs s’eœprefiai&nc <le4ui la 

cour* t t .J i' '. i. . , 

' l^e^Roi 'iécaQt iparttqdêL Paris d«is Jê^tte 
eonjÔDi^ute pour s?açhdtmâer «a 
Ion , fie im lêjour 4e 4eux ou trois jours 
Fontainebleau. v.‘ ■: ,\ v.'t > •. ^ 

Le <::ardinal tqui iv^h quetlWfttltüfcüu 
2^i''^ur>^i; s’aâbibliuoie^ & . ique 
h diffimulation desce^iiiicmafque^ 
voir des nüagpsn fiirii^ irotH^^quâi ib pfed 
roiffoit!, réCbiuc dans tout d^ iaé 

le point ÿi4re 4e- ' 4c de^lo^r-fn^né 
avec'%e'Priace4atisi leS'liepjt^uel^Qe^oic 
firoit^ Quelque âice^mpdicé 
frît:' C^ôiquîÜJflé fÛr^ «Kîcsoufcüffief^ 
s’aflujettk de la force y 'il fe nfit Ün^p4ati4é 
voir ce Monarque deux fois o^^oUr , Jafiiî 
de détruite les màuvaifes in^r^ilio^^ ^V>n 
pouvoit lin -dpnncr'idê fa - coisduko,^ & tej 
Cabales qui: fe' traolerôieati; contre >& J per^ 
Tonne;} ILibupçonnoie bien ^ .pluffethld in^ 
dices "qu’un rParti. ffr formoit comrft'Jluii 
mais il h’alloît'pasipiûs.I^iï^;> u;., ».iiîi'?r :î 
O n avpit r^oki de4ê 4é^re Idu^Ofkdi^ 
nal parcuèlqaes #yes Violentés, 4c le 
Grand’^s^étoit chargé -de cette *heri4bit^ittD^ 
treprife ’: on - n’a jamais fu<^ule E>uc‘-d^fa 
léans ,' '4ç 4e Dpe de^^BouâlOir^^ étoieht en^ 
très dans ce complot.:- •>:> ■>..!. • 

La Cour ayant féjobrtiéJà Btiarôÿ 4c 
foraine ' fêmblant Jalors faioHfCT- 
defiêin, M. ie*Gr«id faîè:ia'du rïea&,'* 4c- 
n’eut : pas le courage] d’exécuter cette env 
treprife : à l’approehe -‘du "moment :fûnefli^ 
tout fe fouleve dans -nous-, -fiC poènagiit 

C 4 mal- 
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tnalgré un fi grand defordre, il faut uoé 
intrépidité plus qu’humaine. 

M. le Grand dit pour fonfexcufe, 5»’// 
aurait été néeejfaire aue Monfieur fe fût 
trouvé alors auprès au Roi ^ pour <autqrifer 
far fa préjence un femblable attentat. 

. Ce Prince, qui avoit promis au Roi»de 
l’accompa^er danSi fon' voyage , ne fe 
preflbit point d’obéir aux ordres réitérés 
de ce Monarque , qui lui prefcrivoit de 
' venir le joindre \ il s’en exaifoit fur des 
atteintes de gputte qu’il difoit reffentir. 11 ' 
vouloir être en pleine liberté à la mort de 
fon frere qu’il croyoit prochaine , & il tra- 
yailloit à augmenter les forces de fon Par- 
ti^ mais il tenta inutilement de gagner le 
Duc de Beaufort. 

M. de Thou allant en Languedoc , pafià 
par Vendôme, & lui wrla plus ouverte- 
ment des deffeins & des projets du Düc 
d’Orléans , que n’avoient fait ceux qui a- 
voient négocié avec luij mais malgré l’ef- 
prit infînuant de M. de Thou , le Duc de 
Beaufort lui répondit toujours, tptil était 
abfelument déterminé à n0point s^embarajfer 
dans toutes les intrigues de Cabinet , ni dans 
des querelles qui potfvoient troubler le repos 
du Roi y la tranquillité de fon Royaume. 

La vraie caufè de la répugnance du Duc 
de Beaufort étoit la crainte qu’il avoit 
que l’Abbé de la Rivière , Favori du Duc 
d’Orléans , ne fit jouer toutes ces intri- 
gues^ & que fon elprit fourbe & artifi- 
cieux ne fe fervît <}e ces moyens pour 
jetter fon Maitre, & fon Parti, dans un 
' . . ^ laby- 
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labyrinthe d’affaires épineufes, dont lui feul 
trouveroit le fecret de lè tirer & de mettre 
à profit le malheur des autres. ' 

' ■ MJ le Grând , qui avoit befoin d’une fi 
grande prudènce pour iè conduire, fera- 
bla renoncer à cette vertu. Jamais il né 
M fût plus nécefl&ire de conlêrver fon 
crédit, êc'Famitié de Sa Majefté j cepen- 
dant il fit tout ce qu’il falloir pour perdre 
l’un & l’autre , & fembla ne prendre con-. 
feil que de l’imprudence & de la bizar- 
rerie-même. Accommoder I fes inclina- 
tions à celles de Ibn Souverain , applaudir' 
à tout ce qu’il dit, admirer ce qu’il fait, 
& louer ce qu’il aime, fout cela fans fa- 
deur j ce font les parties 'les plus eflen- 
tielles d’un bon Courtiûn , & à plus for-, 
te raifon d’un Favori , qui s’attache plus 
particulièrement à gagner le cœur de fon 
Maitre. Si le fin Courtifan , pour s’éloi^J 
gner du rôle odieux de flateur, hazardè'^ 
un avis ûncere, avec quel art cet avis, 
n’eft-il pas adouci? Il a tout l’air d’une' 
louange, tant il craint d’indifpofér le; 
Prince. ‘ 

M. le Grand fembloit ignorer ces rubri- 
ques de Cour ; fe laiffant emporter au 
feu de fâ jeunelïe , il ne pelbit point ce, 
qu’il dilbit au Monarque dont il combat- 
toit les inclinations J plus ce Prince Ibu- 
haiioit de l’avoir auprès de lui , plus il 
afièétoit de s’en éloigner. Il pouffa mê- 
me fon imprudence , jufqu’à dire à lès 
meilleurs amis les défauts qu’il avoit àp- 
pcrçus au Roi; Une conduite auffi extra- 
C y vagan- 
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vagante .produilic bientôt Qu’pn tu 
devoit attendre.,^ , • .. ,/ 

L'amitié dû ïioi étant û niai cultivée ^ 
s'écei^t infenfibléinent. , n^ p]us be- 
soin dé culture /que l’ardente i^^on d’un 
gr^d Prince. ‘ ^ . . 

La Cour étant à !Narbônae,Js’apperçul 
que là faveur de M.'le Gr^d n’ayoit.plus 
le même éclat.’ Fontfailles iut un d^, pré- 
miers qui le reconnut. Ce Favori, vouloît 
cependant faire croire qu’elle. étoit dans 
le mc^c d^éj il s’arretoit dans ;l^anti-ç 
chambre du Pqi deux ou qrois ^qres /a** 
près Ton couché, afin qu’on pen^ty lorlr 
qû’on lé voyoit enfuité, qu’il fortoit 4’âU-> 
près du Monarque^ - 

Le Cardinal tomba malade dangeréufe- 
ment : fa maladie jetta fes parens fecréa- 

tiires dans une grsmde conüernation , parce^ 
qu’ils prévoÿoient que M. le Grand, après 
la mort du Cardinal) les immolerok à: là 
vengeance., ,Çec état du Cardinal lui fut fà- 
lutàire , parcéque M. le Grand abandonna^ 
le deflcin d’attenter àj&,vie, fc repôiànt fur; 
la Nature qui lui (âûveroit l’infiunie d’un fi 
noir, attentat. • 

M. dé Thpùl arriva dans ce tems-là à. 
Carcâlibnne j il y trouva Fontrailles. qui 
rcvenoit de la Cour. Il apprit de lui pour 
lâ'prémiere fois, dans un entretien (êcret, 
le Traité oui ayoit été conclu en Efpa-' 
gne. Il blâma vivement Fontrailles de 
s’être charge , d’une pareille commifiion, 
ôc tous les Conjurés de s’être rendus cri- 
minels d’Eut» ôc coupables de trabüon, 
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epv<;rîiilçur 

ttvoit ^iiwüfe .opiïûon 4cs , $le; ji'EÇ- 

pagne, 'toiigpursinfru^ .E^bpJr 

Quand il eut appris que M. le Grande 

aprèss GopM jJu/:Traitfi» en 

Avmr£n)£oyç^XQfigm^^ïM^ il ju? 

gea que ccjtte i»go<:^ipn,aJjioi5jêtrç„ évent 

tçe parjîe grand iiQihl?jr^..4fti:!Un^den5 iqui 

çc/;Moeft'#q ifej:<ïk rpart. Tfepu- fe 

rcndkiÇqfuite i Nwt)wae^, o« .dfeŸpré..pâr 

leS/çha^rins.qUe Iqi'çaufoienj.des .priClTètitj* 

menç ril tint la melUeute. contenant 

çe,-qu!U-. çufe-?? •>• -V;*) 

Le Roi J appellé à Ibn ‘Armée , par des 

raifons; ; «npcw^tef»V iP» fit idejNarl^ 

^ • * 




. . A‘ peine y ifut-il' arrivl^, . que i’aîgteur, i 6q 
la haine qui étoient. entre le -Maréebal. de 
la JVMleràyç; 3 &:^ . le Gr*id* éelaîersnt.* 
Les .Officiera Ôç les , Spldata iprjlijentiparti 
dans , cette qucrdle , Jpf unsv fc ^déclai»nC 
pour,: Jer. Génér^d.,' -les. ancres jpour/M*;Jie. 
Grand ,cqui -n’ôüblioit .rien pour, petfuar^ 
der que*i& ‘Ôveur-étoit tovypura la-mênaè.. 
Au miliiei4r.de .-ces cotnbuftipùs , , Iç Roi ifut 
attaqué rdMae '^^maladie.'^fi violente ^ qu’eliel 
Tauroit etnportéy fi elle oûçt feulement duT. 
ré quatre heures.’ 'Gê fut dui^c le dan-, 
ger où>U;itôit,. que ’Mi'le Grand travaillai 
à roettreidans'. fer 'intérêts., les Officiers. duf 
Régiment des -Gardes iSc .des Suiflès, en 
leur ftifant “entendre qu’il • fallok foùtenir 
les vues de . appellé ..par naif* : 

fimee 
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ifiince à la Régence du Royaume, & s’op- 
pofer aux vues ambitieulcs du Prémicr 
Miniftre, qui voudroic le maintenir dans 
Ibn autorité contre les Loix fondamentales 
de l’Etat. 

“ Les deux faâions dans lefquelles l’Ar- 
mée étoit divifée , y caufoient de grands 
troubles, & étoient ra-êtes à chaque in- 
ftant de s’entrecouper la goi^e. Ceux qui 
penoient le parti du Cardinal , s’appelloient 
Cardinaliftes i ' & ceux qui croient du cô- 
té de M. le Grand, s’appelloient les Ro- 
yalilles. Les Maréchaux de Schomberg & 
de la Meilleraye étoient Chefs du' parti 
contraire. 

‘ M. le Grand follicitoit vivement Mon-^ 
fieur de fortir du Royaume , & de fe retirer 
à Sedan j tandis que le Roi ne fe lalfoit 
point de lui envoyer des ordres prelTans 
pour fe rendre auprès de lui. 

Ce Prince lui répondit, que fes Méde- 
cins lui confeilloient d’aller aux Eaux de 
Bourbon , avant que d’entreprendre un lî 
grand voyage, pour prévenir les accidens 
de fa goutte. Cependant il ne pou voit le 
déterminer à fuivre les confeils de M. le 
Grand: à la fin il s’y' réfolut; mais il lui 
falloit un ordre du Duc de Bouillon , pour 
qu’on lui ouvrît les portes de Sedan, & 
on avoit négligé de prendre cette précau- 
tion. On envoya un homme inconnu au 
Duc de Bouillon pour lui demander cet 
ordre; mais il le lui refufa , parce qu’il 
avoit des raifons de ne le confier qu’à des 
gens fûrs, & qui lui fulTent connus : on 

en- 
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envoya alors le Comte d’Aubijoux , dégui- 
le en Capucin. Tous ces comre-tcms trai- 
nerenc tellement ^ en longueur la confpira- 
tion, qu’elle avorta. La célérité eft l’ame 
des grandes entrepriiès. Venons au détail 
curieux des accidcns qui amenèrent la ca> 
taftrophe. 

Le Cardinal étoit refté à Narbonne , n’a- 
yant pu fuivre le Roi à çaufe de là mala- 
die , Ton elprit étoit plus malade que 
Ibn corps. ; Les maladies de Tame des 
gens ambitieux , font plus;^ violentes or-r 
dinairement que celles que caufent les au- 
tres jpaffions. Rongé par de triftes réfle- 
xions qui le confumoient , il creulbit fon 
tombeau, il mettoit tout en ufâge pour 
obliger le Roi de venir, à Narbonne. 11 
lui mandoit tous les jours , qu’il avoir des 
affaires importantes à lui communiquer 
pour le bien de fon Royaume c’étoit 
un prétexte qu’il prenoit pour attirer le 
Roi à Narbonne, afin de pouvoir détrui- 
re les irapofturcs que le Favori fquffloit 
tous les jours aux oreilles du Roi contre 
lui: mais ce Prince qui commençoit à voir 
le Cardinal avec d’autres yeux , . fermoit 
l’oreille à fès inftances les plus vives, ôc 
ne daignoit pas même s’informer de l’état; 
de fa lanté. , ^ v, ; - ^ 

Ce changement du Monarque jetta le 
Minillre dans, une, grande méfiance , <6c 
une fi forte appréhenfion d’une fatale def* 
tinée , qu’il fè . crut abandcmné de fon 
Souverain & à la merci de fes ennemis J 
voilà un terrible redoublement de Ja fie*» 

vrê 
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vre dW SfiilMtiâir Il pnt lé offti dè s’éï 
fc^er ‘’dé'î^àtbOHne <jui ^^liéâdoîp tla 
Maf^hài de -SchOrtibei'g , "dôïiÇ;‘& fbi iùî 
éeôit* ' çetté yïtlë étdit ; d’àilléurs 

éoilîbe' de^Fèfpîgn^ j ôù M.' a-’ 

vôk '^iSé uné pùtie dé Fi^niéè qüi çn 
fidibic le Siège. _ - Jj' j - ■■ 

- Toûi»"' éÊ?4^foi» , qüi - te' fi^ppoient 
viveftieht ^5 le détéréninerent V Malgré fa 
fbibleffê' & te déplorablè .état où - fa tna'^ 
kdie fâ'ïtoititéduit , à fe rctirèribh’Pro- 
Yencè’ôü' èft^ E>aiÿhiiîê\ dofit-lès Obitites 
d^^kis 5e“ dié'^^dt J OduVèttiëüfs dé- ces 
Provinces i ' étoiértfe* fes crèaturës^ iés-; plu» 
affidées. f r ■■ - 

■ Après üntf’’ttiÙ!'e' délibêrStibn , il alla à 
Tarafcorfi' où' il* lè rttidit malgré' un tcms 
foit ^•di^eux''^ r prenant des ' précautions 
pour 'kîre croire ' ati’il prrâoit un chémin 
oppbte ‘qüattd''’îl en prénoit un; autre, 
i^’incertitudé'de k'imarche cârVil- chan- 
géotÈc dtf HMitfe ‘ îr chaque ’inftant J donna 
lieu de - répsndrè Mr*tout , que lè ' croyant 
perdü’ düprès du Koi , il avoit peur d’ê-^ 
rrearfêté 'dànS Ibn voyage i' Ôt 'cherçhoit 
une 'retraite où il pût être S Pabri de lès 
ennemis. Tiéidis '^tfori étoit ^te^tif à pé- 
âétrêrle fecrët'idb fa'dèfcnée',; if arriva par 
mer à Agde, ôc ^ à Beaucairë où il ht 
quelque féfôür.' ; t 

-'Le "biiiii coürüt alors dans toute" la 
FïàlîCé';';lqiill 'voüloit lè retire^ eh Italie^ 
fiC‘qû*Ü ‘àVôit éent â Paris qu’on’ lui eh* 
VCiyâf ‘a'fèC^ ürté' esirêmé diligencè’ fon ar- 
gent- >dë'lèâ ’Pt^^ie».' fi^’paflà éhfuitè 1e 

Rhô- 
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RKôoè, fes' chagri&s & fes inquiétudes > 
comme le- vautour le plus crùd , le roio^ 
géant fans ceflè. - ' ' ^ 

Il avoir j avant fon départ- de^Narbonrie,' 
écrit une longue Lettre au Roi. -^11 rendoit 
compté à ce Prince de' la nèceflité de. fort 
voya^, ’&‘ de- l’obligation' oû il étoit ré^, 
duit J de chercher 'des remedes à fon'mal^ 
que le^mauvàis air de Narbonne, extrême- 
ment contraire ' ^ ’ temt^rament , aug- 

mcntoit tous les jours.'' Irdit qu’il s^oit 
à Tarafqon, pour" cl&yer par l’ufogé de^ 
Eaux minérales qui font dans le voifinage 
de cette ville', de rétablir fa fanté, & fe 
mettre en état de 'ferVjr ' Sa Màjefté; Il 
finirtoit en dilânt , que fi elle da^oit fai- 
re attention à tous les travaux j de à tous 
les périls où" fa vie avoit ' été expofée pour 
fa gloire, 6c le bien de fon Etatj elle au- 
roit'la l^té d^aj^rouver une réfolufion 
nëcêf&iré pour' fa' guérifonV Cependant 
le fecret de la négociation d*Efpagne cir- 
culoit d’oreille en oreille; la Réine^en 
étoit informée. Fontraill^ fongea à fâ 
fureté; -il revint fecretément à PArméc, 

. &‘fit jpart^de fon tieflèin I M. le Orirnd; 
il l’exhorta vivement' de nmitén • Nul 
confôil n’étoit plus lalutaire pour ce Sei- 
gneiu*7 puilqqe Vçrf de fâ patrie ne pou-* 
vdk pas être fort long , îèlon’ les ^a^ 
r<mces.' -La - mort ~ prochaine du ‘Roi 
celle du Cardinal, annoncées par la Ignl 
gueur • ôù ils étoient ,/ auroit bién^tôt Mr* 
mis à' M. le Grand de renifor dans ‘le Rq* 
^aume > âK 'de joùer i ix Cour un grmd 
' .ç rôle. 
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rôle. Mais la fatalité de Ton deitin Fa* 
yeugla tellement, qu*il ne vit pas le pré- 
cipice' qui s*ouvroit fous fes pieds , & s’y 
jetta lui-même , lorfqu’il pouvoit l’éviter. 
Comment ne prévoyoit il pas que le com-, 
mencement d’un nouveau régné favora- 
ble à Monteur, lui conferveroit tout Té- 
clat de fon rang ? Ne voulant pas même 
fe priver du confeil d’un homme qui pou- 
yôit lui être auffi utile que Fontrailles, il 
n^oùblia rien pour le détourner de fon 
deflein ; mais celui-ci lui dit, agréable- 
ment : Fous , Monfieur , qui êtes grand, ^ 
bien fait y quand on^ous aura coupé la têtey 
on vous plaindra ; mais moi qui fuis petit 
^ bojfu^ quand j’aurai perdu la mienne y 
tout le monde fe moquera encore de moi: de 
perllilanc dans Ibn deflein , il difparut.dans 
le Camp. ^ 

, Mais afin de donner le change , & fe 1^- 
ver du blâme de s’être féparé de M. le 
Grand avec qui il écoit fi uni, qui l’avoic 
prié fi inflamment de ne le point aban- 
donner, & à qui il avoit de fi grandes o- 
bligationsi il fit renaître une_ querelle qu’il 
âvoit eu avec le Sieur Defpenon Maréchal 
de Camp , qui avoit • été accommodée , ôc 
le fit appellef, publiquement en duelj & 
fous prétexte qu’on dévoie l’arrêter , & 
que < les duels étoient défendus fous peine 
de mort, il s’exila lui -même du Royai- 
jne.‘ . 

, Le^iteoas vérifia bien -tôt la juftcflè de 
fes preflentimëns , - & la néceffité de fbn 
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à Tarafcoii, qu’il reçut un gros paquet oû 
étoit la Copie du Traité d’Efpagne conclu 
par Fontrailles. 

Pour, avoir une jufte idée de l’effet que 
fit fur lui cette heureufe découverte, il 
faut fe figurer ce qu’éprouve un homme 
donc la ruine eft inévitable, à la veille dé 
fc voir enfeveli dans l’abîme, qui par un 
miracle de la Providence , eft préfervé du 
dernier nialheurj un ambitieux, qui prêt 
à être foulé aux pieds par fes ennemis, 
leur donne la loi, & les voit humiliés fous 
fa puiffance; ou plutôt, on ne peut point 
imaginer la prodigicufe révolution qui fè 
fait alors dans l’ame. 

Le Cardinal voyoit fa dilgrace infailli- 
ble j on avoit attenté à fa vie , il s’écoit 
formé contre lui une puiffante cabale, 
dont le Souverain fèmbloit être le Chef; 
fes ennemis environnoient le Monarque, 
& on n’attendoit de lui qu’un figne pour 
entreprendre fur la vie de ce Miniftre: 
on lui mec touc-à-coup en main un mo- 
yen puiftanc pour changer le cœur du 
Roi , il en peut difpofer en fa faveur , ôc 
le tourner contre fes ennemis. On n’a 
jamais fu celui qui lui envoya la Copie de 
ce Traité ; il eft étrange qu’ayant droit 
d’être fi bien récompenfé par ce Miniftre 
à qui il rendoic'un fervice fi important, 
il fe foit caché. On a cru que la Ducheflè 
de Chevreufe, réfugiée alors à Bruxelles, 
lui avoir fait tenir cet avis; mais n’au- 
roit-elle point reçu des témoignages de la 
reconnoiffancc du Cardinal , & ce Miniftre, 

Ibtae nil. D dans 



50 Histoire de Messieurs 
dans la derniere période de fa vie , lui 
auroit-il donné des marques de la mau- 
vaife volonté qu’il avoit toujours eu pour 
elle ? D’ailleurs , auroit-elle rendu ce mau- 
vais fervice à M. de Thou à qui elle étoit 
obligée , & qu’elle pouvoir foupçonner 
d’avoir quelque part à ce Traité, comme 
ennemi du Cardinal, & intime de M. le 
Grand? D’autres fe font imaginés que M. 
le Chancelier ayant intercepié des Lettres 
de Dom Franciîco de Mellos Gouverneur 
des Pays-Bas, & le Cardinal Mazerin a- 
yant eu quelques avis d’Italie qui le ihet- 
toient dans la voie de découvrir cette 
confpiration j de toutes ces lumières , le 
C^dinal ayant Ibupçonné un Traité avec 
l’Efpagne, avoit écrit de tout côté pour 
én avoir une Copie. Mais li la plupart 
des confpirations doqt le fecret n’eft con- 
fié qu’à un petit nombre de peribnnes 
d’une fagefTe profonde , d’une prudence 
confommée j d’un lècret inviolable, font 
Ibuvent découvertes avant qu’elles puif- 
fent éclater; eft-il étrange' que celle-ci 
dont tant de perfonnes qui favoient le 
myftere , avoient des caraâeres & des 
intérêts fi differens , qqi n’étoicnr pas tous 
afibrtis d’une extrême prudence , ait é- 
choué ayant trainé en longueur ? Soit la 
crainte , foit la méfiance du génie des 
confpirateurs , voilà ce qui a pu déter- 
miner J révéler la confpiration au Cardi- 
nal. Quoi qu’il en foit, cette révélation 
fut la caufe ,de fon falut. Sans perdre un 
moment dé teras, il dépêcha M. de Cha- 

• Vigny 
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Vigny Secrétaire d’Etat , pour mettre entre 
les mains du Roi la Copie du Traité, & 
rinftruire de toutes les circonftances de la 
confpiration , & du péril où l’Etat étoit ex- 
pofé. 

Monfieur de Ghavigny s’acquitta parfai- 
tement de fa commiffion,& par les ordres 
du Cardinal, après avoir dit au Roi qu’ü 
étoit entouré de confpirateurs , il le preflà 
vivement pour fâ propre fureté de faire 
arrêter fur le champ M. le Grand j mais 
le Roi , qui ne pouvoir vaincre un relie 
d’amitié qu’il avqit pour lui, & donc l’i- 
magination étoit bleflee par l’idée de 
voir dans les fers un homme qu’il avoit 
tendrement aimé , & d’être l’auteur de 
Ibn infortune , ne pouvoir fe réfoudre à 
fuivre ce conieil , foutenu par des raifons 
fl puiflantes. Dans cette perplexité , ,ü 
fe jetta à genoux devant le Crucifix dans 
la ruelle de fon lit, & pria Dieu de tout 
I fon cœur de lui infpirer la réfolution qu’ij 
dévoie prendre. Jamais on n’a recours 
à Dieu avec plus de ferveur, que dans un 
danger où l’on découvre des ennemis dans 
des amis, & où l’on foupçonne la fidéli- 
té de ceux qui nous ouvrent les yeux là- 
delTusj car le Roi craignoit quelque ar- 
tifice du Cardinal: il fit appcller le Pere 
Sirmond fon C'onfefreur, pour le confuU 
ter fur une affaire fi importante. Ce fâ- 
vant Jéfuite lui dit qu’il ne devoir pas 
balancer à faire arrêter M. le Grand , ac- 
eufé d’un crime fi énorme. Le Roi à la 
fin s’y détermina j mais comme il ne pou- 
D 2 voit 
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voit pas facilement exécuter Ton deflein 
dans le Camp, tout malade qu’il étdîr, il 
revint à Narbonne , afin de le pouvoir 
exécuter plus facilement dans cette ville. 
L’interét de fa ûnté n’avoit pu aupara- 
vant lui faire fuivre l’avis de fes Méde- 
cins , qui lui avoient repréfenté que la 
chaleur brûlante du Rouflillon de voit l’o- 
bliger à revenir à Narbonne. Ceux qui 
n’avoient point pénétré la confpiration , 
.crurent que le Roi n’étoit point retourné 
à Narbonne, parce que le Cardinal y é- 
toit, & que depuis le départ de ce Mi- 
niftre , il n’avoit plus aucune, répugnan- 
ce à ce retour. Le Maréchal de Guiche, 
Créature du Cardinal , ayant été défait 
dans ce tems-là à Honnecourtj & laiflknt 

{ )ar cette défaite la Picardie en proye à 
'ennemi, on publioit que le Vainqueur 
iroit jufques aux portes de Paris ; tout 
cela fit juger la perte du Cardinal infail- 
lible, parce qu’on ne doutoit pas que le 
Roi, irrité contre lui, ne lui imputât cet- 
te déroute d’une Armée dont le Général é- 
toit fon Allié, & fa Créature Mais on 
fut étrangement furpris d’avoir donné dans 
le piège, on ne vit pas l’avantage que le 
Cardinal recueilleroit de ce revers , .& de 
la découverte de la confpiration j c’eft ce 
qui donna lieu de juger a ces Politiques 
raffinés qui ne refpeétent pas la vérité, 
quand elle eft contraire à leurs vifions, 
que le Cardinal avoit donné ordre au Ma- 
réchal de Guiche de fe laiflèr battre. Le 
Roi fe voyant expofé aux entreprifes de 
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l’Etranger victorieux, & de fon Favori in- 
fidèle, fentic combien l’abfence fon Mi- 
nillre lui étoit préjudiciable , parce que 
fon efpric fertile eh expédiens étoic ca- 
pable de remédier aux maux qui mena- 
çoient l’Etat. Il lui ■ écrivit de le venir 
trouver, fi fa fanté le lui permettoiti il 
lui mandoit qu’elle lui étoit fi précieuiê, 
qu’il en préféroic la confervation à fa pro- 
pre fatisfadion, & même aux intérêts de 
fon Royaume j il lui fit dire qu’il fouhai- 
toit qu’il reprît le timon de l’Etat qu’il 
fembloit avoir abandonné : il lui accortfa 
alors lui- même la grâce de s’aboucher 
avec lui , grâce qu’il avoit refufée plu-’ 
fieurs fois auparavant à fes inflantes priè- 
res. Non content de cette démarche, il 
Itii écrivit encore peu de jours après de 
fa propre main, une fécondé Lettre con- 
çue dans les mêmes termes que la pré- 
iniere,” afin de le bien perfuader qu’il 
vouloir renouer la bonne intelligence qui 
avoit régné auparavant entre eux. Dès 
que le Roi fut arrivé à Narbonne, M. de 
Chavigny lui demanda quelle étoit fa der- 
nière réfolution fur l’affaire des Conjurés; 
il ordonna qu’on fermât les portes fans 
les pouvoir ouvrir pour qui que ce (bit, 
& qu’on arrêtât la nuit fuivante M. le 
Grand , & M. de Thou , avec quelques 
autres qu’on fbupçonnoit de la confpira- 
tion ; il donna un ordre exprès au Comte 
de Charoft fon Capitaine des Gardes, 
d’arrêter M. le Grand. Ces ordres ne fu- 
rent point donnés fi fecreceraent, qu’üs 
D 3 ne 
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ne tranfpiraffent jufques à des amis de ce 
Seigneur, qui l’avertirenc comme il for- 
toic de table. Il réfolut de pourvoir à fà 
fureté par une prompte fuite, Ôc cachant 
avec un vifage ferein le trouble de fon 
ame, il fe fit tirer au plus vite fes bottes, 
Sc témoigna qu’il avoit une grand^invie 
de dormir , fous prétexte qu’il d^(;^it fe 
lever de grand matin pour quelqueSaffai- 
res importantes. Toute la compagnie fe 
retira, il refta feul avec un Valet de cham- 
bre j il fortit accompagné de ce domefti- 
que de l’Archevêché, où ü logeoit dans 
un appartement proche celui du Roi , Sc 
5*achemina du coté des portes de la ville, 
pour gagner la campagne j mais les ayant 
trouvé fermées , & quelqu’un l’ayant afi* 
furé qu’il y avoit des ordres très précis 
de ne les point ouvrir , il entra dans la 
maifbn d’un Parfumeur nommé Burgos, 
qui étOit abfent : il engagea la femme de 
Burgos par fes prières , & par fes proroel- 
fés, de le cacher fans rien dire à Ibn ma- 
ri. Elle étoit femme , par conféquent très 
aifée à perfuader par un aimable Sei*» 
gneur. 

Le Comte de Charoft s’étant tranfpor- 
té dans l’appartement de M. le Grand, & 
trouvant qu’il s’étoit évadé, ne pouvoir 
découvrir aucun veftige. de fa retraite. 
Dans le même tems, M. de Thou fut 
arrêté par Ceton, Lieutenant des Gardes 
du Corps. Une grande partie de l’Armée 
l’avoit demandé au Roi pour Secrétaire 
d’Etat pour la Guerre ; il fe flattoit alors 

de 
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de parvenir à ce rang: quel chagrin pour 
l’ambition , de voir évanouir une douce 
illulion par une prompte dilgrace! M. Ce- 
ton en ufa fort civilement avecM.deThou, 
aux dépens de fon devoir; car il lui per- 
mit de brûler quelques Lettres, & les pa- 
piers qu’il voulut. Il eft furprenant que le 
Aliniftre foupçonneux n’en fît pas un cri- 
me à cet Othcier. 

Le Comte de Chavagnac zélé partifan 
de M. le Grand , qui avoit exercé la Char- 
ge' de Lieutenant-Général fous le Duc de 
Rohan dans les dernieres Guerres des Hu- 
guenots, & qui avoit vieilli dans les Fac- 
tions , & dans les Partis oppofés à la Cour, 
& qui, comme Calvinifte obftiné, étoit en 
grande confidération parmi ceux de là 
bede , fur auflfi arrêté. Le Secrétaire , le 
Chirurgien , & deux Valets de chambre 
de M. le Grand eurent le même fort. Le 
Roi ayant été enfuite informé de l’éva- 
fion de M. le Qjtgd , ordonna au Comte 
de Charoft de ^e conjointement avec le 
Sieur de la Ricardelle Lieutenant-Général 
de Narbonne , & les Confeuls , toutes 1« 
diligences poflSbles, jufqu’à fouiller toutes 
les maifôns fans nulle exception, pour le 
trouver. Cette recherche pour trouver 
M. le Grand ayant été infrudueufe,leRoi 
prit la réfolution d’aller à Beziers : mais 
avant fon départ, il renouvclla fes ordres 
au Sieur la Ricardelle & aux Confuls, de 
recommencer leurs perquifitions par tou- 
te la ville li-tôt qu’il foroit parti , (ans o- 
mettre une feule maifon; Ils firent pu- 
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blier auparavant une rigoureufe procla- 
mation, qui portoit que qui que ce ioit 
n’eût à cacher M. le Grand fous peine de 
la vie, & qu’on vint déclarer le lieu où 
il ctoit. Alors le Parfumeur qui n’avoic 
point couché chez lui, étant revenu à fa 
maifon , & ayant appris par fa femme in- 
timidée des ordres qu’on avoit publiés, 
qu’elle avoit donné retraite à un jeune 
Seigneur , avertit l’Archevêque de Nar- 
bonne , le Sieur la Ricardelle Lieutenant- 
Général, & les Confuls, qu’un Seigneur 
qu’il foupçonnoit être M. le Grand, étoit 
caché dans fa maifon, & il dit que cela 
s’étoit fait fans fa participation. Le Sieur 
la Ricardelle, & les Confuls fe tranfpor- 
terent dans cette maifon avec une bonne 
efcorte, & montèrent dans la chambre où 
on leur dit qu’il étoit j ils le trouvèrent 
étendu fur un lit dont les rideaux étoient 
tirés tout autour. Au bruit qu’ils firent 
en entrant , M. le Grantkfe leva , & pa- 
rut fort ému; mais rappRlant fa préfence 
d’efprit , ^il fe préfenta avec un air fier. 
Le Sieur de la Ricardelle lui dit qu’il a- 
voit ordre de l’arrêter , lui demanda fon 
^ée , & le fit làifir en même tems par 
Ion efcorte : M. le Grand ne fut p)oint 
déconcerté , & foutint avec fermeté ce 
cruel revers de fortune. Difpofer de fon 
courage par le lêcours de la raifon & de 
la réflexion, ou en difpofer fur le champ 
dans le danger; la demiere opération eft 
bien plus fure, & n’eft pas fujette à fe 
démemir. Il demanda qu’on lui laimc 
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fon épée , afin qu’il ne parût pas dans les 
rues comme le plus vil de tous les crimi- 
nels. Le Sieur de la Ricardelle prit enco- 
re fur lui de lui accorder cette grâce j il 
méritoit en cela la réprimandé du Miniftre 
ombrageux : il conduifit à l’Archevêché 
M. le Grand , & le configna entre les mains 
d’un Exempt des Gardes du Corps, à qui 
le Roi avoit dit de le remettre, en cas qu’on 
pût le prendre , & qu’il avoit laiffé exprès 
à Narbonne pour cela. 

Tous les autres Prifbnniers ayant été 
reflerrés en differentes priions , M. le 
Grand fut conduit à Montpellier, & mis 
dans la Citadelle fous la garde du Sieur de 
Ceron ; & Meflieurs de Thou & Chava- 
gnac furent amenés à Tarafcon où étoit 
le Cardinal, & confignés à la garde de 
Combris Exempt de la Compagnie Ecof- 
foife, qui eut ordre de ne les laiffèr par- 
ler à perfonne , pas même à ceux qui 
les gardoient. Il n’eut pas grande peine 
à faire exécuter ce commandement ; car 
on regarde un Prifonnier d’Etat comme 
un peftiferé que tout le monde fuit , & a- 
vec qui on ne veut avoir aucune commu- 
nication. Ceux même qui avoient qcé 
le plus attachés à M. le Grand, déclamè- 
rent contre lui avec vivacité, afin d’écar- 
ter le foùpçon d’une intelligence , avec ce 
Seigneur. 

Le Duc de Bouillon , en partant pour 
l’Armée de Piénwnt qu’il alloit comman- 
der, laifla à la Cour le Sieur DoffbnvUIe 
Lieutenant de fes Gardes j il avoit la 
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double fonéUon d’ Agent de Ibn Mairie , 
& d’Efpion i & il devoit auffi-tôt lui faire 
part des myfteres de Cour qu’il découvri- 
ront, & en porter lui-même la nouvelle , 
s’ils étoient importans. Dès qu’il vit que 
M. le Grand & M. de Thou furent arrê- 
tés, quoique le Duc de Bouillon ne lui 
eût point confié l’intelligence qu’il avoit 
avec eux, comme il la foupçonnoit, il 
prit la porte pour fe rendre à l’Armée 
d’Italie , afin d’informer fon Maitre de 
cette trifte nouvelle j mais en partant par 
Montfrin, il apprit que le Vicomte de 
Turenne y prenoit les eaux par ordon- 
. Dance du Médecin ; il crut qu’il ne pou- 
voir fe difpenfer de l’aller voir; il lui ap- 
prit le fujet de fon voyage. Le Vicomte 
de Turenne crut faire fa cour au Prémier 
Miniftre, de l’inftruire de plufieurs cir- 
conrtances de cette nouvelle, qu’pn pou- 
voir ne lui avoit pas dites: il lui manda 
tout ce qu’îl en favoit , il lui apprit en 
même tons qu’il les tenoit de Doflbn- 
ville, qui partoit pour fe rendre auprès 
de fon ffere à l’Armée d’Italie. Comme 
il n’étoit pas dans la confidence du myf^ 
tcre , il ignoroit la part qu’y prenoit le 
Duc de Bouillon. Le Cardinal, en rap- 
prochant toutes les circonftances qu’on 
lui diibit avec celles qu’il âvoit déjà , eut 
bientôt deviné que le Duc de Bouillon 
croit un des Conjurés; il dépêcha Sala- 
din,un de fes Valets de chambre, habile 
Courier, afin qu’il devançât tous ceux qui 
étoient partis de Narbonne pour le Pié- 
^ mont , 
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mont , lui donnant des ordres pour les 
faire arrêter par les Commandans des Pla- 
ces par où U paflèroit, afin que le Duc 
de Bouillon n’étant point inftruit, ne pût 
point pourvoir à fa fureté. Il lui remit 
auffi un ordre écrit de fa main pour le 
Sieur Dupleffis-Prallin Lieutenant -Géné-r 
ral de l’Armée d’Italie, afin qu’il arrêtât 
le Duc de Bouillon. Saladin joignit Dof- 
fonville à Valence, où il le fit mettre en 
prifon, & il pourfuivit fon chemin. Le 
Sieur Dupleffis Praflin , pour exécuter 
plus furement l’ordre dont il étoic char- 
gé, perfuada au Duc de Bouillon qu’il fal- 
loir vifiter Gazai & fes magafins, avant de 
faire l’ouverture de la Campagne i il écri- 
vit au Sieur Couonge Commandant de cet- 
te Place, lui communiqua fon ordre, & 
l’en chargea. Ce Commandant n’eut point 
de répugnance à exécuter la commillion ^ 
& afin d’éloigner les Officiers qui accom- 
pagnoient le Duc de Bouillon , l’ayant in- 
vité , il ne fit mettre que quatre couverts j 
après le repas, il lui fit le tnftc compli- 
ment qui lui annonçait qu’il avoit ordre de 
l’arrêter. Le Duc lui répondit qu’il obéi- 
roit, s’il lui montroit un ordre du Roi. 
Le Sieur Couonge qui ne l’avoit point dans 
les formes, alla trouver le Sieur Dupleffis- 
Praflin, & le lui demanda. Le Duc de 
Bouillon profita de cet intervalle pour fe 
retirer i il paffa à travers les Corps de Gar- 
des qui ne s’oppofèrent point à fon pafla- 
ge , parce qu’ils n’avoient aucun ordre pour 
cela. 

U 
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Il alla dans une rue écartée , où il ne 
paflbit prefque jamais perfonne , avec un 
domeftique qui ne l’abandonna points il 
y paffa toute la nuit appuyé contre une 
muraille, fans être découvert. A quelles 
triftes réflexions ne fut-il pas livré! Si un 
Conjuré contre l’Etat pouvoit fe figurer 
toute l’étendue du danger auquel il s’ex- 
pofe, & les chagrins cuifans auxquels il 
court rifque d’être en proye , s’embar- 
queroit-il jamais dans une confpiration ? 
L’ambitieux s’attend bien à acheter cher 
les honneurs auxquels il afpire j mais il 
ne fe figure point le prix qu’ils lui coû- 
teront. 

A la pointe du jour le Duc de Bouillon 
fe retira dans une maifon obfcure : il vou- 
lut exciter la compafTion d’un Valet qui 
en ouvroit la porte, en difant qu’il ve- 
noit de fe battre en duel, & qu’il cher- 
choit à fe mettre à couvert de la Juftice; 
le Valet le cacha dans un grenier à foin, 
lui & fbn domeftique. Il fut plufieurs heu- 
res dans cet afyle. Le Sieur de Couonge 
fit mettre la garnifon fous les armes , pré- 
voyant bien que fa tête répondroit de la 
faute qu’il avoit faire ; il fit faire des per- 
quifitions exaétes dans toutes les raai- 
fons; deux foldats armés de halebardes 
montèrent dans le grenier à foin , ils 
,penferent tuer le Duc, en enfonçant leurs 
armes dans le foinj il fut obligé de fe 
découvrir; on le conduifit à la Citadelle. 
Il n’avojt jamais été à Caxal, il n’en con- 
noiflbit point les iflues ; car pour peu 
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qu’il eût pratiqué ces lieux, il auroic pu 
fe fauver facilement. La fortune du Sieur 
de Couonge répara la faute de fon im- 
prudence. 11 n’étoit pas permis à un hom- 
me de guerre de prendre fi mal fes me- 
fures pour exécuter une entreprife de cet- 
te nature j peu s’en fallut qu’elle n’é- 
chouât. 

Monjieur , fort allarmé quand il apprit à 
Bourbon, où il prenoit les eaux, que la 
confpiration étoit découverte,^ que M, 
le Grand 6c M. de Thou étoient arrêtés, 
fongea à appaifer le Roi. Il écrivit au Car- 
dinal Mazarin , afin qu’il lui ménageât fon 
pardon : il lui demandoit que ce Monar- 
que donnât audience à l’Abbé de la Ri- 
vière. Cet Abbé voulut colorer la faute 
de Monfeur , qui n’avoit , dit - il , d’autre 
objet que de maintenir fes droits fur la 
Régence du Royaume, au cas qu’il plût 
à Dieu d’appeller à lui le Roi fon frere. 
Cette excufe déguifoit mal fa rébellion, 
& en repréfentant au Roi l’idée defanwrt, 
lui oflFroit un fâcheux objet. Le Roi fe 
laiflà fléchir ailémentj mais il exigea que 
Nûnfieur fe retirât à Annecy en Savoye, 
& qu’il fe contentât de deux cens mille 
livres par an pour fon entretien , aban- 
donnant le furplus de fes revenus à fes 
créanciers. 

L’Abbé de la Riyiere demanda que 
Mon peur vît Roi avant que de quitter 
la France , mais cette grâce lui fut refu- 
fée : on envoya un ordre au Marquis . de 

Vü- 
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Villeroy Gouverneur de Lyon, de con- 
duire ce Prince au lieu qui lui écoic pref- 
crit. Voilà quelles furent les conditions 
que le Roi impofa d’abord à fon ffere , en 
lui pardonnant fa faute j mais il les chan- 
gea dans la fuite, lui accordrnt la permif- 
fion de refler en France, & de jouir de 
ibn appanage. 

Si Monjieur eût eu plus de fermeté, il 
(è feroit retiré à Sedan , & là il auroit été 
recherché par le Cardinal , qui auroit fait 
toutes les avances. On a dit que ce Prin- 
ce s’étoit avili jufqu’à écrire à ce Miniftre 
des Lettres fort foumifes: mais pour être 
Prince, on n’cft pas Héros; & leduca- 
tion ne les conduit point à l’héroïfme, fi 
la Nature ne s’en eft mêlée. 

Le Cardinal de Richelieu , qui fe voyoit 
par la découverte de la confpiration au 
comble de la fortune , voulut l’affermir 
aux yeux de toute la France par un coup 
d’éclat; & comme il étoit malade, & qu’il 
ne paroiflbit pas en état de foutenir les 
fiitigues du voyage , il exigea que fon 
Souverain le vînt trouver pour s’aboucher 
avec lui. 

Le Sieur de Chavigny perfuada au Roi 
de faire tous les fraix de cette entrevue, 
malgré la langueur où il étoit ; il héfita 
même plufieurs fois à faire ce voyage : 
enfin étant arrivé à Montfrin éloigné de 
Tarafoon d’une lieue & demie, où étoit 
ce Prémier Miniftre , il fut arrêté que cec 
abouchement fc feroit dans la cambre 
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de ce dernier, qui écoit fi fbible, & ü 
abbatm , qu’il n’avoit pas la force de fe 
tenir debout : on voulut qu’il n’y eût que 
les Sieurs de Chavigny, & des Noyers, 
qui afliflfaflent à la conférence. Le Roi 
fe fit donc porter dans la chambre du 
Cardinal, qui le reçut étant couché. Le 
Monarque fe mit dans un lit qui écoit • 
tendu auprès de celui du Miniftre. La 
converfation commença par leurs lar- 
mes, qu’ils mêlèrent enfemble fur le trifte 
état où ils. étoient réduits. Le Cardinal 
déplora enfuite fa deftinée, dont il fit un 
portrait très touchant: il reprélênta les 
peines infinies qu’il avoit prifes, les foins 
immenfes qu’il s’étoit donnés, & les fer- - 
vices importans qu’il avoit rendus à l’E- 
tat, .qui ne lui avoient produit que des 
ennemis, qui étoient ceux de l’Etat; que 
dans cette trifte fituation, ü fe feroit en- 
core cru heureux, s’il n’avoit pas vu à la 
tête de les ennemis fcwi Roi , à qui il a- 
voit tout.facrifié, & qui, en fe déclarant 
contre lui , fe raugeoit du côté de fes vé- 
ritables ennemis, qui avoient confpiré é- 
galcraent contre fon Etat, & contre fa 
perfonne. Il voyoit avec la derniere dou- 
leur, que fes fervices fi utilès, & il i’o- 

• foit dire, fi glorieux à l’Etat, étoieric pa- 
yés du même prix que les perfidies 6c 
les trahirons des Sujets les plus rebelles. 
Son âoquence aflàifonna ces reproches 
qu’il faifoit à Ton Roi, de termes fi ten- 

* dres & fi refpeébueux , que ce Monarque 
attendri n’y répondit que par fes larmes 
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& lui ouvrant fon cœur gros de fes cha- 
grins, il le foulagea par les confidences 
qu’il lui fit de toutes les intrigues, qu’on 
avoit mifes en ufage pour lui infpirer de 
la méfiance fur fa conduite ; il porta l’ex- 
aâitude de fon récit , jufqu’à lui dire les 
' pîus petites circonftances, & il promit en- 
fin de livrer à la J uftice tous les confpira- 
teiirs , & de faire punir même M. le 
Grand , malgré la force de l’amitié dont il 
l’avoit honoré. Ces éclairciflèmens que le 
Souverain & le Sujet eurent enfemble , af- 
fermirent tellement l’autorité du Prémier 
Miniftre, & le rendirent d’autant plus ref- 
peâable , que les fentimens qu’on avoit 
pour lui, avoient non feulement pour ob- 
jet l’éclat extérieur de fa puiflance, mais 
même les qualités éminentes_ dont il étoit 
doué J & on peut dire que ce double ref* 
pedr qu’on avoit pour lui , égaloit celui 
qu’on avoit pour le Roi. 

Peu de tems après cette entrevue, le 
Cardinal partit de Tarafeon, & fe mit en 
chemin pour fe rendre à Lyon. Son vo- 
yage fut non -feulement celui d’un Sou- 
verain, mais celui d’un ConqueranL Rien 
n’étoit plus frappant que la pompe avec 
laquelle il voyageoit : il arriva à Lyon 
lâns prefque changer de place ÿ il fut tou- 
jours couché dans fon lit, & porté tout 
le long du chemin par dix- huit de lès 
Gardes, qui iè relayoient de diftance en 
diftance, afin qu’il ne fentît aucun mou- 
vement, & que les playes qu’on lui avoit 
faites au bras par des incifions pour gué- 
rir 



Oiij'! — • Cloogl 




-DE Cinq^Mars et de Thou. 65 
rir des humeurs acres, puflènt fe confo- 
lider plus aifément. On lui,, avoir fabri- 
qué une chambre de bois, qu’on couvroit 
en dehors, quand il faifoit beau, d’un da- 
mas rouge, & quand il pleuvoir, d’une 
toile cirée: il y avoir dans cette maifon 
ambulante, une table, fon lit, une chaife 
où étoit affife une perfonne qui lifoit, ou 
qui l’entretenoit , pour le defennuyer le 
long de la route. Il avoir d’abord réfolu 
de fe faire porter par des Payfans , qui font 
des gens accoutumés dès leur enfance à 
des travaux pénibles : mais fes Gardes, 
quoique la plupart fuflênt Gentilshommes, 
ne voulurent jamais fouffrir que d’autres 
gens lui rendilTènt ce fervice , & fe char- 
gèrent avec joye de ce lourd fardeau, cro- 
yant témoigner leur zèle, leur fidelité au 
Souverain même , en l’exprimant à un Mi- 
niftre qui en étoit une image li éclatante. 
Pour lui marquer leur profond refpeél , ils 
ne voulurent jamais , quelque tems qu’il 
fît, mettre leur chapeau, & le portèrent 
ainfî la tête découverte. Par toutes les 
villes, & lieux entourés de murailles, où il 
paflbit , on en abbattoit un pan , & on 
pratiquoit un chemin affez large pour le 
faire pafler par cette breche fans l’incom- 
moder, & lui faire fentir la moindre fe- 
couflfe. 

Dans les hôtelleries & les maifons où 
il devoir paflèr la nuit, on y faifoit aufli 
une ouverture, par où les Gardes por- 
toient la machine jufques dans la cham- 
bre qui lui étoit préparée. C’eft de cet- 
‘ Tome FUI. E te 



' H i s t O Tr e d è ]V^ e à’s i e u lè s 
ré mâniére extraordîiiàH'è ^pyâgéia 

déiiùis T^fàfcoh j ufques'â Paris. Rien , né 
cbferiîSïa tarit à dorinèr dâris tcwS 1& él- 
prits , & pafticuliéretriéiît dans céuf'dü 
plé, uné haute idée dé fa grândeufi ‘ 

Lé Cardiùal réfoTùï dé îavef düriô lé 
larfe dé M. le 'Grand fa tràhifôWchvérS 
fôù iri'àUrc , & fdri iri|râtitüdé eôvéfS' lui," 
6c crérivéVdpper M. dé' Thcfii dà&s fe me-' 
' mé déftifié’é. Celui-ci fut vifiié deùx'fôis 
r^f MJ de Châvigriy, qui le pfeflà dé di- 
re cé qu’il (àvoit dé la cdnfpifatiôri ; i^iS 
il h’éut aucun cclaircifléméht. L’EVequé 
dé Toulon , béau - fréré dé M. de Thou , 
ibllicitdit vivetnéric poüf lui, 6c- publioit 
{bh innocence. Monjîeur s’étaric rendu à 
Algùepérfé , donna fà prémîeré déclara- 
tidri fur la confpîfatidn 'lé 5 Juillet -i 641 , 
î côridition de n’être poirit corifrddré à 
aucun dès âccufés, a caufe dé là\ qualité 
dé Fils dé Fràncé. Le Cardinal ;énvdyà 
lès ordrès dé Tàrafcori aü ChancéliéP [a ) , 
' pour ihftruire 6c faire lé Procès aux ac- 



ciiics» 

Le Rdi de retdür dé fdn vdyàgë, êtanï 
à FdUtainébleàu , ■ le Chancelier ayant fon 
dèpâit , marida les Sieurs lé Brét, Taidnôc 
Bighôn Confeillets d^Etat, qui avdient au- 
paravant exercé là Charge d’Avocats-Gé-i 
néraux au Parlement de Paris, 6c le SieUr 
* orner Tàlon * alors Avôcàf^Gériéral. Lé Sièur 
Talon, 1 ^ 



ftere du 
Confeil- 
lei d’Eut. 



■ (à) Pictfê Séguier fut Ghahcelicr en iSj? 
aS laoriec 1672. llmoumt âgé de 84 ais, c’eft-a- 
■' duc» 
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, le Efét né vint point, à caufe de' fon it»- 
cHl^fitîon. Le fecret fut confié au ^ieUr 
fôgnori ; edlo'rte' (Jute k difiSoülté éfoit'foif- 
(fe réfolue , lorfque’ le' Roi la prOpOÛ aux 
|iour la fotttte ï il léur féOOfhffianda 
üft fcéfet inviolable. - , 

Voici laf queRion; 

51^1 y avoir un éxétttpfe qu*un' Fils de 
Ffan’Ce;, dans une affatre criminellé , avoit 
été confronté? Ces MéflSéuts fépoDdt- 
Wiif: 

„ Qû^il y avoit éxéttl^ Où iftl Fils de 
,, FVàttce avoit dbîifiéf fâ dédafàtiOiî, & 

,, n’avoif j!toint été cOttfroiïté; chais' ,qù*il 
„ tty én avoit potnt oû'üiT Fils dé Ffaff- 
éé eût été confronté'*. 

L’ Avîs de Méiîîéttts le^' Co^fetlfer^ d’E- voyez 
far, & de Monfieür rAvocat-Générât, cft^“ 
âfTéi Cùrieù:? pour flïérUcr d'etfO rapporté; M°TaJon! 
il filit conçu Cri CeS tertnes 
„ Nou^kques Tafôn , &1 jerôme Bî- 
„ gnonr, CÜûnfeillefs du Roi' ordinaires eh 
„ fès Confeîls; & ChnerTaîbû , auflfi (jotf^ 

„ feilfer àt fort préiïiièr' Avocat -Général 
„ au Parlement; ayant été maiïdés' par le 
J, Roi y par fes Lettres de' cachet du 29 
3, du rtïoïs' pâfle, figné® LÔÜÏS, & 

„ plus’ bas' Sfti BLET'; arrivés à Poritai- 
„ rteblèauÿ a-vons' été trouver M. leGhacs 

cèfieir-j 

» - • ' 

, ü' cette Gh«ge' yy atfist Oh' pâS^diie 

à ceux i}u’on iAftaik dans cette Charge’: tfén videhit 
/MM's Petity âîflfi 4rrori fé dit aux Nouveaux FapcV, 

^ar iaji^t ÜJSaâkt qui ar ét^ SottveraSh'‘Toâf- 

ti£e ÿoathtot as». Piene- Soginei * le FAMeo» 
tciu- dh l’Academie Fiançôile après le Cardinal. 

£ 2 
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,, celier, lequel nous a fait entendre qu® 

„ Sa Majefté defiroit avoir nos Avis pour 
3, favoir fi Monjîeur^ -Frere du koi, bail- 
3, lant fâ déclaration en un Procès crimi- 
3, nel de lèze-Majefté pour fervir de preu- 
3, ve contre les accufés, il étoit néceflàire 
„ d’ufer de recollement & confrontation, 

„ en la maniéré qui fê pratique aux dépo- 
3, fitions des témoins qui font ouïs aux 
„ Procès criminels. 

,3 Eftimons que c’eft chofe nouvelle & 

3, fans exemple, que nous fâchions, qu’au- 
„ cun Fils de France ait été ouï dans au- 
„ cun Procès criminel par forme de dé- 
„ pofition , ains feulement par déclara- 
3, tion qu’ils ont baillée par écrit , fignée 
„ de leur main, contenant la vérité du 
3, fait dont il s’agifioit; & ces déclara- 
„ tions ont été reçues & fait partie du 
3, Procès, fans qu’on ait defiré leur pré- 
3, fence , lorfque la leéture de leur décia- 
3, ration a été faite aux accufés j & fa- 
„ vons qu’il a été ainfi' pratiqué au Parle- 
„ ment de Paris aux Procès de crime de 
,, lèze Majefté, 

„ Et fur ce que mondit Seigneur le 
,, Chancelier nous a dit que ladite décla- 
„ ration fêrojt reçue par lui-même en la 
„ prélence de fix qui feront Juges du Pro- 
,3 cès, & que d’icellc lecfture fera faite 
„ aux accules, qui feront à l’inftant in- 
35 terpellés de dire tout ce que bon leur 
,3 femblera contre ladite déclaration, dont 
3, fera fait Procès verbal, & le dit Pro- 
3, cès verbal fera repréfenté à Mçnjkur^ 

I ! Dy Googit 
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55 Frere du Roi, pour expliquer fou inten- 
5, tion fur le dire defdits accufés: Nous 
55 croyons que les formalités ajoutées à ce 
5, qui a été fiiit par le pafle , rendront l’ Ac- 
5, te plus folennel & plus authentique qu’il 
5, n’a été fait & pratiqué ci-devant en telle 
^5 matière. 

„ Deforte que les Enfims de France ♦ *unFiis 
5, n’ayant pas accoutumé d’être ouïs dans France 
5, les Procès criminels, en autre forme 
5, que celle ci-deflus, & n’y en ayant point Fils du 
5, d’exemple , Nous eftimons qu’une dé- 
5, datation ainfi baillée par Monfteur y re- 
,, çue & accompagnée de la forme que 
,, deflus, doit être auffi valable en fon ef- 
,, pece, que la dépolition des particuliers, 

,, fuivie de recollement & confrontation, 

5, Fait & arrêté à Fontainebleau ce prémier 
,, Août 1^42, Si^n^y Talon, Bignon, 

5 , & Talon.” 

Le Chancelier choific alors les Commif- 
faires , qui furent , Meffieurs Jean Martin 
de Laubardemont qui fut le Rapporteur, 

Pierre de Marca Préfident au Parlement 
de Navarre, Dicl Sieur de Miromefnil de 
Paris, François Bochart Sieur de Charapi- 
gny, Confeillers au Confeil d’Etat. 

Henry de la Guette Sieur de Chafé, de 
Sèvg Sieur de Chantignon ville, de Chaul- 
me , Maitres des Requêtes. 

Frere, Prémier Préfident au Parlement 
de Grenoble, de Simiane Sieur de la Côte, 
Préfident au même Parlement, de Sante- 
rau, Bermont, Ponat, du Faure Sieur de 
la Riviere , Beatrix Robert Sieur de faint 

E 3 Ger- 
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Ger.ipainj JçHfïrey,6f U BauUne , Çofl&il- 
Icrs Parlement 4e Gr/epp,ble. 

Du Faurc^ Sieur de .la .Cobennhiere , Pro- 
cureur - Qénéral gu Parlement de pjreqo- 
.IjIc, fut Procureur-Général de la Com- 
midion. 

Elle étoit délicate à l’égard de M. de 
Xhou, qui ne rpéritoic .pas upe pdne capi- 
tale; mais je Cardinal de Richelieu vou- 
loir .abfolurpent qu’on le cpndamnât à la 
mort. Qyc les Ji^es font louables, qui pra- 
tiquent .dans une pareille oçcafîon .cette tn^" 
xime inviolable : Opurtet magif ohedire Dea 
hm'ffiiktts ,, Il vaut mieux obéir à 
Dieu qu^aux hommes ! 

L’on ne peut .pas dire qu’il y eût un 
Greffier nommé dans la Commiffion , pu f- 
que Baudet Greffier du Parlement de Gre- 
noble , Palerme Greffier du Pr^ûdial de ' 
Lyon, le Fevre Secrétaire dp .Chancelier, 
ont fait cet Q.6ûçe ;tour à tour. I| n’y a 
point d’exemple qu’aucun Chancelier .git 
été dans une pareille Commiffion : , mais Ua 
volonté .du Cardinal «toit au-deifus uies 
règles. 

A l’égard du Sieur de Laubarderoont, 
j’en ai fait un tableau 6dèle dans riiidpi- 
xe d’Grbairi Grandicr. On peut dire que 
ç’ejft un Jupe qui avoit vendu fa Gonfcjien- 
ce au Cardinal de Richelieu ; il étQitl’fipil 
Sx. l’efpion du Cardinal, auffi eutril tout 
le fecret de .cette affaire: le Sieur.de Mi- 
romefnil eft ,1e feül qui air ofè. dire fon fen- 
liment. 

Les partions de M, de Tboü ont noirci 

tous 
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tans les Çpnçt.tni^ires i mais ,\in Hiftqr^ , 
qui ne doit point être paflîonné , n'éppqfe 
point ,1a jSapre, Les Juge^ ne p^uyenc ê- 
;re blârpés d’avoir copdàmné ^î-le Gr^^da 
xjyî ptéricoit la mort j ^ainfi le del^r jjp plai- 
re ,au Cardinal dans cette çopdampatjpfl , 
pe^t être compté ^pour ,rien^. puiiCque jleur 
devoir la leur didoit. Les Jnges demao- 
derenc à M, le .Grand , jCpniment il .^lyp^ 
pu fe porter à , qptn mettre uhe fi npire iii.- 
gr^tude envers le Cardinal: il en gllegu^ 
.trois raifpns Pour en .contioitre la for- 
ce, |il f^ut fe figurer combien l’amour-prp- 
pre.,dans un homme rempli de vanité, a 
déjà peine à fupporter le, mépris. La pré- 
jniere injure qu’il dit avoir reçue, du ,Cgr- 
.dinal , ell, une idée defavaptageufe que çe 
JV^inittre youlut donner de fa .bravoure au 
Roi. M. le Grand ctoit chargé à la tête 
(des Volontaires d’eicorter un grand Con- 
,ypi au Siège.d’Arfas^ il fut attaqué par les 
Ennemis;' dans la chaleur du combat, il 
tomba de cheval : le , Cardinal attribua de- 
vant le Roi cet, accident à un défaut de 
courage. 

La feçonde injure que lui fit le Cardi- 
nal, il .empêcha qu’il ne fût Duc & Pair, 
,& dit qu’il n’étoit pasd’aflèz. bonne Maifon 
jpour rhériter cet hpnneur. Voici la trqi- 
. Cerne injure. Le -Cardinal s’opppfa à fon 
mariage avec la Princeflfe de'Çpn;;^.ague, je 
traitant d’extravagant d’plêr afpirer à une fi 
grande Alliance; il l’infulta par les paroles 
les plus raéprifantes , & lui dit en finiffant, 
que rien n’cgaloit ,fa témérité d’ajpirer à 

£ 4 . vou- 
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vouloir époufer la coufine de fon Souve- 
rain. 

Le Chancelier partit de Lyon accom- 
pagné de fix Commiflàires i il alla à Vil- 
le-franche 5 il y reçut la déclaration que 
Monjteur avoir déjà faire au Roi , à qui il 
avoit remis la Copie du Traité d’Efpagne; 
il ajouta des circonftances qui lui étoient 
échapéesj & afliira en foi de Prince, que 
tout ce qu’il avoit dit étoit véritable, làns 
y pouvoir ajouter ni diminuer. Il avoit 
chargé M. de Thou d’avoir fu l’affaire 
dans fon origine j mais il écrivit enfuite à 
TAbbé de la Riviere , que fa confcience 
l’obligeoit de dire que M. de Thou avoit 
lu feulement le projet de fa retraite à Se- 
dan, mais qu’il avoit ignoré le Traité d’Ef- 
pagne. On dit que le Confeffeur de Mon- 
fieur l’avoit porté à foire cette déclaration. 
Le Cardinal en étant informé, dit: Voilà 
un fort habile Confelfeur , nous y mettrons 
ordre. 

Le Chancelier interrogea pluficurs fois 
M. de' Bouillon , qui avoit été transféré à 
Pierre-'en-Cife à Lyon. 

Les autres accules furent auffi interro- 
gés. Le Chancelier ayant dit à M. le 
Prince qui pafToit par Lyon, que jufqu’a- 
lors il n’y avoit point de charge contre 
M. de Thou i M. le Prince ayant rappor- 
té ce difeours au Cardinal , ce Miniftre ré- 
pondit: M. le Chancelier a beau dire, il 
fout que M. de Thou meure, 
rafquiei M. Dupuy remarque après Pafquier, que 
s'il"”, Chanceliers de France n’ont jamais 

prç- 
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préfîdé aux CommiflGons extraordinai- 
res pour faire un Procès criminel à qui 
que ce foit , mais feulemen^ quand le Par- 
lement y vaque ; en ce cas , le Chance- 
lier y peut préfider comme le Chef de la 
Juftice. 

On ne permit pas facilement aux parens 
& amis de M. de Thou de follicitcr pour 
lui. Madame de Ponthac fa foeur fe diftfn- 
gua par la fermeté avec laquelle elle par- 
la en faveur de cet accufé. Comme il n’y* 
avoit pas aflèz de chaiges contre M. de 
Thou , le Chancelier en parla au Cardi- 
nal , qui étoit venu à I^on , voyant le 
Procès prêt d’être jugé. Éh bien, M. le 
Chancelier, dit le Cardinal, il faudra le 
condamner à une prifon perpétuelle, pour- 
vu que M. le Grand ne difê rien contre 
lui ; mais le Roi feul peut condamner à 
cette peine. 

Le Chancelier alla à Vimy, nommé à 
préfênt Neufville , pour dire à Monjîeur 
les réponfès que les aecufés faifoient à 
fa déclaration 5 & le Sieur Laubardemont 
alla voir M. le Grand. Après lui avoir 
tenu mille difcours artihcieux, il lui pro- 
mit la vie de la part du Cardinal , au cas 
qu’il voulût dépofer contre M. de Thou , 
lui faifant accroire que ce Magiftrat avoit 
dépofé contre lui. Un Ju^ trahit lâche- 
ment fon devoir, quand il fait à un ac- 
culé de telles promelfes qu’il ne peut pas 
accomplir.' L’artifice étoit d’autant plus 
indigne , que la promeflè étoit faufle; 
l'ien n’étoit plus . contraire à la volonté 
E 5 du 
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du Cardinal implacable : c’eft une grande 
firïiplicité à un aççufé , que de donner 
daos un tel piège. M. le Grand ç’y 
prendre , & chargea M. de Tbou ; ce^i- 
çi fut auffi chargé, par Mofifiefir & par ic 
bue de Bouillon d’avoir eu connoilTance 
de tout , à la rélèrve du Traité d’Tfpa- 
gne, c’eft-à^dire, du projet de la retraite 
de Monfieur à Sedan, au ças que le Cgr- 
dipal le voulût faire arrêter j d’avoir mé- 
•nagé la liaifon de M. de Bouillon & de 
M. le Grand j d’avoir fait un voyage à 
Vendôme pour gagner M. de Beauforti 
& l’aflbeier à la cpnfpiration , & plufieurs 
allées & .venues à laint Germain , à Paris ; 
mais ils dirent qu’il ne favojt pas le fcçret 
de? conférences des conjurés , & que s’il 
voyoit M. le Grapd à des heures indups, 
ç’eft parce que ce Seigneur ^ n’gvoit 
d’autres tems libres. Néanmoins Mp^- 
feur- ajouta, quç la .derniere fois qu’il a- 
voit parié à_ M. dç Thou , il lui avoit pa- 
ru être inftruitjde tout, fans exception ; 
& que fi jufque?'là il lui avoit paru n’être 
pas fl iavai^t, c’eft parce qu’il fe cgichoit 
à ce Prince ,f. qui avoit çétnoigné qu’jl ne 
.defîroit pas que M. de Thou lût le Tr^é 
d’ErfpagoCj oroymt que ce Traité, s’il fui 
ptok connu, ne démeureroit pas feçret,„à 
xiuïe du grand nombre de parens ôc a- 
mis qu’il .avoit : ainfi il femjDle qu'pn 
puifTe douter fi M. de Thou ne favoit pas 
,cc Traité dans fon origine. E.a Procedure 
«tant achevée, le Procureur - Général rc- 
:quit que ,JM. U ,Gra.nd fiit déçUré atteint 
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çonva'mcu 4¥ crime de lè^-Ma^fié^ (ou- 
do7fmé , 4 ivoir la f ête tr^^ch^ i ^ fjdêvant 
r exécution , il fût ifppMfué À U quiefiim pfiur 
déclarer les :putres ^omplices^ jttfqws à 
ce y .le Jqgemept d¥ Procès def iSifurs de 
"Bouillon ^ de Thçu feroft furjk. 

Le Ça,rdir?al v^y^pt qtje le /Mgemeut ap- 
prochoitj p^jla.fiu,x Çonuivfï^res, % qui il 
téraoigna qu’il J^Iqk jyger les âccufés fbi- 
vant la rigueur «des Loix. Le Sieur Lau- 
bardeipont .-fnQRtra ajux Ji^es ,un Extraie de 
l’Ordonnance de Louis XI tirée du Code 
lilenri, dans, laquelle il eft p^rté que ceux 
qui auront çoruppilTance ,4e quelque crime 
de léze-Majefte, s’ils, ne le ■révèlent, feront 
punis des mçînes peines que lies principaux 
apteurç. 

-L’fifeDt , iQ)Bfe0ènr .du Cawünal.j porta 
jcet Extrait à M-.k Chônpelwr ide la parc 
dc.fpn Maître,, pour faire valoir, cette Or- 
dpnoape.ç^en cette oçfôilîoa. ■ 

Ce prémierijMagiftfat répondit que cet-, 
te :.Qrdonnan6e n’avoit janjais été praei- 
i]uée y .elle -fut ppurtanc ,dans la fuite le 
jpptif de fon Jugement. Le -Cardinal, à 
qui 'jès (.enoenois ne reproeboient pas une 
copf<;ieiaL€êjdélicate,,confulta ibn Confef- 
iêur,, poitf lavoir s’il pouvoir en conlcien- 
qe folbciter les Juges, pour rendre une 
Juftiçe.ieverfi* LeCpofelfeur l’aflura qu’il 
le pouyoîc dails la qualité qu’il avoir .dans 
l’Etat > puifqu’il tepréfentoic le Roi. On 
le décideroit commè le Confefleur , fi le 
Cardinal .n’eût pas été. ennemi particulier 
' dos acculés: ipais .ce r^’eâ pas la prémie> 

re 
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re fois que les Confeflèurs complaiiàns ont 
^ic plier leur confcience à ceUe de leurs 
pcnitens élevés en dignité* 1 

Le onzième Septembre, le Cardinal, 
croyant £ms doute avoir fâ confcience à 
couvert, fit venir lêcretement les Com- 
miflàires l’un après l’autre par fa Garde- 
robbe, leur recommanda la juftice, c’eft- 
à-dire, dans le fentimcnt de ce Cardinal, 
la condamnation des Âccufés; il partit 
cnfuite le lendemain de Lyon ■ pour Pa- 
ris. 

M. le Grand fe fiant aux promeffes du 
Sieur Laubarderoont qui lui avoir alTuré la 
vie, fut amené le 12 Septembre devant 
les Commiflàires. Il crut qu’il étoit man- 
dé pour dépofer contre M. de Thou, ain- 
fi qu’il avoir promis au Sieur Laubarde- 
monti il réfolut de prendre médecine fi- 
tôt qu’il feroit de retour en prifon. Etant 
devant fes Commiflàires , le Chancelier 
l’interrogea fur M. de Thouj mais avant 
que de rien dire, il fe leva de deflus la 
fcllette & vint parler à l’oreille du Chan- 
celier, & puis fe vint raflèoir j il le fom- 
ma apparemment de lui tenir la parole que 
le Sieur Laubardemont lui avoir donnée. 

Le Chancelier ne fit point part de ce 
que lui avoir dit M. le Grand, il. reprit 
l’afïàire dans fon origine; fur quoi M. le 
Grand l’interrompit, impatient de retour- 
ner en prifon pour prendrè fon remede, 
& dit : vois bien^ Monfiout ^ oit vous 

vouiez venir. Pour abréger f affaire ^ je vous 
dirai tout ce >jue f en fai: puifque P on m*a 

man- 
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manqué de parole^ je fuis tUJpenfé de tenir la 
mienne. Il tcnolt ce langage parce qu’il 
croyoit que M. de Thou l’avoit chargé, 
ainu que lui avoic dit le Sieur Laubarde** 
mont J cnfuite il fit Thiftoire de la n^o- 
ciation du Traité d’Efpagne, dont il dit 
que M. de Thou avoit été amplement 
inftruit. Le Chancelier lui fit répéter le 
tems, & le lieu, où il difoit que M. de 
Thou avoit eu connoiflànce de l’afiàire. 
On ne trouvera pas beaucoup de gran- 
deur d’ame dans le procédé de M. le 
Grand; mais la crainte d’un fupplice in- 
fâme dément les fentimens les plus héroï- 
ques. On conduifit M. le Grand dans u- 
ne chambre à côté; quoiqu’il fût près de 
midi , on ordonna que M. de Thou feroic 
amené. M. le Grand montra de l’impa** 
tience, fouhaitant d’être renvoyé au Châ- 
teau pour prendre fa médecine ; on a 
conclu de-là qu’il croyoit être fur de fâ 
grâce, autrement auroit-il fongé à con- 
1èr ver fa vie ? On fonde encore cette 
opinion fur ce qu’il parla en fècret au 
Chancelier, & qu’on a lieu de juger que 
fans cette aTurance, il n’auroit pas char- 
gé M. de Thou fbn ami. D'ailleurs le ca- 
raâere du Sieur Laubardemoht , Sc le lan- 
gage que tint fur la feUette M. le Grand , 
qu^re â ce fentiment. M. de Thou arri- 
va à une heure après midi. Quelques-uns 
des Commiffaires furent d’avis de remet- 
tre la féance au lendemain; mais le Chan- 
celier la continua , & interrogeant M. de 
Thou fur le Traité d’Efpagne, M. de Thou 
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nù qu% le lût y É 

on lut h dépolît^ de Mi le OfS^tid. 
On ordonna' qùe Meffîetnrs lie Ovdid- & dé 
Tfeoo lôréient ’ C'oftfro^ités; 

M. de Thoa^tieïnanda' àiM’WOrand'S'il 
avoJe dk ce qoi' lui ' aŸbit-'eté lu.'M. lé 
Grand, frappé de Férnotioft à^c’lâqÊi^ 
lé M. de Thon loi li^ répôn^ : 

Donnez-vous pataenee ,'jé’ vsrts ôi’eSplî-i' 
qucr ‘ J1 parla ainû pôfcei qu*il ôôvrfe a- 
lors les yeux > & reconsat’ qué lé Siéof 
Laubârdetnortt l’ajvoif- trôRf^ il voii^ 
lut- réparer' ce 'qu'il aroif dfe dbrit¥é Mi 
de Thou j mais M. de Thôa ' diti^flîàitt 
que M. le Orindi ne s'éfflbfiwalï^ encOré 
davantage, & ctê: gâfât^ ée' qtf*iî:*vé^ul<^é 
râccônarnoder, prit Ta' parole ‘^dî(P: Méf» 
fieurs-, je vous dirai i’aÉâifé arf vra^âf eiS 
peu de mots', fomrit les ttfttfiéreS que 
feu ai eu, de mieus? piflft-êfft: qué M. fe 
OraéKlÿ & je vous détlare- qué jd n^etf u* 
le point ahrà pt^ur cfiicanéf fli# vié. B 
avoua qu’il avoif fu-'fé Traits dEfpagne 
par le canal de FontraiHfcs', à rètOüf, 
l’ayant rencontré par haïàrcP à CaircéAbn** 
ne; il dit’ qu-’il Ta voit aecabïé de' repfo* 
ebes pour avoir îfeif une telle ‘ négocia^ 
tfon , qu’il avOft blâmé les- cOfWpiVéS pont 
l’avoit ' eatréprife , qu’il ft’àVOit tléfi ' ott* 
bHé pour les détourner dé'lëur^ dèfiëin^^ 
que s’il tfavoit pa»‘ révélé cé Ttàkê, e’eft 
parce qiftl ft ferôic engagé dàbs une acja 
cuétdort d’un crime doïK il né véyok' àu‘ 
eJuné prenve , dt qtf^il prévHÿyoSt qu’il fè 
pcrdtoiô par !#• téftSétiféf dé fâ- dénotreiah 

cion ; 
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Dï ClNQr^fAieV Et DÈ'Thoü. 7^ 
tkjfe'i: qÿil jugeoic qaëpdr la Icfi àe làiHh 
tare &;dc la‘ raiforï j it'étbit <iifp^Tfé‘de 
révéler ce qu’iî Éwnoit , étai^ deftinr^ dè 
routés lôrté? de' preuves qif il aupoit été 

coupable de k plus grande imprudence, 
s*il a voie ' noirci d’un crime d’Etàt des ger& 
de la' première ' conûdéracîo» ^ ' faos avoâ: 
contre eux auctmes armes j qu’il ne voydic 
pas le moindre danger pour l’Etat , & 
qu’au contraire il pour oie penfer que te 
Traité n’atïfoit aucune exêcufior^ M. le 
Grand même lui avoit impofé ^ & pour 
bannir l’inquiétudé od il le voyoit fur ce 
Traité , il lui en aVôit dilSmulé pluâeurs 
articles, & en avait fappofé d’autres qdi 
n’y étôient points Dans cette fituatiôn, 
au préjudice de tontes les règles de la 
prudence, dcvoît-il témérairCHieffÊ tï^ 
bir ramifié & ourdir ft propre pèite j en 
voulant tramer celte de> fôn tneilléür 
rai ? 

M. le Grand confirma tout ce qu’avOît 
dit M. de Thou. On fie pouvbit' pas fe 
défendre aveô plus de jugeUient. -Il' eft 
certain que' M‘.> de Thon tfatoii dé¥ a*- 
veu que pour éviter la Queftlon j oU fl 
tfd pôuvéic paS ' man(|iaîr d’être'' CosHiaenné 
après k dépofition de 'M; le Grand} il a 
lui-même drpUqué lé* véritable «ftstif dé 
fa défcnfe à M. ThOffié } Prévôt dè kMa^ 
r^hàëlTêe' de Lybn i > qui lui ’ die <|ue pbur 
fe iauvér il dévoie tOujonrs' ié reotncl^ 
fui k’né^dVft M. le Graudy répdndife lifi 
de Tbou, en i a^Tes dit' pom me 
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appliquer à la Queftion ; on avoir réfolu 
de me faire fubir ce fupplice , pour me 
faire dire dans la rigueur des tourmens 
plus que je ne i&vois , & fi je perfiftois 
dans la négative , j’étois affûré de moq* 
rir miférable dans une prifon , fans alfif* 
tance ni confolation fpirituelle. M. de 
-Thou avoir été averti par des rapports 
véritables, que fuppofé que M. le Grand 
ne l’eût point chargé, on auroit donné 
la Queftion à ce Seigneur pour tirer de 
lui tout ce qu’il favoit j on avoit rapport- 
té à M. de Thou que le Chancelier avoit 
dit à Meffieurs les Commilïàires : Nous 

/aurons en peu de tems Veffet qu'aura la 
^ejlion. Les Commiflàires lui ayant dit 
qu’ils auroient peine à s’y réfoudre , en al- 
léguant l’exemple du Maréchal de Biron 
à qui on n’avoit pas fait fubir ce fuppli- 
ce j le Chancelier avoit répliqué, que l’é- 
vénement foulageroit bien leurs confeien- 
ces. 

M. le Grand ayant donc fait fa confef- 
fion , M. le Procureur-Général ne fe leva 
point pour prendre de nouvelles conclu- 
fions, paroiflant par-là infifter à celles qu’il 
avoit prifes, quoique les yeux & les geftes 
des Commiflàires lui indiquaflènt que l’af- 
faire changeant de face , il falloir qu’il ré- 
formât fes conclufions. 

Le /Dhancelier fortit de fa place , & tra- 
verfant, la chambre alla au Procureur-Gé- 
néral, qui ne fe leva point qu’il ne fût 
près de -lui J ce prémier Magiftrat lui dit 
ces propres paroles : Eh bien, Monfieur, 

ne 
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DE CiNq^Mars et de Thoü. 8l ^ 
ne trouvez,- vous pas à préfent qu*il y en 
ait ajfez contre M. de Thou ? ‘M. le rro- 
cureur-Général lui répondit, que la con- 
feffion du Sieur de Thou, & la dépofi- 
tion de M. le Grand, unies à ce qui ré- 
f'ultoic du Procès , f^foient une pirèuve 
entière, & que le devoir de fon roiiiif* 
tere Tengageoit à Ibutenir que le crime 
éroic capital j & qu’il doutoit en concluant 
à mort contre M. de Thou , que fon avis 
fût fuivi. Le Chancelier répliqua: Pre- 
nez, Jèu/ement vos concluions , nous ferons 
le refte. Le Procureur - Général dit qu’il 
croyoit qu’il étoit plus fur de fuivre celles 
qu’il avoit prifesj le Chancelier répéta ce 
qu’il avoit dit , il retourna prendre fa pla- 
ce, & fit feoir les Juges comme il voulut, 
c’eil à-dire, fort artincieufemenr , afin que 
fon opinion prévalût. Le Sieur de Miro- 
mefnil dbnt il fe déüoit , fut mis dans un 
lieu où il devoir opiner le dernier, afin 
qu’il ne-perfuadât perfonne par fon élo- 
quence. Incontinent Je Procureur - Géné- 
ral , fans balancer , conclut contre M. de 
Thou à une peine capitale. Ses conclu- 
fions furent fuivies contre l’un & l’autre « 
des Aceufés; tout d’une voix, contre M, 

'le Grand, & M. Santereau fut d’avis de 
condamner M. de Thou aux Galères per- 
pétuelles, & revint à la mort j le Sieur Mi- 
romefnil fut d’av|s de toute autre peine 
que de la mort,'& tous les autres Commifr 
faites le condamnèrent à la mort, comme 
M. le Grand, convaincu de la conlpira- 
Tome VIII. F lion. 




82 Histoire de Messieurs 
tion, & convaincu par fa propre bouche ^ 
de la participation au Traité d’Ëfpagoe. 
Le Chancelier s'attacha à réfuter tout ce 
qu’ayoit dit le Sieur de Miromelhil àladé- 
cha^e de M. de Thouj & pour engager 
les Commiflâires à ne point pancher pour 
lui, il leur dit: Penfez, MeflBeurs, aux re- 
proches que le Roi vous feroit d’avoir 
condamné à mort Ton confident, ibn ià- 
. vori, qu’il avoit tant aimé, & d’avoir fau'* 
vé votre confrère revêtu de votre robbe, 
L’Arrêt étant ainfi déterminé, le Chance- 
lier, fur le bureau de la chambre, écrivit 
au Cardinal pafPicaud fon Exempt, & 
lui manda ce qui s’étoit paÜe. Picaud ar- 
riva dans la chambre du Cardinal ,' qu’il • 
trouva à deux lieues de Lyon. Ce Minif- 
tre lui demanda ce qu’il y avoit de nou- 
veau. Picaud répondit: M. le Grand & 
M. de Thou font condamnés à avoir la 
tête tranchée. Ce Cardinal à cette derniè- 
re parole fe fouleva de fa chaife,. &c s’écria 
trois fois : M. de Thou ! M. le Chancelier , 
dit -il, nia délivré d’un grand fardeau: & 
puis ajouta : Mais y Tisaudy ils nont p(dnt 
de Bourreau. 

Rien n’égala la confiance avec laquelle 
..Melfieurs le Grand & de Thou fe pofle- 
derent, lorfqu’ils apprirent queTArrêt les 
condamnoic à mort. M. de Thou dit à 
M. le Grand en fouriant: Eh bien y Mon^ 
fieur ^ humainement je me pourrais plaindre 
de •vous y vous m'avez, accuféy vot^ me fai^ 
tes mourir I mais Dieu fait combien je vous 
aime ', mourons y Monfeuty mourons coura- 
geux 
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DE Cinq^Mars et de ThoÜ^ 83 
geufementy é- gagnons le Ciel. IJs s*em- 
brafferent Tun & Tautre avec une grandé 
tendrtUe , s^emredifant /y w puify^ils a- 
'DOienvéti fi bons amis pendant leur vie , ce 
leur ferait une grande confoUtion de mourir 
enfembk. 

J Paleme, Grèffier Criminel 

du Preiidial de Lyon , pour leur pronon- 
cer leur Arrêt. Lorfque cet Officier s’ap- 
procha, M. de Thou s’écria: ^am fpe- 
ciofi pedes evangelifdntium patem, evangelk 
fantium bonaî ' (^e lés' pieds de ceux qui 
annoncent la paix, & une abondance de 
biens, fànt eclatans î L’Ecriture ûinte é- 
toit familière à ce Magiflrat, il en fit un 
merveilleux ulàge en fê préparant à la mort. 
Ils fe mirent à genoux, & tête nue; pour 
entendre l’Arrêt, qui leur fut prononcé en 
ces termes. 

Entre le Eroéureur-Général du Eoi 
mandeur en cas de crinse de lèze-MajeSé 
d* une part. * 

Et Mejfire Henri Deffiat de Cinq-Mars, 
Gfand-Ecuyer de France; & François Au- 
gulle de Thou, Conféiller'' du Roi en (en 
Confeii- d*Etat, prifi/nniert au Château de 

^J7utre'^^ ^ ^ 

Vu le Procès extraordinairement fait à la 
requête du Procureur^Géh&al du Roi;ârèn-> 
contre des Siiurs Defiiat ^ de Thou^ infbé- 
mations interrogations y confifiions , dén/gé^ 
tiens y confrontations y copies reconnues 

du Traitédvec PEfpagnCy é- de la Contre- 
Lettre faite enfuite dudit Trmté en date du 

yy 
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15 Mars dernier: Arrêt du 6 de ce mois dé 
Septembre i & Tieces contenues en iceluiy 
tout ce que le Procureur - Général du Roi a 
produit ^ remis : Le Sieur J^effiat ouiy^f* 
interrogé en la Chambre du Conjèil du Pré-* 
ftdial de Lyon , fur les cas à lui impofés; la 
déclaration , reconnoijfance , coffefion , & 
confrontation du Sieur Deffat au Sieur de 
Thou , contenant aujjt F aveu , reconnoijfance y 
^ cotfejfon eP icelui de Thou : Le Sieur de 
Thou pareillement ouï y ^ interrogé en ladite 
Chambre, conclufions du Procureur-Général 
du Roi, ér lout confderé : 

Les Commijfaires députés par Sa Majefé, 
auxquels M. le Chancelier a préfdé, faijfànt 
droit fur les conclufons du Procureur-Géné- 
ral, ont déclaré les Sieurs Deffiat&deThou 
atteints ^ convaincus du crime de lèz.e- 
Majeféÿ favoir le Sieur Deffiat pour les 
(onjpirations ^ entrepzifes , proditions, li- 
gues ^ traités par lui faits avec les Etran- 
gers contre VEtat j le Sieur de Thou pour a- 
voir eu connoijfance participation des 
confpirations , entreprifes , proditions , ligues 
traités : pour réparation defquels crimes 
Tes ont privés de leurs états , honneurs ^ 
dignités y les ont condamnés ^ condamnent 
d^ avoir la tête tranchée fur un échaffauty 
^qui pour cet effet fera drejfé en la place des 
Terreaux de cette Ville -, ont déclaré & dé- 
clarent tous chacun leurs biens immeu- 
bles.§énéralement quelconques, en quels lieux 
qfftls foient fitués, acquis ^ 

, Roi y ceux par eux tenus imméMatement 
,de la Couronné, réunis au domaine d’icelle. 

Sur 

.1 
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Sur Ueux préalablement prife ^ levée la fom- 
me de (joooo livres , applicable à œuvres pies. 
Et néanmoins ordonne que le Sieur Deffiat 
avant F exécution fira appliqué à la quejlion 
ordinaire ^ extraordinaire , pour avoir plus 
ample révélation de fes Complices. 

Après la prononciation de l’Arrêt, M. 
de TTiou dit, comme un homme pénétré, 
d’une piété tendre & affedueufe : Dieu 
Joit béni. Dieu foit loué! M. le Grand (ê 
leva & dit : „ La mort ne m’étonne point , 
,, mais j’avoue que l’infâmie de cette 
,, Queftion me révolte extrêmement j je 
,, crois que les Loix en difpenfent un 
„ homme de mon âge & de ma condi- 
„ don , au moins je l’ai ouï dire. La 
„ mort ne me fait point peur, mais j’a- 
>, voue ma foibleflè , je ne puis me ré- 
„ foudre à cette Queftion. ” ’ Il parloit 
comme un homme qui ignore les Loix: 
les gens de Cour ne fe piquent pas de les 
favoir. 

Qui pourroit le figurer les terribles pen- 
fées qui les agitèrent l’un & l’autre ? La 
mort toute feule dans ces approches eft 
très effrayante; mais accompagnée de l’in- 
famie, quelle grandeur d’ame ne faut-il pas, 
fur-tout à des perfonnes d’un rang diftin- 
gué, pour la fupporter? il faut être plus 
que Héros. 

Le refte de cette funefte journée fut 
employé à l’exécution de ce Jugement. 
La cruelle politique du Cardinal alla juf* 
ques à leur donner des ConfefTeurs, fans 

F 3 leur 
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leur en laiffer le choix. Le Pere Mala Va- 
lette Jéfuite fut .donné à M. le Grand, & 
le Pere Montbrun de la même Compagnie 
fut choifi pour M. de.Thou. 

Ils demandèrent chacun leur Confef- 
feur, on les leur envoya. L’Officier, qui 
les gardoit les remit par ordre de M. le 
Chancelier entre les mains du Prévôt de 
la Marcchauflee , & puis il prit congé d’eux. 
L^s Gardes qu’ils avoient eus, avoient les 
larmes aux yeux. M.ie Grand les remercia, 
& leur dit : Mes amis y ne fleurez, point y les 
larmes fini inutiles^ la mort ne me fit jamais 
' peur. M. de Thou les embraflà tous. M. le 
Grand & M. de Thou fbrtirent du Palais ' 
les yeux baignés de larmes , & couvrant 
le vüâge de leur manteau^ après quoi ils 
, embrafîèrent le Prévôt , & le remerciè- 
rent. Le Pere Malavalette étant venu, 
Monfieur le Grand l’embraflà, & lui„dit: ' 
„ Mon Pere , on veut pie donner la 
„ Queftion , j’ai bien de la peine à m’y 
„ réfoudre. ” Le Pere lui dit les paroles- 
les plus confolantes ôc les plus fortes que 
fon éloquence lui put înfpirer ; il parut 
que M. le prand étoit réfolu. Le Sieur * 
Laubardemont ôc le Greffier le vinrent 
prenne pour le mener dans la chambre ' 
de la Gene^ il dit au Sieur Laubarde- 
mont: Vous m’avez trompé, vous en ré- 
pondrez devant Dieu. La confcience a- 
guerrie de ce Magiftrat étoit - elle fufcep- 
tible de crainte ? M. le Grand paflànt 
près de M. de Thou , lui dit : Nous fom- 
mes tous deux condamnés à mourir, mais 

P 
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je fuis bien plus malheureux que vous; 
car outre la mort , je dois fouffrir la Quef* 
tion ordinaire & extraordinaire. On le me- 
na à la chambre des prifonnicrs , il dit î Mon 
Dieu , où me menez-vous ? Il fut environ 
une demi-heure dans la chambre de la Gê- 
ne : il ne la fubit point; il vit feulement les 
apprêts de l’eftrapade , parce que par un re~ 
tentumàt l’Arrêt, il étoitdit qu’il ne-feroit 
que préfenté à la Queftion. Au retour fon 
Rapporteur, après lui avoir parlé quel- 
que tems, lui dit adieu dans la Salle de 
l’Audience; après quoi M. de Thou vint . 
embralTer M. le Grand , l’exhortant à 
mourir conftamment , & à ne point ap- 
préhender la mort. Il lui repartit 'qu’il ne 
l’avoit jamais appréhendée ; & quelque 
mine qu’il eût fait depuis qu’il a voit été 
arrêté , dl avoit toujours cru qu’il n’échap- 
peroit ‘ point au dernier fupplice. Il con- 
noilToit trop bien le caradere du Cardi- 
nal de Richelieu , pour efperer qu’il au- 
roit ÙL grâce. Ces deux Aceufés demeu- 
rèrent enfemble un demi -quart -d’heure, 
ils s’embraiferent à diverlès reprifes , & fc 
demandèrent pardon l’un à l’autre , avec 
des démonftrations d’une amitié parfaite. 
Leur conférence finit par ce mot de M.' 
le Grand : ,, Il eft tems' de mettre ordre 
* „ à notre falut. ” Quittant M. de Thou, 
il demanda pour fe confeffer' une cham- 
bre à part, qu’il eut peihe d’obtenir: il 
fit une confeflion générale de toute fa 
V vie avec une douleur très amere , paroif- 
fant pénétré de la majefté* de Dieu qu’il- 
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avoit oflfenfé : il pria fon Confeflèur de té- 
moigner au Roi & au Cardinal le regret 
^ qu’il avoit de fon crime. 

Sa confeflîon dura une heure, à la fin 
'de laquelle il dit au Pere , qu’il n’avoit rien 
pris il y avoit vingt - quatre heures i ce qui 
obligea le Pere de faire apporter des œufs 
frais & du vin : mais il. ne voulut qu’un 

r u de pain & du vin, duquel il ne fit que 
laver la bouche. 

On s’attache à recueillir dans cet inter- 
valle les moindres a<5lions des Accufés» 
fur-tout celles des illuftres Criminels, par- 
ce que la curiofité exige ce détail j ainfî 
on' ne doit pas être furpris fi j’ai' relevé 
. juiqu’à des chofes qui feroient ailleurs des 
* minuties. M. le Grand témoigna à fon 
Confcflêur qu’il n’auroit jamais cru qu’il 
fût abandonné de tous fes amis : que de- 
puis qu’il avoit eu l’honneur des bonnes 
graçes du Roi, il avoit toujours travaillé 
à faire des amis j mais qu’il connoiflbit en- 
fin que les amitiés qu’ôn lui avoit voué 
étoient des amitiés de Cour, & qu’il ne 
falloir point s’y fier. Le Pere lui répon- 
dit que tel avoit toujours été l’efprit du 
monde, & qu’il ne devoir pas en être fur- 
> pris. 

M. le Grand demanda de l’encre & du 
papier , pour écrire à Madame fa raere. 
Après lui avoir répandu fon cœur en des 
termes fort touchans, il la pria de payer 
fes dettes, & lui en envoya un état; & 
il finit fit Lettre en lui difant: Au rffie , 
Madamt , je n^ai plus ■ quùn pas pour, alkr à 

la 
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la mort. Cependant M. de Thou écoit 
dans la falle de l’Audience avec Ton Con- 
fe fleur : il étoit fàifi des plus grands trans- 
ports que la Religion puiflè infpirer j dès 
qu’il avoit vu fon Confèflèur , il avoir dit 
ces paroles : Mon Vote , ;> fuis hors de pei-^ 
ne , nous fomrnes condamnés à mort , vous 
venez pour me mener dans le Ciel. Ah ! qu^it 
y a peu de diftance de la vie à la mort ! Al^ 
ions au Cief allons à la vraie gloire. Hélas! 
quel bien puis -je' avoir fait en ma vie, qui 
m*ait pu obtenir la faveur que je refois au- 
jourt^hui, de fouÿrir une mort ignominieufe 
^ pour arriver plutôt à la vie éternellement 
glorieufe ? Il lui dit enfuite : Il m'ejl (tune 
extrême importance de bien employer le peu 
de tems qui me rejle à vivre. Ajjifiez-moî, 
mon Pere , jufques à la fin. Depuis qd on 
vt a prononcé ma Sentence , je^ juis flus con- 
tent eb" plus tranquille qu^ auparavant : Fat- 
tente de ce qu'on ordonner oit , ^ Vijfue de 
cette affaire me tenoit en quelque perplexité; 
maintenant je ne veux plus penfer au. monde, 
mais au Ciel, eb rne difpofer à la mort. Je 
n'ai aucun rejjentiment contre perfonne ; 
Dieu s'efl voulu fervir’de mes Juges pour 
me conduire au Ciel, ^ rda voulu prendre 
dans un tems oà par fa bonté ^ fa divine 
mijéricorde, je crois etre préparé à la mort. 
Je ne puis rien de moirmême : cette confian-. 
ce eb ce peu de courage que fai , efi une 
grâce prévenante. Il s’attacha enfuite à 
faire des adles d’amour de Dieu , de con- 
trition , élevant fon cœur vers le Ciel 
par plufieurs Oraifons jaculatoires. Il a 
F 5 voit 
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voit contraâé dans les trois mois de h 
prilbn une fàinte habitude de faire tous 
CCS aûes j il s’étoit préparé à la mort en 
approchant fou vent 'des ' Sacremens , par 
4 a méditation fur nos myfteres & les prin- 
cipaux points de la ' Religion , par des 
conférences avec lês'Peres fpirituels, par 
la leéhire des Livres de dévotion, parti- 
culièrement de Bellarmin fur les Pfeauraes, 
& de TArt de bien mourir du même Au- 
teur : û piété s’exerçbit à choifir des ver- 
fèts des Pfeaumes pour faire des élévations 
de Ibn cœur au Ciel. Il dit alors à fbn 
Confêflèur, qu’il n’avoit jamais eu tant de 
goût qu’il en fentoit à préfênt en répé- 
tant ces mêmes verfets, dont il pénétroit 
beaucoup mieux le fens. U rendoit grâ- 
ces à Dieu , & admiroit fa divine bonté 
qui lui ^foit proûter du tems qu’il avoit 
pour fe difpofer à la mort , & qui le pré- 
venoit par des grâces û coiifblantes. Mais 
fa rcconnoiflance étoit extrêmement gran- 
de , quand il cohiideroit que Dieu ne l’a- 
voit pas enlevé,i lorfqii’il' étoit en péché 
mortel. 

“Deux jours auparavant il avoit dit à 
fon Confefleur de demander , non qu’il 
le délivrât du 'danger de la mort oû il 
étoit, mais que' la volonté de' Dieu fût 
' accomplie : il récitoit avec un grand goût 
de dévotion le^Pfeaume 115. Credidiy 
fropter ^uod locutus fum. Il étoit tranfpor- 
té ' lorfqu’il. difoit ce verfet : Dirupifii 
vmeula mea^ ttbi Jacrijicabo hojiiam laudiSy 
nomen ' Domini invoeabo j rendant grâ- 
ces 
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ces à Dieu fort sâèâueu&ment de^ c& 
que par ùa. mHêricorde il< avoir roni|ni les 
liens qui le . tenoient attaché à la terre , & 
à cette vie. ;11 répétoit d’aittres. pa£^es 
de l’Ecriture i&inte avec une ohâi<xi> qu’il 
feroit ,di£Bcile d’exprimer, & qui éatroit 
jufques aü fond de l’ame.de ceux qui 
couioient ; , particulièrement . ces vcrlêts 
tirés du ^Chapitre 4.- de< la fécondé: Epitre 
de Saint Paul aux Corinthiens : Id enm 
quoi in pratfeTtti èfi moment anfium , e^ leve 
trihulationis nofira^ fi*pra modum in pfblh 
mit aie , sternum gloria pondus operatur i» 
nobis y non contemplantibus quæ viden- 
tuT y fed qua non videntur : ..qua enim 
•uidentur y temporalia funty^qua autem non 
vidintur , ,éetetna funt. ,, Ce moment 
„ pré^bnt , ce court inftant de notre af-' 
yy fli(3;ion opérera un poids éternel' de 
,,;glpire dans s nous qui contemplons, 
„ non pas les chofes fenfibles, mais ecl- 
,, les auxquelles nos lèns ne peuvent at- 
„ teindre. Ce que nous voyons périt, par 
,, le tems, ce que nous ne voyons point 
„ eft éternel Gomme jauflî ces beaux 
endroits du Chapitre 8. de FEpitre aux 
RoQiains : „ Qui nous féparera de Ta* 
„.;mour de ! Dieu lèra-ce la tribulation, 
„ une cruelle extrémité, la faim, la nudi- 
yy té, le danger , la perfécution, une mort 
„ violenté ? Il eft écrit, Nousfoufirons 
„ pour, vous, tout le jour J on nous regar- 
yy de comme des brebis qu’on immole à 
yy la mort. Mais notre efperance eft fon- 
yy dée fur la. charité ardente du: Dieu pour 

w qui 
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jy qui nous fouffrons ÿ^uit ergo nos fe~ 
farabit à charitate Chrijii ? tribulatio ? an 
angufiia ? an famés ? an nuditas ? an péri» 
culum ? an perfeeutio l an glaSus ? Sicut 
fcriptum efi , quia propter te mortifcamur 
tôt a die y nefihnati fumus Jicut oves occijîo~ 
nis. Sed in bis omnibus Juperamus propter 
tum qui dilexit nos. Il répétoit auffi fou- 
vent ce verict du Pfeaume 50. ,, Nous of- 
j, frons à Dieu un efpric qui gémit fous 
,, l’adverfité, vous ne raépriferez point un 
5, efprit contrit '& humilié”. Sacrificium 
Deo Jpiritus contribulatus y cor contritum ^ 
humiUtatumy DeuSy non dejpicies. 

Ces pàflages écoient la nourriture de Ton 
amè; il communiquoit fes (êndmens à ceux 
qui fentendoientj il leur infpiroit Tamour 
de Dieu , & un grand mépris des vanités 
du monde il faluoit ceux qu’il voyoit 
dans la Salle où il étoitj il fe recomman« 
doit à leurs prières , & leur témoignoit 
qu’il mourôit content. Jamais fpeétacle ne 
fut plus édifiant. 

Madame de Ponthac , fa fceur , lui envo- 
ya un Domeftique pour lui. dire fès der- 
niers adieux. Il dit à cet envoyé: „ Mon 
,, ami, di à ma foeur que je la prie de con- 
„ tinuer fès exercices ordinaires de pié- 
„ téj que je connois maimenant mieux 
„ que jamais , que ce monde n’eft que 
,, menfonge & vanité; que je meurs très 
« content, & par la grâce de Dieu , avec 
yt les fentimens les plus vifs de ma Re- 
„ ligion ”. Ce Domeftique fe retira , (ans 
avoir la force de dire un fèul mot. Il ne 

ré- 
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répondit que par une expreüîon d’un hom- 
me pénétré de douleur. ' . 

M. de Thoulèntoit une ü grande ferme- 
té , qu’il craignit qu’il n’y eût de la vanité. 

Mon Persy dit-il à fon Confèflèur y je crains 
que le courage que je fensne rt^injfiredetor^ 
gueil. -Mon Dieu y pourfuivit-il , jV protejle 
devant votre divine Majefté, que de moi- 
meme je ne puis rien y ér que toute ma far- 
ce vient tellement de votre bonté ^ miféri- 
torde y que fi vous me délaijfiex , , je tomberais 
à chaque pas. 

Il fe confeflà enfuite. 'Après fa confef- 
fion, il continua les élévations d’efprit à 
Dieu, & fes colloques tendres avec fa di- 
vine Majefté. Il dit enfuite : Eh bien , on 
dira que je fuis un poltron ^ un étourdi ; 
que je n^ai pas Ju • ménager mes affaires j ^ 
défi ce que je demande : je veux bien qdon 
ait cette opinion-là de moi ÿ qdon me mépri- 
fe y qu*on me blâme y je le fouhaite pour i*a- 
mour de Dieu. 

Il reçut la vifite du Per e Jean Terraflè, 
Gardien de l’Obiêrvance de faint François 
de Tarafcon, qui l’avoit affilié & confolé 
durant fa prifbn dans cette Ville* II fut 
ravi de le voir, & fe promeqa avec lui 
& fon Confèflèur dans la Salle, en s’en- 
tretenant avec eux de fbn falut. Ce Reli— ^ 
meux Obfervandn étoit venu pour lui par- 
ler d’une Fondation qu’il a voit fait d’une 
Chapelle de 300 • livres de tente dans l’E- 
glife des Cordeliers, au cas qu’il fût déli- 
vré de fa prifon. 
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, Le cas n’étoit point arrivé^ puiTqtfê, fui^ 
vanc l’intention du Fondateur, il étoit d^> 
tiné au dernier fupplice j .mais fuivant une 
interprétation pieufe que le Religieux vou* 
loit fuggérer, le cas alloit être accompli. 
On louerait cette idée ingénieuiê, ^£1 on ne 
la ibupçonnoit pas d’être un peu interei^ 
lee. M. de Thou prit lâns peine cette idéej 
il demanda de l’encre de du papier, &,é- 
crivit cette Infcription qu’il vouloir être 
müê en cette Chaîne : 

CHRISTO LIBERATORI 

Votum in earcere pro UbertaU conceptum 

FRANC. AUOUSTi THUANUS 

E carcere vip£ jam îiberandus' 

Merito folvit. xîi. Septemb, cia. lOOtLii. 

Cot^tehor tibi^ Domine i ^oniam exnudijii 
tne y fa^HS es mihi in Jahttem. 

,, François- Augufte de Thou s’acquitte, 
„ envers J e s u,s - C k r i s t Libérateur , 
d’un yœu' qu’il avoir fait pour obtenir 
„ ik liberté , dans le tems^ qu’il éterit; en 
. „ prilbn,, à Ja veille d’être- dâivré de; la 
-jjiprifoa de>ibni corps lé. 12 Septemtee 

- , » Je vous louerai, mon ^ Dieu, parce que 
„ vous m’avez exaucé, dc' que vous êtes 
„ mon Sauveur. ’* 

On 
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CÀ admirera la iërénité de Tame de M; 
de T&ou', qui compûâ îdotis cette InTcrip- 
tion^ Lëa ' grands^' hôtninies ont^ pour a infi 
dire, leur ame entré leV mains* dans les re- 
vers les plus triftësl II' dit au Prévôt : 
9 , Faites mes complimais à M. le C^di- 
„ nal de Lyon, ôt alTurez-le que fi Dieu 
,, m’eût accordé la liberté, j’aurois quit- 
„ té le monde^ &‘je me ferois entiere- 
„ ment confàcre à Ton 1èr vice. ” 

Il écrivit deux' Lettres ‘qui furent por- 
tées ouvertes à M. lé Chancelier, ôc puis 
remilès entre les mains de Ton Confèflfeur 
pour les faire tenir. U dit enfuite: Voi- 
là la derniere penlee que je dois avoir 
pour le monde , parlons à préiènt du 
Ciel, (a) 

Il reprit enfuité Tes difcours fpirituelà, 
&t les foutint tôu^ avec une ferveur égale. 
11 demanda de tems en tetos^ fi l’heure de 
partir ‘ pour aller au fupplîce ' approchoit. 
11 demanda' enfuite quand on devoit le 
lier: il pria qu’on l’avertît quand l’Exé- 
cuteur de la Juftice ièroitlà, parce qu’il 
vouloir l’embraf^ j mais il ' ne le vit que 
fur l’échafiàut. 

Sur lés trois heures après midi, quatre 
Compagnies dés Boui^eois de Lyon, fiû- 
lânt environ iioo hommes, furent ran^ 
' ' ‘ , gées 

(il) l/ane de ces LettftS' S’adtdlbit a une Dkme le 
nom de laquelle il dk lèalément à Iba Confcileiu. 
L'autre étoit écrite à M. Dupuis. M.' le J3hancclics 
tendit ces Lettres pour en faire ce qu’avoit defiré Mr 
de Thou} niais depuis il tetita celle qos étoit écrite à 
la Dame , 6c ne l’a pas ccodue. 
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gées au milieu de la Place des Terreaux j 
cnforte qu’elles enfermoient un efpace quar- 
ré d’environ quatre-vingts pas de chaque 
côté, dans lequel on ne laiCToit entrer per- 
Tonne, finon ceux qui écoient nécefTaires. 
Au milieu de cet efpace fut drefle l’échaf- 
faut. 

M. le Grand s’entretint de Ton côté a- 
vcc Ton Confeflèur, & parut pénétré des 
mêmes (êntimens que M. de Thou ; on ad- 
mira dans lui une égale docilité aux mou- 
vemens de la Grâce. 

Sur les cinq heures, on les avertit qu’il 
étoit tems de partir. Un Officier entre- 
tint M. le Grand encore quelque tems. 
Quand jl fortit, fon Valet de chambre le 
préfenta à lui, il lui demanda quelque ré- 
compenfe. Je n’ai plus rien, dit -il, j’ai 
tout donné. De-là , il vint vers M. de 
Thou dans' la Salle de l’Audience : Allons, 
M. de Thou, allons, il eft tems. M. de 
Thou s’écria Latatus Jum in his dic- 
ta funt mthi , in domum Domini ibimui : 
„ Je me fuis réjoui au difcours qu’on m’a 
„ tenu nous irons dans la maifon du $ei- 
,,.gneur’*. Là-deflus iis s’embralTerehc > 
& fortirent. M. le Grand avoit un habit 
d’un drap brun , avec des dêncelles d’or 
larges de deux doigts fur les coutures , un 
chapeau retroufié à la Catalanne, des bas 
verts ôc un manteau d’écarlate. M. de Thou 
avoit un habit de drap noir, 6c un manteau 
court. 

M. le Grand marcha le prémier, tenant 
Ton Confeûèur par la main juTques Tur le 

Per- 
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perron. Il falaa îe peuple avec un vifagC 
ouvert. Ce i'alut fit verfer un torrent de 
larmes, il demeura ferme fans s’émouyoir, 

& fut inébranlable le long du chemin. Re- 
marquant que la douleur univerfelle étoit 
contagieufe à fon ConfelTeur: ^oiy mon 
Pere y lui dit -il, 'vous ê(es plus Jenjibk à 
mes intérêts que moi-même ! 

Le Prévôt de Lyon avec les Archers de 
Robbe-Courte, & le Chevalier du Guet 
avec fa Compagnie , -eurent ordre de les 
mener au fupplice en caroflè. Ils fe mi- 
rent tous deux au fond du caroflè fur le 
derrière , les deux Jéfuites étant à chaque 
portière J l’Exécuteur fuivoit à pied, il n’a- 
voit jamais fait d’autre exécution que de 
donner la Gêne. 

Dans le caroflè ils récitèrent avec leurs 
Confefl'eurs, les Litanies de Notre-Dame, 
le Miferere , plulieurs Prières & Oraifons 
jaculatoires j firent plufieurs adles de con- 
trition & d’amour de Dieu ; tinrent plu- 
fleurs discours de l’éternité, de la confian- 
ce dés Martyrs & des tourmens qu'ils a- 
voient Ibufièrts. Ils faluoient foit civile- ’ 
ment de tems en tems le peuple , qui rem- 
pliflbit les rues par où ils paflbient. M. 
de Thou demanda encore une fois pardon 
à M. le Grand avec humilité, iui difant: 
Monfieur , je vous demande très humble, 
ment pardon , ji jai été ji malheureux que 
de vous avoir ojfenjé en quoi que ce foit. 
Hélas ! Monfeur , c^efl moi , répondit M. 
le Grand , qui vous ai bien offenfé y & je 

2'û?ne VIII. G vous 
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vous en demaside pardon ; ÔC là-delTus iis 
s’embraflerent tendrement. 

Quelque tems après, M. de Thou dit à 
M. le Grand: Monjîeur^il femble que vous 
devez avoir plus <4? regret de mourir que 
moi; vous êtes plus jeune ; vous êtes plus 
grand dans le monde ; vous aviez de plus 
grandes ejpérances ;vous étiez le favori tfs/n 
grand Roi : mais je vous ajfure pourtant y 
Monpeur^ que vous ne devez point regretter 
tout cela y qui nefi que du vent ; car ajfuré^ 
ment nous nous allions perdre : nous nous 
fujjîons damnés y ^ Dieu nous veut fauver^ 
Je tiens notre mort pour une marque in» 
faillible de notre prédefiination y pour laquel- 
le nous avons mille fois plus ét obligation à 
Dieu y que s’il nous avoit donné tous les 
biens du monde ; nous ne le fturions jamais 
ajfez remercier. 

Ces paroles attendrirent M. le Grand 
prelque jufqu*aux larmes. M de Thou con- 
tinua : l’avons - nous fait , qui ait pu obli- 
ger Dieu à nous faire la grâce de mourir 
enfemble , pour nous aider mutuellement à 
faire une bonne mortl Nous efapons nos pé- 
chés par un peu d’infamie y ér nous allons au 
Ciel en ejfuyant un peu d'ignominie ; qu’efi- 
ce que le jugement des hommes , qui envtfa- 
gent la honte de notre fupplice l Epuifons- 
nous en avions de grâces -y que nos coeurs Je 
confument d’amour pour Dieu ; ^ recevons 
la mort comme une grâce du Ciel. 

M. le Grand repondoit à ce difeours, 
comme un homme qui en étoir tout pé- 
nétré. Ils demandoienc de tems en tems, 

s’ils 
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s’ils étoient bien éloignés de 1 echafFaut ; 
fur quoi le Confeflèur de M. le Grand 
prit occalion de lui demander s’il ne crai- 
gnoic point la mort j il répondit : Hélas ! 
je ne crains tien qae mes péchés. En eî* 
fet , il paroiflfoit rempli de cette crainte 
depuis fa confcfliongénérale. Son Con- 
feiTeur l’alTura de la bonté de Dieu, ôt 
lui dit que lès fouffrances, unies à la pas» 
lion du Sauveur , lui ouvriroient le CieL 
Oh î que Dieu e(t bon ^ dit- il plufieurs 
fois , de •vouloir me recevoir en Jà grâce , 
après V avoir offenfé fi fouvent ^ fi griéve^» 
ment ! Mais , mon Pere , comment puis-jfé 
mériter par cette mort qui n'efi pas à mon 
choix ? Le Pere lui répondit , que par 
l’acceptation volontaire de fon fupplice, 
par l’ofFrande qu’il faifoit de fa mort à 
Dieu , & par le mérite des fouffrances 
de Jefus-Chrili, il rendoit fa mort méri- 
toire. 

Enfuite M. le Grand & M. de Thou 
contefterent à qui mourroit le premier : 
ils ne conûderoient pas que celui qui meurt 
le dernier , fouffre davantage j ils envi- 
fageoient au contraire comme une grâce 
de mourir le dernier. M. le Grand dit: 
^e c^étoit â lui, comme le plus coupable 
^ le prémier jugé , à mourir le prémier: 
cette raifon étoit contre lui. Il ajouta , quUl 
mourroit deux fois, s*il mourait le dernier. 
Il apportoit , fans y penfcr , la raifon pour- 
quoi le plus couf^ble doit mourir le der- 
nier. Le Pere Malavalette dit à M. de 
G a Thou: 
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Thou : Vous êtes le plus àgé^ vous deves:, 
être aujji le plus généreux j ce que M. lê 
Grand ayant confirmé : Eh bien , MonJîeuTy 
reprit M. de Thou , vous voulez, nt ouvrir 
le chemin du Ciel. M. le Grand répondit ; 
Je vous ai ouvert le précipice. 11 fut donc 
arrêté que M. le Grand mourroic le pré- 
mier. On remarqua que M. de Thou 
étant près de l’échafFaut , il fe bailla , & 
l’ayant vu, il étendit fes. brasj puis, avec 
un vifage gai , frappa fes mains l’une con- 
tre l’autre >& dit à iVl. le Grand, en mon- 
trant l’échafFaut : C'ejl de là que nous de- 
vons aller au Ciel. Et fe tournant vers fon 
Confeflèur , il lui dit : Eft-il bien pofjtble , 
mon Pere , quune créature auffi méprifahle 
doive aujourd'hui prendre poffejjtou d’une é- 
ternité bie7iheureuje ? 

Le carolLe arrêté au pied de l’échaffaut, 
le Prévôt dit à M. le Grand que c’étoit à 
lui de monter le premier. 11 dit adieu à 
M. de Thou. Ils fe féparerent avec des 
lèntimens réciproques d’amitié, d’efpérance 
de lé voir dans le Ciel , & avec une gran- 
de fermeté. Nous ferons hien-tôt , dirent- 
ils , éternellement unis à Dieu. 

M. le Grand defcendlt de carofle le vi- 
fage ferein ; il donna fon manteau au Jé- 
fuite, compagnon de fon Confeffeur, pour 
faire prier Dieu pour lui. 

Le Greffier - Criminel lut alors l’Arrêt 
aux accufésj après quoi on abbaitit le man- 
telet de la portière du carofle qui regar- 
doit l’échaffiut , afin d’en ôter la vue à M. 
de Thou. 

M. 
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' M. le Grand ayant falué ceux qui étoient 
près de réchaftimc , fe couvrit & monta 
l’échelle avec un air tranquille j aù fécond 
échelon, un Archer s’avança & lui ôta par 
derrière fon chapeau ^ alors il s’arrêta tout 
court, & dit: Ah! lai ffez,- moi mon cha- 
peau. Le Prévôt fe fâcha contre fon Ar- 
cher, & lui remit fon chapeau fur fa têtej 
M. le Grand acheva de monter. Etant 
fur l’cchafFaut , il falua d’un vifage riant 
ceux' qui étoient fous fa vue. S’étant cou- 
vert enfuite , ü fe tint debout quelque tems, 
en parcourant des yeux cette grande As- 
femblée, ayant une main au côté & con- 
fideranc ce foeétacle d’un air affuré. 11 fit 
deux ou trois démarches avec la même 
contenance. 

Son dloufeCTeur étant monté , il le falua, 
puisjetta fon chapeau devant lui fur l’é- 
chiflâut , & baifant la main , la préfenta à 
ion Confefféur qu’il embralfaj & celui-ci 
l’exhorta d’une voix balfe , de produire 
quelques ades d’amour de Dieu. Il lui ré- 
pondit avec une grande ardeur , parlant 
bas , & tenant fon bras gauche fur l’é-, 
paule droite de fon Conté fleur j il de- 
meura aflèz longtems en cette pofture, 
tenant le plus fouvent les yeux levés au 
Ciel , pendant que fon Confeflcur lui par- 
loit fort bas à l’oreille. On le .voyoit ré- 
pondre à fon difcours par des élévations 
de cœur vers le Ciel, & des paroles en- 
trecoupées j puis il prit un Crucifix que 
le Compagnon du Confefleur lui offrit , 
le baila avec ardeur, & le rendit. Il fe 
G 3 mit 
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mit enfuite à genoux aux pieds de fon Con- 
fe0èur qui lui donna la derniere abfolu- 
tion, qu’il reçut avec humilité, & fe le- 
va & s’alla mettre à genoux fur le bloc, 
& lui demanda: Efi~ce ici y mon Pere, où 
il me faut mettre ? Et comme il lut que 
c’étoit là , il elïàya fofi cou , l’appliquant - 
fur le poteau ; puis s’étant relevé , ü de- 
manda a’il fàloit ôter Ibn pourpoint. Le 
Pere, & fon Compagnon , aidèrent à le 
déboutonner, & lui ôtèrent fon pourpoint. 

Il garda toujours lés gands, qu’tm lui ôta 
après fa mort. 

Il s’approcha du poteau avec joye, & 
tdüt debout elTaya par deux fois fi fon cou 
iroit bien fur le poteau ; puis s’en étant 
un peu éloipé,il prit le Crucifix^ le bai- 
fa par les pieds & le rendit; & etendant 
lés bras , il s’alla jetter à genoux fur le 
bloc , embrafia le poteau , mit fon cou 
defius , leva les yeux au Ciel , & deman- 
da à fon Confeflèur : Mon Pere y ferais je 
bien comme cela ? S’étant relevé , l’Exécu- 
teur s’approcha avec des cilèaux, que M*. 
le Grand lui ôta , ne voulant pas qu’il le 
touchât , & les ayant baifé , les prélénta 
à fon Confefleur : Mon Pere y lui dit-il, 
Je vont prie y rendez --moi ce dernier firvicoy 
coupez moi mec cheveu*. Le Pere les don- 
ni à fon Compagnon , pour faire cet offi- 
ce 'y ce quer celui-ci exécuta. M. le Grand 
lev^t les yeux vers le Ciel, dii: Ah! mon 
I>ieu y epttefi-ce que ce monde ? Ah ! qù*on 
en fim hieé let vanité aux approches d’une 
pareille mott ! on n’a plus de voile devané 
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Us yeux. L’Exécuteur s’approchant , il lui 
fit figne de fe retirer , & prit encore le 
Crucifix & le baifa ; puis s’agenouilla de- 
rechef fur le bloc devant le poteau , qu’il 
ctnbraOa i & voyant en -bas un homme 
qui étoit à M. le Gtand-Maitre , il le fa- 
lua, & lui dit : ye veus prie i^affurer M. 
de ta Meilleraye , que je Jitis fon très hum^ 
ble ferviteur ; puis s’arrêta un peu , & con- 
tinua : Dites - lui que je te prie de faire prier 
Dieu peur moi. 

L’Exécuteur lui bailla le cou de' là che- 
tnilê. A4, le Grand ayant les mains join- 
tes fur le poteau , prononça ces paroles a- 
vcc une grande emifion de cœur : Mon 
Dieu ^ je vous confacre ma vie, ^ vous ef~ 
fie mon fupplice pour fatisfaire à votre jus-- 
tice : fi Vous eujfiex prolongé mes jours ,j* au- 
rais mené une vie. pénitente : mais puifque 
votre volonté ordonne ma mort ,je vous V of- 
fre de tout mon cœur pour ^expiation de mes 
pethés. Alors on lui prélènta le Crucifix , 
qu’il prit de la main droite, le baifa & le 
rendit , tenant le poteau embraffé de la 
main gauche j & fe tournant vers l’Exécu- 
ter, il lui dit: §lue fais -tu là? qiiattens- 
tu ? Son Confcflèur s’étant retiré , il le 
raj^lla , & lut dit : Mon Pere , venez~ 
moi aider à prier Dieu. Ce Jéfuite fe rap- 
procha , & le mit à genoux près de lui. 
M. le Grand récita avec grande ferveur le 
Salve Pagina , pefant toutes les paroles, 
& particulièrement celles - ci : fe/um bene- 
di^um fiuCium ventris tui oflende. Il le- 
voit les yeux au Ciel avec une dévotion 
G 4 fi 
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li tendre , que tous ceux qui le voyoient 
en furent touchés vivement. Son Confes- 
lêar pria ceux qui étoient préfcns j de dire 
pour lui un Pater & un Àve; & lui fit 
dire ces paroles : Mater gratta , Mater 
mifertcordia , tu nos ah hofie protégé ^ ho- 
ra mortis fufcipe ; Marie , mere de grâce , 
mere de miléricorde , mettez - moi à l’abri 
de l’ennemi de mon ^ut , & recevez mon 
ame à l’heure de la mort. Il lui fuggéra 
enfuite ces paroles ; In manus tuas , Do- 
mine J comtnendo Jpiritum meum. Pendant 
ce tems, l’Exécuteur tira de fon fac Ton 
coutelas. M. le Grand ayant levé les yeux 
au Ciel , dit : Allons , il faut mourir-^ mon 
Dieu , ayez, pitié de 7»oi. Avec une cons- 
tance héroïque , fans avoir les yeux ban- 
dés) ,11 pofa fon cou fur le poteau, & l’em- 
braflant , il ferma les yeux & attendit le 
coup, qui lui fut donné lentement. En 
le recevant , il s’écria : Ah ! Sa voix fut 
étouffée par le fang. 11 leva un peu les 
genoux & retomba aufli-tôt. La tête n’é- 
tant pa^ entièrement féparée du corps , 
l’Exécuteur la détacha entièrement d’un 
nouveau coup, & la jetta fur l’échaffaut ; 
elle bondit & alla à terre, où elle fit en- 
core un mouvement & palpita alfez long- 
tems les yeux ouverts. 

Le cœur fe fouleve , & toute l’humani- 
té , pour ainfi dire , fe révolte à un 
tel fpeélacle: à l’afpeéf d’un Criminel il- 
luftre qui fubit un tel fupplicc , on é- 
prouve un fi grand desordre dans l’ame , 
que mille fentimens tumultueux fe fucce- 

dent 
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dent les uns aux autres , & nous tiennent 
dans une agitation continuelle. 

La compaflion , qui déchire violemment 
notre amc , nous réduit dans un état dé- 
plorable i nous femmes troublés , nous crai- 
gnons i nous déteftons le crime , nous fouf. 
frons pour le criminel , & nous ne fommes 
pas d’accord avec nous-mêmes. 

Le corps demeura droit contre le po- 
teau, julqu’à ce que l’Exécuteur Ten eut 
réparé pour le dépouiller , & puis le cou- 
vrir d’un drap. La tête fut mife près du 
corps fous le drap. 

Il eft furprenanc que perfonne n’ait ap- 
perçu dans lui , aux approches de fon 
îupplice, le plus léger mouvement de fra- 
yeur. Il n’avoit gueres plus de vingt -cinq 
ans. 

M. le Grand mort, M. de Thou fortit 
du caroffe. La Religion avoit peint la 
fermeté fur fon vifage. Il monta aflez vi- 
te fur l’échafFaut , tenant fon manteau 
plié fous le bras droit. D’abord il jetta 
ion manteau , & courut les bras ouverts 
vers l’Exécuteur , qu’il embra{Ta,en lui di- 
lânt : Ah ! mon fret mon cher ami, tu 
dois aujourd’hui me caufer un bonheur éter- 
nel. Puis fe tournant fur le devant de 
l’échaffàut , il falua l’alliftance & jetta 
fon chapeau , qui tomba fur les pieds de 
M. le Grand. De là il fe tourna vers fon 
ConfelTeur , & dit , avec une grande ar- 
deur : Mon Pere , jpeBaculum faEli jumus 
mundo , Angelis , ^ hominibus : ISTous fom- 

G 5 mes 
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' mes expofés en fpeâacle au monde, aux 
Anges & aux hommes. Il dit enfuite : 
Has tuas y Domine y demonftra mihiy ^ fe~ 
mitas tuas edoce me : Mon Dieu , enfbi> 
gnex-moi vos voies , & montrei-moi le 
chemin que je dois tenir pour aller au 
Ciel. Son ConfelTeur lui ayant dit des pa- 
roles propres à Tétât oû il étoit, il les é- 
couta fort attentivement. Il lui dit qu*il 
avoir encore quelques articles touchant ii 
confcience à lui révéler ÿ il les lui décla- 
ra, & reçut la derniere abfolution. Il ôta 
enfuite fon pourpoint, il fc baifla extrême- 
ment, fe mit à genoux, récita le Pfeaume 
115, & le paraphrafâ tout du long en 
François, d’une voix alTez^haute, d’une 
adion très vive , & avec une ferveur qu’on 
ne peut exprimer. Voici la Paraphrafe telle 
qu’il la fit : il feroit à fouhaiter qu’on la 
pût animer comme lui. 

Credidiy propter c^uod locutus fum: Mon 
Dieu, Credidi y\eVs.i cru,& je le crois fer- 
mement , que vous êtes mon Créateur & 
mon Pere j que vous avez fouflèrt pour 
moi, que vous m’avez racheté j qu’au prix 
de votre fang , vous m’avez ouvert le 
Ciel. Credidi : je vous demande , mon 
Dieu , un grain , un petit grain de cette 
foi vive qui enfiamoit le coeur des pre- 
miers Chrétiens. Credidi y propter quod lo» 
tutus fum : faites , mon Dieu , que je 
ne vous parle pas feulement des lèvres j 
mais que mon cœur s’accorde à toutes 
mes paroles , & que ma volonté ne dé- 
mente 
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mente point ma bouche. Credidi : je ne 
vous adore pas , mon Dieu , de la langue , 
je ne fuis pas allez éloquent \ mais Je vous 
adore d’elprit , oui d^e^rit > mon Dieu; je 
vous adore en efprit &c en vérité. Ah! 
Credidi,)e me fuis fié en vous, mon Dieu, 
& me fuis abandonné à votre milericor- 
de, après tant de grâces que vous m’avez 
faites. Tropter quod locutus fum , & dans 
cette confiance , j’ai parlé, j’ai tout dit, je 
me fuis aceufé. 

Eg» autem humiliât us Jum nimis : â ed 
vrai , Seigneur , me voila extrêmemeut hu^ 
miliéjmais non pas tant que je le mérite. 

Ego dixi in exceffu meo , otnnis homo men^ 
Jdx: Ah! qu’il n’eft que trop véritable, 
que tout ce monde n’eft que menfonge, 
que folie, que vanité! Ah! qu’il eft vrai 
que tout homme efb menteur i 

^id retrîbuam Domino^ quid retrihuam 
J)omino , pro omnibus qua retribuit mihi} 
Quelles avions de grâces puis -je rendre 
à Dieu , qui répondent à fes bienfaits ? 
Il fépétoiC ces mroles : Caîicem falutaris 
autpiam-. Mon Pere , dit -il, s’adrcflànt à 
fon Confeflèur , il feut que je boive cou- 
r^eulcment ce calice de la mort ; oui, 
je le reçois d’un grand cœur , & je fuis 
prêt de le boire tout entier. Et mmen 
Dàmini ifsvocabo : vous m’aiderez , mon 
Pere, à invoquer l’affiftance divine , afin 
qu’il plàife à Dieu de fortifier ma foiWes- 
fe , £c me donner du courage , autant qu’il 
en faut, pour avaler ce calice que le bon 
Dieu me prépare pour mon falut. 



n 
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Il pafla les deux verfets qui fuivent dans 
ce Pfeaume , & s’écria d’une voix forte & 
animée : 

Dirupifii^ Domine, vincula mea : Ah ! mon 
Dieu, que vous avez fait un grand coupl 
vous avez brifé ces liens qui me tenoient 
fi fort attaché au monde ; il faloit une puis- 
fance divine pour m’en dégager. Dirupi- 
fii. Domine, vincula mea : Qm ceux quï 
m’ont amené ici m’ont fait un grand plai- 
fir , que je leur ai d’obligation ! Ah ! qu’ils 
m’ont fait un grand bien , puisqu’ils m’ont 
ciré de ce monde pour me placer dans le 
Ciel! 

Ici fon Confefieur lui dit qu’il ne fa- 
loit point avoir de reflentiment contre 
eux J à ces paroles il fe tourna vers le Pere, 
tout à genoux comme il étoit , & dans 
une efpece de tranfport , il dît ; ^oi , 

■ mon Pere, du rejfentiment ! Ab! Dieu le 
fait , Dieu m*efi témoin que je les aime de 
tout mon cœur , ^ qu'il ny a dans mon 
^ ame aucune averfion pour qui que ce Jbit au 
monde. Dirupifii vincula mea , tihi facri- 
fcaho bojliam laudis ; La voilà l’hoftie. 
Seigneur, (fe montrant foi-même) la voi- 
là cette hoftie qui vous doit être main- 
tenant immolée. Tihi facrificaho hofiiam 
laudis, ejy nomen Domini invocaho. Vota 
mea Domino reddam. Etendant les deux 
bras , le vifage riant & enflammé , In con- 
fpe&n omnis populi ejus i élevant un peu 
fa voix , In confpeiiu omnis populi ejus ; 
oui, Seigneur, oui. Seigneur, je veux vous 
rendre mes vœux , mon efprit , mon ame 

& 
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& ma vie, In confpeélu otnv'ts populi ejut, 
devant tout ce peuple , devant toute cet- 
te Affemblée. In atriis Domâs Domini y 
in meàio tut , Jerufalem j in atriis Domus 
Domini : nous y voici , à l’entrée de la 
maifon du Seigneur ; c’eft d’ici , c’eft de 
Lyon , de Lyon, qu’il faut monter là- 
haut , ( levant les bras vers le Ciel.) Lyon, 
que je t’ai bien plus d’obligation qu’au Lieu 
de ma naiflànce , qui m’a feulement don- 
né une vie miférable , & tu me donnes 
aujourd’hui une vie éternelle 1 In média 
tut , ■ JeruJalem. Il eft vrai que j’ai trop 
de paflion pour cette mort. Mon Pere , 
dit -il plus bas à fon Confefleur , »’y 
t-il point là de la vanité? pour moi je n*ett 
veux point. 

Il y avoit tant de vivacité dans l’aélion 
de M. de Thou , que ceux qui en étoient 
éloignés croyoient que c’étoient des impa- 
tiences qui lui échapoient. 

Après ce Pfeaume, étant encore à ge- 
noux, il tourna la vue à main droite fl 
apperçut un homme qu’il avoit embrafl'é 
au Palais,qu’il falua de la tête &du corps; 
il lui dit, avec cet air ferein que l’on prend 
quand on fait une civilité : Monfieur , je 
Jùis votre ferviteur. 

Il fe leva , & l’Exécuteur s’approchant 
pour lui couper les cheveux , le Pere 
lui ôta les cifeaux pour les donner à fon 
Compagnon ; ce que M. de Thou vo- 
yant , il les prit , difant : ^oi , mon Pe- 
re, croyez. -vous que je le crains ? N'avez- 
vous pas bien vu que Fai embrajjé? Tien , 

mon 
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mon ami , fai ton devoir-, coupe moi mes 
cheveux. Ce que l’Exécuteur commen- 
ça de faire ; mais 'comme il étoic mal- 
adroit , le Perc lui ôta les cifeaux , & 
les fit couper par fon Compagnon. Pen- 
dant ce tems - là , M. de Thou regardoit 
d’un vifage afiuré ceux qui étoient près 
de lui , comme s’il eût voulu lire dans 
leurs yeux les fentimens de leur amc j il 
dit alors cette Sentence de Saint Paul: 
Pion contemplant tbus nobis qua videntut , 
fed quæ non videntnf : qua enim videntur^ 
temporalia funt ; qua autem non videntur^ 
aterna. „ On ne doit point s’attacher, 
„ aux chofes fenfibles , mais à celles qui 
J, ne tombent pas fous les fens ; les biens 
J, temporels font vifibles , & les biens e- 
,, ternels font invifibles Ses cheveux é- 
tant coupés , il fe mit à genoux fur le 
bloc i il fit une offrande de foi - même à 
Dieu , avec des paroles & des fentimens 
qui répondoient à cette a(^on chrétien- 
ne ; confiance dans la bonté de Dieu , re- 
gret de fa vie paffée , voilà le mélange 
des fentimens pieux qui l’occupoient. Il 
demanda à l’Affemblée un Tâter & un Ave 
Maria , avec des paroles qui perccrent le 
cœur de ceux qui l’entendirent i puis il 
dit à fon Confeffeur.: Mon Pere^neme 
veut -on point bander les yeux ? & com- 
me le Pere eut répondu que cela dépen- 
doit de lui : Oui > mon Pere , dit -il, ii 
me les faut bander ; & regardant ceux qui 
étoient près de lui, il leur dit: MeJJieurs^ 
je V avoue , '^e fuis poltron , je crains de 

mourir i 
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mourir \ quand je penfe à la mort , je trern- 
h le , je frémit , let cheveux me hérijfentj 
^ fi vous voyez, quelque feu de confiance 
en moi , attribuez, cela à Notre Seigneur y 
qui fait un miracle four me fauver ; car 
efieàivement , four bien mourir en l'état 
Oit je fuis y il faut de la réfolution ; je n^en 
ai f oint y mais Dieu m*en donne y ^ me for ~ 
tifie fuiffamment. 

Puis il chercha foa mouchoir pour ic 
bander les yeux, & pria ceux qui écoient 
près de l’échafÉut de lui en jetter un ; 
auffi - tôt on lui en jetta deux ou trois : il 
en prit un , & fit grande civilité à ceux 
qui les lui avoient jettés , les remerciant, 
& promettant de prier Dieu pour eux au 
Ciel. L'Exécuteur enfin lui banda les 
yeux. 

Après il mit fon cou fur le poteau , 
& demanda s’il étoit bien. L’Exécuteur 
voyant que les cordons de fz chemilè é- 
toient noués , lui porta la main au cou 
pour les dénouer ; ce qu’ayant fenti , il 
demanda , a~ t -il l faut - il encore 

Oter la chemife ? & il lè difpofbit à l’ôter. 
On lui dit que non, qu’il faioit lêulement 
dénouer les cordons , ce qui fut fait; & 
ayant rais (à tête fur le potean , il pro- 
nonça fes dernieres paroles , qui furent : 
Maria , Mater gratiæ , Mater mifericor- 
dite y tu nos ab hotte frotege , hora mor- 
tes fufeife i puis : In manus tuas , 

& alors lès mdns commencèrent à trem- 
bler en attendant le coup , qui lui fut 
donné tout au haut du cou , trop près 

de 



Digli-fv: hy C«nngle 




HZ Histoire de Messieurs’ 
de la tête, duquel coup fon cou n’étant 
coupé qu’à demi, le corps tomba à côté 
gauche du poteau à la renverle , le vifage 
contre le Ciel , remuant les jambes & les 
pieds , & élevant foiblement les mains. 
L’Exécuteur le voulut renverfér pour ache- 
ver j mais, effrayé des cris du peuple , -il 
lui donna trois ou quatre coups fur la 
gorge , & ainfi lui coupa la tête qui de- 
meura fur l’échaffaut. M. de Thou avoic 
trente-cinq ans. 

L’Exécuteur l’ayant dépouillé, porta Ibn 
corps couvert d’un drap dans le carofïè 
qui les avoit amenés. Puis il y mit aulB 
celui de M. le Grand , & leurs têtes qui 
avoient encore les yeux ouverts, particu- 
lièrement celle de M. de Thou qui fem- 
bloit vivante. De là ils furent portés aux 
Feuillans, où M. le Gtand fut enterré de- 
vant le Maitre - Autel. M. de Thou fut 
ôté des Feuillans, & porté aux Carméli- 
tes de Lyon , où il fut embaumé , & rais 
dans un cercueil de plomb où on l’a lais- 
fé. Pour fon cœur , il a été porté à Pa- 
ris, & mis en la fépulture de fes Ancêtres 
dans l’Eglifè de Saint André. 

Il feroit difficile de trouver ailleurs, des 
morts plus chrétiennes & plus héroï- 
ques. Ceux qui veulent en aftoiblir le 
mérite , difent que ces morts - là n’appro- 
chent pas des belles morts qui font vo- 
lontaires. Dans ces occafions , ne faut- 
il pas favoir commander à fon ame pour 
mourir de la forte ? Quand on n’agit 

uni- 
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uniquement que par la crainte des peines 
de l’Enfer, on eft tellement abbaitu, & 
par cette frayeur, & par celle de la mort, 
qu’on n’a plus la liberté d’efprit nécefifaire 
pour agir. Que la mort foit forcée, ou 
■volontaire; dès que l’on fe poffede aflèï 
dans ces derniers inftans pour faire une 
tnort'^chrétienne , on eft digne des plus 
grands 'éloges. Quelque grandeur d’ame 
qui ait éclaté dans les morts de M. le 
Grand, & de M. de Thou, on n’a gar- 
de néanmoins de les comparer à celles 
dont la caufe glorieufe les ennoblit telle- 
ment,' qu’elles méritent toute notre admi- 
ration. 

' On doit dire que dans le parallèle 

•qu*on- fera des deux morts de M. le 

= Grand, & de M.'de Thou, on trouvera 
.plus d’intrépidité dans M. le Grand : il fera- 
bleiqu’on voit mourir un militaire, dont 
■la bravoure eft aguerrie. Mais auffi dans 
M.. de Thou, on voit qu’il étoit plus 
•préparé à la mort, & plus exercé dans 
les vertus chrétiennes qui nous y difpo- 
lênt. D’ailleurs, on a douté fi M. de 

Thoü étbit criminel, ou du moins, s’il 

‘inéritôît un fupplice capital ; & perfbn- 
ne ne douta que M. le Grand ne fut cou- 
pable, 6c ne méritât comme criminel d’E- 
tat une • peine capitale. Quoi qu’il en 
foit V'il ftroit impofTible d’exprimer les 
mouvemens qu’on éprouva à i’afpeâ: dü 
fupplice de ces illuftres Aceufés; la com- 
paffion , l’admiration , les réflexions fur 
la fé vérité de la Juftice, reghoient dans 
TéMwe yill. H l’amc 
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l’amc cour à tour, Tenle voient, l’atten- 
driffoient , & la troubloient. C’eft cc 
qui rend le récit de ces morts-là fi cu- 
rieux, & qui oblige. un Hiftorien ;à en 
raconter jufques aux plus legeres circon- 
feances , pour repairrç la . curiofité de fou 
Leâeur. . 

■ Voici la Lettre qpe M. de Thou .écrivit 
tvaot que de mourir, à M. Dupuy,, û qon- 
pu parmi les Sâyans, ,, \ ,, 

- . . - J y.i .< 

. ^ 07 ijteur tftpn cher Coufitty ^ 

- : V* -J"- "' ' ‘ "• 

Je vous fais ;;GC. mot avarit , quç de 
,j mourir , pour vous conjurer ‘de.'.vous 
fou venir de moi. Je.vousjprcaïKts lamé- 
n^c chofe en l’autre, monde, où j’efpere 
„ que Dieu me recevra en la gloire de fes 
,, Elus. Je vous rcçomraande monirere, 
J, & M de Tpqlqn j , ma foeur dç;Por(- * 
,, thac efl ici, que^ je , plains extrêroetncat. 
« Je vous prie d’employçr nos îiTnis, pour 
,, faire donner ma confifcation à naon .fre- 
re. L’intérêt que je fuis capable d’jr 
prendre, eft pour le payernp^t de .mes 
'J, dettes y outre que j’ai feit un vœu ,pen- 
[yy dant ma prifon., ‘ <Lnt le Pere .Qardien 
,> des Cordeliers de; Tarafçqpijîef^; tç- 
j, moîn; c’eft de fonder une Meffe.à leur 
iM > «ie. cent écus de . repte. Je 
,, vous recommande Petit-jean\mqn valet, 
yy & meurs votre ferviteur,, Dr 

Thou. ” 

Ce 12 Septembre à Lyon 1542. 

' . . t \ . Qpand 
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Quand on n’a plus qu’un pas pour allcf 
à la mort) il fauc avoir l’ame bien nette 
& bien préfente , pour pouvoir entrer 
dans un (èmblable détail. L’amour que le 
Cardinal de Richelieu avoir pour la ven- 
geance, a fait juger que piqué de ce que 
jM. de Thou l’Hiftorien avoir dit au fujcc 
d’Antoine du Pleffis de Richelieu , grand- 
oncle de ce Miniftre, il voulut s’en venger 
fur le hts, en lâiüflânt l’occadon de fonac- 
eufation pour le faire punir d’une peine 
capitde. Ce qui a donné lieu à cette opi- 
nion , c’eft la Lettre de M. Patin du a 
Mars 1643 ,cinq mois environ après la more 
de M. de Thou. Ce Savant s’expritne ainli 
dans cette Lettre: \ 

Le Cardinal qui tunc regnabat, avoit 
réfolu ^ dit , en Jon ejprit : Ton pere a mis 
mon grand-oncle dans Jon Htjloire y tu fer as 
dans la mienne. > . < \ 

Ce qui prouve que cette opinion étoit 
répandue dans le Public, eft l’Epitaphe 
de M. de Thou qui courut de maip;en 
main bientôt après fa .mort. On U trou*' 
ve imprimée à la fin des Pièces ajouté 
au Journal du Cardinal de Richelieu ^3 la 
voici. " . J 

ÈfHtaphe de M. François de 'ï’hpu, • 

Hifioriam qutfquh vuU feribere t feribere veraên 
- Nanc vetat exitium , magne Thuane , tnum. 

Richi- 

* Edition de Paris en iSiîf in 14. 
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■JLiehelu fiirpis froavos Ufifft , paterni 
' Crimen trut cmlami , qtta tUn vit» périt -, 
Sanguine delentur nati monumenta parentis ; 

nomen dederant , fcripta dedere neeeml 
Tanti morte viri (te eft fancita tyrannh. 

Ver a loqui Ji vis , difee cruenta pati* 

En tranfipettant Thiftpire à nos derniers neveux' » 
Si rpa eft dans les faits.Çc .iincere & fidclle, 
Qa’oa craigne d’éprouver Ifinfoitune cruelle^ 
Qu’on fit' i'ubir au fils d’un Ecrivain fanieux. 
G’eft de François de T Hou la tri fte deftincé: 

Au milieu- de fés jours Ta eburfe fut bornée» ■ 
Un Miniftre vengea fon ayeul ' infulté. ' 

Dans un tableau tracé d’un pinceau véridique; 
Ofer fous un tyran dire la vérité, 

C’eft braver les horreurs du fort le plus tragique. 
Le Pcfrc eft immortel par un Ouvrage exquis. 
Qui procura la mort à Ton illuftre Fils, . -, 

‘ ‘ Voici' l’extrait du dix-feptieme Livre de 
l*Hi(!oire'de M. deThbu fervant à l’in- • 
telligénce de l’Epitaphé précédente. ‘ 

^ annum 'ï^ 6 ül p. ‘6q3. ' (Vid. p. 830. 
Edit. Lond. tom. i.) . : - . 

Inflituta ^ nova equitum Sclopetariomm 
cujlodïa,' quibus prapojtius' efi Antonius 
PleJJiacus Richelius^ vulgo diSius Monaebus ^ 
qiHfdtam vftam olim frofejfus fuijfet y dein^ 
w . , ... , . - .vota 

■- .-i. 

* De l’ûnpteflion d« PatUTon ea i&> 4 . , 
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•voto ejurato , omni ,fe Ucentia ac lihidinis 
généré^ contaminajfét. Hoc à Guipants tan^ 
^uam falutis Regia , fiudiops faâlum, plures 
fuo privâtes fecuritati, confulerent excogita- 
rum interpretahantur. j 
„ On établit dans Tannée 1560. une 
■„ nouvelle Compagnie de Moufquetaires 
» à cheval, qui eut pour Commandant 
,, Antoine Dupleffis de Richelieu, qu*on 
,, appelloit le Moine, parce qu’il avoit cir 
„ devant fait profèffion de cet état^ ayant 
J, enfuite abjuré fes vœux , il fe fouilla 
9, par une vie licentieufe, & par toutes 
,, fortes d’impuretés. Cette Compagnie 
fut créée par les Guifes, fous prétcx- 
„ te de la fureté du Roi , & plufieurs pen- 
5, foient qu’ils avoient voulu pourvoir à la 
9, leur. 

Et paulo pofi 639, (p. 7. Edit. Lond. 
tom. U.) 

Præmijfus Antonius Vîejpus Richelius h(h- 
MO perctita visa ^ cum Sclopetariis e^uitibus 
plane fui Jimilibus,^ ad cujlodiam Régis, Jîc- 
stti diximus y defiinatis. Js motus excitan- 
di , ex coque urbis diripienda occafionem 
circumfpiciens , cum nullo injuria genere f- 
bi temperajfet , prater fpem tamen cives ob» 
frmato ad patieutiam contra affeSatas in^ 
jurias ^ srritàmenta animo expertus efi^ 
quippe qui de conplio ejus cognovijfent , 
Regis advtntum fine o^nfione experiri fia^ 
tuijfent, 

„ On prépofa Antoine du Pleflis de 
9, Richelieu , homme d’une vie déré- 
9> glée 9 avec des Moufquetaires à che- 
H } „ val 
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yy val de même trempe que lui, deftinés 
,, pour la ^rde du Roi , comme nous 
„ Tavons dit. Il cherchoit Toccafion d'ex- 
,, citer une fédition, •& de mettre la Vil- 
„ le au pillage^ il éprouva que les habir 
„ tans- s*étoient aguerris contre toutes les 
„ infultes & les brigandages qu’il leur pré> 
,, paroit ; ils avoient connu Ton deilèin., Ôc 
„ ils voidoient recevoir le Roi làns oppo- 
„ 'lîtion. - 

Item pofi pauea pag. 6^0. (p. 7. Edit. 
Lond. tom. IL) ^ 

' B.ichëliuSy qui nuUo opéra pritio 
inde dijcédere^ unde optma prada Jpesi af~ 
fulferaty agre ferehat, ud finem hoc com^ 
mento ufus efiy ut oppidanos^ aut in fr au- 
dem traheret , aut fraudis aliéna reos face- 
ret. Pfalmis vernacuUs altâ voce^ ut paf> 
fim exaudiretur y decaniandis intentus^ cum 
profundâ jam noSte per urbem diu dijcurrip- 
nec ulius quod ille fperaverat ad eum fè 
'^ggregarety tandem ad cantiones ludicras ^ 
injuriofos in Regem , Catharinam ae 
iSuiJîanos •verfus , pulfatis per Ufciviam ob- 
niiis^ ^ feTteJlris lapidum iSibas cotfraHis ^ 
■noidem eum fuis exegit j quod tanquam à fe- 
ditiofs j quod ilîe tumultus Ambrofani reU- 
quias vûcabat J faélum, pofiridk ad Regem 
fî^jCùtharinam detulity eo conflio ut Regem 
ad panas de Cafarodunenfbus , jam fbi Juf 
peüis^y fumendas pracipiti irâ aceenderety 
^ antequam de •veritate confiaret^ urbs fihi 
ac miîiti in pradàm permitteretur : ^ janè 
urbs prope 'à pèricnlo abfuit^exulceroto Régit 
aifimo y vixque Prator ^ Ædiles apud eum 

... pre- 
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predhuf perviceruntÿ ut inquijitione diligen- 
ti fa£iâ rei veritas indagaretur : tandem pu^ 
dendæ calumni^e probrum in auSores reeidity 
civium innocentia Régi approbata efi. 

• „ Richelieu, qui n’avoir point été ga- 
^ gné à prix d’argojt , pour s’éloigner 
„ de la ville d’Autun où il avoir un ra- 
„ yon d’efperance de faire un grand butin , 
« avoir bien de k peine à le quitter^ Û 
« inventa un moyen pour tromper les 
« Citoyens, ou pour les rendre partici- 
« pans du crime d’autrui : il parcourut la 
,, ville avec fes gens, pendant une nuit 
,, fort obfcure, en récitant fort haut a- 
,, vec eux des Plêauraes en François , afin 
,, d’être entendu de tout le monde j & 
,, voyant que perfonne ne fe joignoit à 
„ lui , il chanta enfin des chanfons co- 
,, miques , & dit des vers fatiriques con* 
,, tre Roi, la Reine, & les Guifes. Il 
„ termina cette nuit en brifant ^ avec lès 
„ Soldats les fenêtres, par des pierres 
„ qu’il jettoit , & en donnant de grands 
,, coups aux portes des mailbns qui é- 
,, toient dans fon chemin , afin de pro- 
,, voquer'les habitans, comme pour ex- 
citer une fédition j* il appelloit tous 
« ces -raouvemens tumultueux, des reftes 
jy'^^.de^ ta Coiquradon d’Amboife. Lelen- 
,, demain il aceufa les habitans , 8c les 
« dénonça au Roi & à Catherine de Me- 
«'dicis,' comme gens, qui avoient excité 
,, une fédition,‘6e- Vouloir obliger le Roi 
,, en enflammant fa'colere, de punir avec 
« précipitation' les habitans de la^ Ville: 
H 4 « leur 
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,, leur fidélité étoit déjà fufpeâie au Roi, 
„ & avant que la vérité fut connue, il de- 
,, mandoic qu’on lui livrât & à fês Soldats 
„ la Ville au pillage. Elle fut dans un très 
,, grand danger j le Prévôt des Marchands 
,, Sc les Echevins eurent bien de la peine 
„ par leurs prières à obliger le Roi qui a- 
,, voit le cœur très ulcéré contre elle, à 
„ faire une recherche exaéle de la vérité» 
,, Enfin le reproche infâme de cette ca> 
,, lomnie retomba fur les auteurs du defor> 
,, dre, & le Roi reconnut T innocence des 
„ habitans. ’* 

Doit-on s’en prendre à un Hiftorien que 
l’amour de la vérité conduit ? Preuve 
qu’aucun efprit de partialité n’aniraoit M. 
de Thou, c’eft ce qu’il a dit dans le fé- 
cond Tome de fon Hiftoire, Livre 35, 
page 352 de l’Edition de Londres. Après 
avoir raconté qu’au fiege du Havre de 
Grâce en 1563, la Place étant alors dé- 
fendue par les Anglois, un Ouvrage fut 
emporté d’afïàut par les François j il a- 
joute : Non citra perunlum ac multorum 
ferf.iciem; nam N. FloJJîus "Richelius tegio^ 
nis dux , prudentiâ ac moderadone 
gnis , atque ad patrui differentiam fàpiens 
tognominatus ^ in eo impetu fclopeto in hu- 
mèro iSus eji y ex ^uo vulœre aliquanto pofi 
deeejjit. 

■ „ Ce fut en courant un grand danger, 
„ .& en caufant la mort à plufieurs com- 
„ battans , que N. Pleflîs de Richelieu. 
,, qui commandoit un Régiment;, fc û-r 
„ gnala: .il étoit difUngué par fa pruden- 

9> ce 
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^ ce & fa modération; il fut appellé fige ^ 
yi pour le diftinguer de fon oncle: il fut 
3, blede à l’épaule d’un coup de moufquec 
3, dans cette attaque , & mourut peu de 
„ tems après de cette bleffure. •' 

On voit donc que M. de Thou a rendu 
jufticc à ce Richelieu dont il parle, &quc 
n’étant point paffionné, il loue la vertu, 
& blâme le vice, avec dilcernement. 

On remarque dans les Mémoires pour 
fèrvir à l’Hiftoire de France , par M de 
l’Etoile (<»), q’il parle encore plus mal 
du Capitaine Richelieu , dit le Moine. Pour 
moi je ne crois point que le Cardinal de 
Richelieu , quoique vindicatif , ait voulu 
venger par la mort du fils, les traits que 
le pere avoit mis en œuvre contre les an-’ 
cêires de ce Miniftre. Qu’eft-il beloin 
d’aller chercher un motif li éloigné de là 
vengeance ? N’étoit - il pas allez animé 
contre lui , pour avoir tramé des intrigues 
qui avoient pour objet la perte de ce Car- 
dinal ? Cette raifon n’étoit elle pas plus 
que fuffifante ? Plus il étoit vindicatif, 
plus elle feule étoit capable d’animer fa paf- 
fion Les traits de l’hiftoire du pere ont 
bien pu l’indifpofer contre le fils à fon en- 
trée à la Cour; voilà tout l’effet que je leur 
attribuerois. 

Je ne rapporterai point tous les témoi-, 
gnages avantageux qu’on a rendu à M.« 

V ‘i.- de' 

(a) Tome page Edition de Cologne, ou plu- < 
tôt de Btuxellea, en deux volumes iu 8. j 

H 5' 
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de Thou , je ferai feulement part de deux 
Èpigrammes: la première eft deConftantin 
Huygensj Ménage la loue beaucoup. 

O Itgum /uhtiU tufas! (ÿùbm inter ameos 
NoUe fidem frufir A prodere, prodhio 

Vn ami fcrupuleux ne veut trahir fa foi , 

La Loi le juge traître j ô criminelle Loi ! 

« « 

Voici une autre Epigramme, qui à mom 
iêns n’eft pas fi jufie. 

Sorte puri pereunt amie , fed difpare eaufa j 
Fit reus îüe laquent , fit reus iUe tacens» 

Tous deux pour mêmecrimeontlechef abattuj 
Mais l’un pour favoir dit , l’autre pour l’avoir tû. 

Le crime de M. de Cinq-Mars ne coR- 
fifte pas en ce qu’il a dit fon crime , mais 
en ce qu’il l’a commis, c’eft-à-dirc, en 
ce qu’il a tramé une confpiration contre' 
l’Etat. Les Auteurs, éblouis par 4a lueur 
d’une penfée , lui facrifient facilement la 
vérité. 

On a parlé avec éloge d’un trait de Ma- 
dame de Ponthac, fœur de M. de Thou. 
Allant à la Chapelle de la Sorbonne Jetter 
de l’Eau benite fur le corps du Cardinal 
de Richelieu , elle lui dit ce que Made- 
leine fœur de Lazare dit à notre Seigneur : 
Domine , fi fuifiès hic ^ non ejfet mortuusfra- 
ter meus. ” Seigneur , fi vous eullîez été 
„ là , mon frere ne feroit pas mort Cette 

pen- 
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penfée eft d’autant plus jufte , que le Car- 
dinal ne furvêquit M. de Thou que de trois 
mois.. 

Je ne lâche > point qu’on ait fait aucune 
Epitaphe pour M. le Grand. On peut lui 
appliquer celle qui cft à- Naples dans une 
Chapelle de l’Eglife de fainte Marie, qu’on 
a fait pour un Grand qui eut une fembla- 
ble cataftrophe: 

Xcce fuperéientis natuu qualis fit moxfuturus cttfus. 
Ah! quel funellc fort de l’orgueil humain! 

Le, Cardinal de Richelieu apprit la mort 
de M.le Grand &de M. de Thou, & pres- 
que en même tems la prife de Perpignan j 
il écrivit au Roi ce Billet : 

SIRE, 

Vos Ennemis font morts ^ ^ Perpignan efi 
à vous. 

Il manqueroit quelque chofe à cette 
Hiftoire , fi je ne racontois pas le fort du 
Duc de Bouillon. Melfieurs le Grand & 
de Thou avoient péri, les autres Conjurés 
s’étoient dérobés i leurs deftinées^ M. le 
Duc de Bouillon étoit chargé par fa pro- 
pre dépofition , d’avoir cabalé contre le 
Gouvernement , d’avoir ofièrt fit Place 
de Sedan au Duc d’Orléans, & d’avoir eu 
part au Traité d’Efpagne^ il difoit qu’il 
âvoic bien été perfuadé de la foiblefie de 

cette 



Digitizc by Google 




i24. Histoire de Messieurs 
cette Couronne , & du peu de fondement 
que Ton dévoie faire fur fes promeffes dans 
fbn alliance avec le Comte de Soiflbns. 
Il ajoutoic, que s*il avoir offert fa Place 
de Sedan à Monjieur, & s’il avoit envoyé 
des, ordres pour le recevoir, il n’avoit eu 
d’autre defféin que de l’empêcher de fe 
jener entre les bras des Efpagnols , par- 
ce qu’il lui avoit témoigné plufieurs fois 
qu’il prendroit ce parti, û cet afyle lui é- 
toit refuic, ne voyant pour lui aucune fu- 
reté à la Cour , & craignant d’être arrê- 
té à tout moment. Ces exeufes ne pou- 
voient jamais eSacer fon crime , & il au- 
roit fubi le fort de M. le Grand ôc de M. 
de Thou, fans l’adreffè du Cardinal Ma- 
Earin, qui trouva le fecret par des raiions 
de politique , & fes difeours flatteurs & in- 
linuans, de defarmer la colere du Roi, & 
de fléchir le Prémicr Miniftre. U leur rc- 

Î >réfenta que la ceflion que le Duc de Bouil- 
on feroit de Sedan , devoit expier fon cri- 
me. En effet , fi un crime de lèze-Majeftc 
eft extrêmement énorme, il peut bien ê- 
tre payé par-une Souveraineté,. qui eft d’uit 
prix inflni. 

Le Cardinal Mazarin vint enfuîre voir 
le Duc de Bouillon dans fa prifon^ il lui 
perfuada de céder Sedan au Roi , qui lui 
donneroit la propriété , non la Souverai- 
neté , d’autre Terres en France en é- 
change; qu’à ce prix il fauveroit fa vie, 
& fe mettroit à l’abri d’un fupplicc infâ- 
me , & préferyeroit fes enfâns d’une ruine 
totale J que dans une occafion favorable , 

il 
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il pourrait recouvrer cette Place, & fe ré- 
tablir dans fa prétniere grandeur. 

Quand on ouvre à une pcrfonnc qui eft 
dans un danger éminent de perdre la vie , 
une voie pour fc fauver, on l’a bientôt 
perfuadé. Le Duc de Bouillon écouta la 
propoûtion , y confentitj il pria M. le 
Chancelier.de le venir voir dans là prifon. 
Ce prémier Magiftrat s’y rendit avec Iç 
Prémier Préfident du Parlement de Paris, 
& M. le Préfident de laÇofte.de la .même 
Cour. - 

. Le Duc de Bouillon adrellànt la parole 
àu Chancelier, lui dit: 

V JM9nJieur , j'ai pris la liberté de vous mander 
da vous rendre en ce Heu , pour vous fupplier 
très humblement de furfeoir . le Jugement de 
mon Vrocès.^ 'jufdju' à ce que faye repu une ré^ 
fonfe de Sa Majefté^ à qui je vais envoyer 
le Xomte de^^oujfy mon beau -frere ^ pour 
jmpîorer fa clémence. Je cannois bien que 
ma Place de - Sedan ^ efi caufe de la faute que 
j'ai commis^ c'e(l pourquoi je fuis prêt de Ja 
remettre au Poi^ fans autres conditions que 
celles que Ja bonté voudra bien m'accorder, r 

M. le Chancelier, après lui avoir fait tir 
ne courre remontrance fur ^ la démarche 
criminelle-qu’il avoit faite d’étre encré 
dans une confpiration contre fon Souverain, 
lui dit qu’il. vouloit bien digérer , fon J uge- 
ment jufqu’à nouvel ordre,; r v i. . . / o ; , i rr 

• La ceffion, de Sedan ,-Jçs‘ folliojtatioiç 
de la Landgrave de Helfe , du Prince d’O- 
range, & des plus gran^ Seigneurs du 

' . •• \ ■■ _ .J ^ ^ 
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Royaume , acheminèrent la liberté du Duc 
de Bouillon. '' : - 

Les conditions de fon pardon furent ; 
remettrait Sedan au pouvoir du Roi , 
lequel mettroif quatre Compagnies de fon Rf» 
giment des Gardes en garnifo» dans le Châ~ 
teau ^ <^r jtx de fes Gardes Suijfes dans la 
ville y avec ' un Gouverneur qui' dépendrait 
ahfolument de lui y le tout de la même ma^ 
niere qu'il s'étoit d^a pratiqué' par le Traité 
qui s' était fait' il y avoit quelquo’s années 
entre Henri le Grand de glorieufe mémoire^ 
le feu I>uc‘ de Bouillon fon per é. ^tfe luiy 
ffr fa femme ni fes énfans ne pourraient point 
entrer dans cette Flace^ qit après un certain 
tems qui ferait limité y ^ qu’on pobtroif a- 
breger félon Jet bons déport emens a' l' avenir ^ 
qu’il joièiroit 'cependant des droits-^ re« 
'venus de fa Principauté , à moins qu’il • rf^ 
plût à Sa TUdjeféifen acquérir ta ptlsfriété 
en lui donnant ' d'antres Terres en échangé \ 
auquel cas y lui 'fes 'fùcce£eurt réy pour- 
raient plus rien prétendre. \ ' ; ’ ' v 
' Le Cardinal ^ Mazarin , après être con- 
venu de tous ces'- articles avec -le Duc de 
Bpuillon, & les lui avoir fait Ægïier, par- 
tit de Lyon • pbiir le rendre à-la^Cour, & 
alla enfuite préhdrë pofleffibh de" Sèdan a- 
vec des Trouas.' • î ’ 

Le Roi s’acquitta ponâruelleihèfit de la 
parole qu’il avoit -donnée à la Làridgrave de 
Heflc i& ail Prince d’Orangé, ' de ^ mettre le 
'Duc de E^ùîîloif én liberté,* dès que lès 
Troupes ''ferbiehr ^entrées dans Sedan ; il 
^envoya fès ordres à Lyon pour qu’on l’é- 

lar- 
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largîc, ôc qu’on le laiflat aller où il lui 
plairoic. Dèi le lendemain de ùl forcie de 
priCon il prit la pofte, & vint trouver le 
Cardinal de Richelieu à Moncargis , & le 
quitta après un compliment très court; U 
fe rendit avec une grande diligence à Pa- 
ris; fans voir le Roi il partit, & alla trou- 
ver Madame fon époufe à Roufly , qui 
l’artendoif avec une grande impatience. 

Ain fl le Duc de Bouillon plus coupable 
que M. le Grand , puifque fon crime étoit 
une récidive , paya fa faute d’une Souverai- 
neté; tandis que M. de Thou fi digne de 
la clémence du Roi, & M. le Grand, pa^ 
yerent de leur tête. 

M.* Dupuy a entrepris l’apologie de M. Apolo- 
de Thou. D’abord il expofe que le Duc Thou* 
d’Orléans , & ceux qui ont travaillé à fai- par m. 
re le Traité d’Efpagne , n’ont rien 
blié pour en dérober la connoiflauce- ' à 
M. de Thou , par déûx raifons impor- 
tantes ; prémierement , parce qu’il crai- 
gnoit que le Traité né fût pas fecrer j-'â 
caufe du grand nombre de parens & d’a- 
mis de'M. de Thou; fecondement, on àpT 
préhendoit que M. dè rThou ne s’oppo- 
fàt à 'Gette'î négociation ' ne la blâmât 
fortement. ' Il dit enfuite ,' que ceux qcri 
ont dépofé que M. dé’ Thou favoir ié 
Traité, font M. le Duc d’Orléans, &'M. 
le Grand.' " Qu’à l’égard de Montent y il 
n’a point été confronté, & qu’ainfi rien 
ne fupplée'à ce défaut. D’ailleurs irifi’â 
pas fait librement fa décliration judiciai- 
re, elle lui a été fuggeféé; puifque M. ‘lè 
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ChinceUer qui la reçut, fut avec Mon- 
Jîeur le 28 Août depuis les huit heures du 
matin jufqu’à cinq heures du foir : ainfi il 
la fabriqua avec ce Prince j après quoi les 
Commilfaires furent appelles pour en ouïr 
la ledture. 

. Quant à M. le Grand, il donna dans le 
piège que lui tendit M, de Laubardemont, 
ôt.il ne chargea M. deThou que daos l’ef-< 
perance de fauver fa vie. ' 

On peut répondre à M. Dupuy, que fi 
M. de Thou n’a pas fu le Traité d’£fpa- 
gne dans l’origine de cette négociation, 
il eft confiant .qu’il l’a appris -de Fon* 
trahies à Carcalîonne, au retour. d’Efpa* 
gne.de ce Gentilhomme. M.' de;Thoü l*a 
.. avoué. • . 

A l’égard de la déclaration de Monjîeur, 

. on ne doit pas préfumer fans pteüÿe^.que 
M. le Chanceler l’ait .fabriquée. • 

M. le Grand, quoiqu’il ait donné dans le 
piège de M. de Laubardemont^ 9 dit la 
vérité en chargeant M. de ThOu,..pwifqu’ü 
's’accorde avec cet aceufé. 

‘ Outre le crime de n’avoir poinî;, révélé le 
Traité d’Efpagnc, .on aceufe ?M. .de Thou 
d’avoir uni plufieurs Seigneurs , ménagé en- 
tre eux des entrevues , des çonféreaeçs, pour 
'renycrfer la fortune du Cardinai ide Riche- 
lieu. - ' . 'jH.'.lV— 

M. Dupuy employé deux moyens .pour 
Ta défenfe de M. de Thou. Il dit prfmie- 
, rement, que ces unions qu’il a cimentées 
ctoient dans une bonne fin, qu’il n'a pas 
fu le fecret des entrevues 6c des conté- 

ren- 
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rcnces de ces Seigneurs qui ont traosé u* 
ne confpiration contre TEtat. 

‘Secondement , comme il prévoit bien 
qu*il ne perfuadera perfonnc en di&nt^OT 
M. de Thôu ne favoit pas le fecrec de ces 
conférences, il s’attache à faire voir com* 
bien le miniftere du Cardinal de Riche- 
lieu étoit odieux , fes entreprifes pour é- 
tablit un Gouvernement contre la Confti* 
tudon de l’Etat ^ & il veut' conclurre que 
M. de Thou a pu travailler à détruire un 
Miniftre qu’il regardoit comme un Ty- 
ran. 

On répond d’abord , que la haine de Mi 
de Thou contre le Cardinal , fon efprit 
diilingué , la grande opinion qu’on avoit 
de lui, l’étroite liaiibn qu’il avoit avec M. 
le Grand, leurs longues conférences à des 
heures indues, ne permettent pas de dou- 
ter , après que la confpiranon contre le 
Cardin^ a éclaté , confpiration qui eft 
l’efïèt des entrevues des Seigneurs , qu’il 
n’en fût le fécret. A l’^ard du tableau 
odieux qu’il fait du Cardinal , quand il fe- 
roit vrai , il ne lui étoit pas permis d’unir 
les Seigneurs, pour détruire par la force 
l’autorité de ce Miniftre , autorité que le 
Roi lui avoit confiée j c’étoic s’en pren- 
dre au Roi même. Si le gouvernement 
du Cardinal étoit pernicieux a l’Ént, tous 
ces Seigneurs avoient la voie de la dénon- 
ciation , pour engager le Roi à examiner 
fâ conduite , & à le punir pv les armes 
de la Ju^ice. S’il «oit évident qiM le 
Cardinal eût fait des entreprifes contrai- 
Tme VUU I 
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tc 9 à. la Conftitution de TEtat , tous ces • 
Seigneurs ne dévoient pas craindre de fuc- 
o>/nber dans l»ir dénonciation : que fi 
le Roi ne les eût pa« écoutés , üs ne dé- 
voient plus pourfuivre leurs deffeins j. le 
Monarque feul a droit de punir le crinae , 
c’eft attenter à là Souveraineté que d’en 
entreprendre la î^nitiwi malgré lui , & 
de vouloir détruire un Miniftre dépofi- 
taire de Ibn autorité. Telles font les lai- 
nes maximes de notre Monarchie, Amfi 
M, Dupuy juilifie mal M, de Thou d*a:» 
voir forme des liaifons entre plufieurs Sei-s 
gneOrs qui ont confpiré pour détruire le 
Cardinal de Richelieu ', & qui ont eu re- 
cours à la Couronne d’Efpagne pour ea 
emprunter des forces. Quoi qu’il n’aic 
pas fu ce Traité dans fon origine , il l’a 
appris dans la fuite , & ne l’a pas révélé : 
il l’a condamné , on le veut j mais encore 
une fois , il ne l’a point révélé. M. Du- 
puy doit fe réchiire uniquement à prou- 
ver que dans ces circonftances M. de 
Thou cft innocent. 

M. Dupuy , qui voit bien que c’ell-là 
le fwt de fi caufe , s’attache à combat- 
tre les i»:euvcs de la fcience que M. de 
Thou avoit du Traité ; ü dit que Manjlmr 
ne lui ayant point été confronté, ü ne 
peut faire -aucuitô preuve contre lui, & 
il dit ces bdles paroles : 

La faveur de l’innocence a été fi gran- 
de, que jamais perfonne n’a douté qu’il 
ne fût plus expediœt de laiûer pent cou» 

pa- 
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pables impunis , que de condamner une 
feule perfonne innocente. Qu’il fl’y a 
jamais de délibération trop longue , de 
prudence trop exadle , & de vérité trop 
certaine , quand il s’agit de la tête d’un 
homme de condition. Que dans la moin- 
dre incertitude il faut perpétuellement 
pan cher à l’abfolution , jamais à la con- 
damnation, Que les juges font obligés 
en confcience & par humanité de fup- 
pléer à tout ce qui peut fervit à la jufti- 
ficâtion d’un innocent j mais qu’ils ne 
doivent jamais être artificieux , jamais riefl 
contribuer , non pas même de leur fcien- 
ce, à rendre un homme coupable. 

Ainii ils ne peuvent pour aucune rai- 
fon fe difpenfer des formes qui ont été 
introduites pour l’inftrudHon des Procès 
criminels -, elles font de droit étroit j ÔC 
doivent être obfervées à la rigueur^ il n’y 
a point d’occafion particulière, pour la- 
quelle on doive rompre des loix qui font 
pour le falut & l’utilité publique j & puif- 
que dans la foi des témoins çonfifte tou- 
te la fubftaiice d’un Procès criminel , & 
que c’eft le feul fondement des Juges, 
c’eft-là principalement où la vigilance de 
la Juftice doit être occupée à rendre la 
vérité claire & certaine par toutes les for- 
mes & les règles qui ont été préicrites 
pour aflurer la foi des témoins, & la coû- 
vidHon des cout^ables.- ^ 

A Tégard de la confrontatmn des Té- 
moins, il femble qu’elle foie aulîï aticiafl* 
ne que la Juftice. Autrefois on n’enfen- 
1 2 doit 
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doit point les témoins , qu’en préfèm^ 
des accufés , qui pouvoient les reprocher 
liir le champ j on a cru depuis qu’il étoit 
plus expédient de les entendre dans l’ab- 
Tcnce des accufés , & de les confronter 
après cela. Cela eft defavantageux pour 
les accufés , qui n’éclairant point les té- 
moins , ceux-ci peuvent fans craindre ^ 
terer la vérité , & fe croyent enfuite ô- 
Ùigés de foutenir ce qu’ils ont dit. 

Il y a dans la confrontation quatre Ac- 
tes , qui font indifpenfables. Préroiere- 
ment, la communication des preuves fur 
lefquelles l’accuiktion eft fondée > aufli 
néce(£dre que la communication des piè- 
ces fur lefquelles une demande civile eft 
établie. Si on refufoit au défendeur cet- 
te communication , il feroit renvoyé de 
la demande. 

Le fécond Aéte eft la reconnoiflânee de 
l’accufé & des témoins , afin de voir fi par 
méprilê le témoin n’a point pris une per- 
fonne pour l’autre ÿ ce qui eit arrivé foiw 
▼ent dans des occafions importantes. 

Le troifieme Ade font les reproches, 
que l’accufé eit obligé de propofo fur le 
champ , & par fil louche ^ & comme il 
o’y a point de raifon qui le puifiTe dii^- 
fer de cette rigueur , qu’il n’ell pas rece- 
vable à propoiêr des reproches après a- 
voir entendu la dépofîtion , auili n’y a-c- 
il point de raiibn qui puiife dii^ni^ le 
témoin d^fe repréfencer pour,fou£fiir les 
reproches. 

. n peut arriver que le témoin demeure- 
nt 
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Ta d’accord des ^proches , & fa dépod- 
tion pourra tomber ; & l’on ne doit pas 
ôter cet avantage à un accufé, de fc pou- 
voir défendre , .par' la coi^fcience même 
de celui par la bouche duquel on prétend 
le charger. ’ ■ ‘ 

- Le dernier Ade j qui eft le plus impor- 
tant, eÆ que dans là confrontation des 
témoins & de l’accufé, on trouve la plus 
forte convidion ; mrce que la face de 
l’homme, fur laquelle celle de Dieu eil 
imprimée , a une force fenfîble fur les 
cœurs & fur les confciences. . 

On voit dans les Mémoires de M. Orner 
Talon , que malgré l’avis qu’il donna ail 
Roi avec les Confeillers d’Etat, où il crut 
que les Princes du Sang étoient difpenfés 
dans une affaire criminelle de la confron- 
tation , ils dirent en fubftance au Roi : 

Que la formalité de la Procédure étoit 
l’ame d’un Procès criminel, Sc que quoÎT 
que la preuve fût entière, elle etoit inu- 
tile lorfque la Procédure étoit vicieufo: 
qu’entre les formalités de cette ‘qualité, 
celle -r là étoit la principale d’entendre 
témoins , de leur faire prêter le ferment, 
leur faire dire leur âge & leur qualité , ''de 
ènfuite les recoller à leur dépôfîtion-j & 
des confronter aux aceufes , lefquds peu- 
vent former des reproches comte la’ per- 
fonne des témoins , 6c contre la fubflan- 
ce de leur dépofition. . ' 

M. Talon pourfuic en difant, que cettè 
Iblennité pourtant n*a ja'mais ’ été prati- 
quée en la perfonne.de nos Rois ', qui 
... - I 3 nV 
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Vayapt pas refufç de rendre témoignée 
de la vérité qu’ils favpienc , ont bien 
voulu quelquefois être ouïs cbns des pro- 
cès civils & criminels. 

Ainfi le Roi Henri II. fut ouï en l’an- 
née 1556, devant un Maitre des Requêtes. 

Le Roi Louis II. fut entendu au Pro* 
.cès du Comte de Dainraartin ÿ ainü par- 
lent les Aéles. Ce Comte étoît aceufé 
d*ün crime dé lè:jie • Majefté » la déclara- 
tion du Roi fut la cauiê de la jultification 
de l’açcufé. 

Le Roi Louis XII. au Procès du Maré- 
de Biés, de le Roi Henri IV. au Pro- 
cès du Maréchal de Biron, donnèrent leur 
'déclaration fur quelques difficultés qui 
dépendoient de leur feieneq. Ainü en < 
l’an 1558, un Avocat nommé Deshommes, 
aceufé d’avoit été l’Auteur d’une fédition , 
demanda qu’il plût au Roi donner k dé- 
. daration lur le pardon qu’il lui avoit ac- 
. cordé , & foutint que fa Requête n’étoit 
pas incivile. 

M. Talon ajoute : Quoique les Enftins 
Me France , Içs Frétés de nos Rois , ne. 
jpuiüènt pas prétendre les mêmes privüe- 

r i, parce que fur le point de l’autorité 
b’y a point de fraternité entre eux & 
TcRpi, ç*eft-è-dire, d’^alitéi néanmoins 
T*bonnedr du fang les garantit de plufieurs 
que l’Ordonnance a introdui- 
tes. Cette prérogative n’eft écrite que 
^das\s Pnfage, 6c l’honneur de la - Famille 
. Recale i elle ,a'..pairé dans des elprics^ pour 
jUSe 'Loi taqK.djt r 

ii ; i . Nous 
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Nous voyons qii’tn l’année 15 7 + , dams 
un Procès criminel de & de 

conjuration contre l’Etàt , non^uktnenc 
M. d’Akrtçon Fils de France, mois Heit- 
Ti I V , qui n etoit alofô que Rôi de Navar- 
re , donnèrent leur dédaration par éetit, 

&c demeurèrent d’accord d*être obligés de 
rendre témoignage de là vérité dam une 
adiott de cette qualité ^ mais leur décla- 
ration ayant été lue aux accuféa , quoi- 
qu’ils requiflent la préfence & la confron- 
tation de CCS Seigneurs , le Parlement ne 
les obligea pas à la rigueur de cette folen- 
nité , àc MeiSeiBfs les Préfidens de 
Thou & Hennequin inftniifîrent le Pro- 
cès. 

M. Talon dit que le bruit Se répandic 
que le Roi devoit donner & déclaration, 
éc que dans une t^ure de teras il raflètn- 
-bla des aut(»ités , pour faffe voir le 
'Roi feul pouvoir condamner un criminel. 
Jolué feul condamna Achem, parce qu’il 
avoit contrevenu à la défeuKî pnUiquc , ^ 

qui avoir été f^ee de ne rien conlèrver 
de la viûe de Jéricho , tout étant com- 
pris dans l’anathême qui avoit été pro- 
noncé fur cette ville, c. y. vf. 25. 

Au Livre II. des et. 1. on lit que 
PAmalécice qui avoit tué Saül & Jonoh 
thas , après s’en être vanté , fur mis 'à 
mort par le jugement fêul de David- *’ • 

Sémét- qui avoir 6dt des -imprécatKniB 
contre David , ôc contrev^n aM% ordres 
de S^omcH^, fut par hii ièvd jugé, A; c<»^ 

A .1 ^ ^ i • .. V , damné 
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damné a mort, Livre des RoiSy chap- 
a,, vf. dem. 

Tacite rapporte que Fabius fut cotv 
damné fur les fimplcs Lettres de l’Empe- 
reur Tibere , contenant les chefs & la 
çonviâion de fon acculàtion. . 

Le tnême Hiftorien nous apprend que 
Séjan fut auÛi condamné par les Lettres 
du même .Empereur , fans délateur ni 
autre figure de Procès. La nécelfiréj dit 
M. Talon , la grandeur & l’importance 
du {>0*11, excufent les exécutions fans fbr^ 
malice. 

Cependant par la Note 9. ^onim fervus , 
les témoins doivent être préfens quand 
ils dépofent : nee per Trocuratorem , nec 
per E^fiolam teJHmonium dicerè pjfunt ils 
ne peuvent point rendre témoignage , ni 
par Procureur, ni dans une Lettre, par- 
ce que ce feroit croire tefiimniis , no» 
tifiihus ^ c’eft-à-dire , aux témoignages, 
’& non aux témoins^ ce que la Loi 3. _d* 
Tefiihus défend. 

Panorme fur le Chapitre Cum ^ nohis , 
di ttfiibus ^ ^ attefiaSionibMS ^ dit que le 
fcns de ce Chapitre cft, que l’on ne croit 
point à‘un feul témoin, cnjufcnmqite au- 
toritatis , e^eepto Vap0\ de quelque auto- 
rité qu’il foit , excepté le Pape. * Il auroit 
au moins dû ajouter, un jPapc.irrépro^ 
chable. Car le Pape Alexandre VI , qui 
«tdt peut-être l’homme le, plus fcélérat 
de fon tems.,. devoir -il avoir ce priviler 
ge i Panorme , traite une queftion fur le 
Chapitre Nuper^ eed^tn tituh, 

Dana 
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Dans le Canon ^aacumque n. i. il 
eft dit que ce privilège eft , privHegium 
Jmperatorif quod dare potejl Epjjcoph in 
Caujîs ' qua moventur in judicio faculari ; 
3, G’ell le privilège de l’Empereur , qu’il 
35 peut accorder aux Evêques dans les 
3, Caufès féculieres qui s’agitent dans leur 
33 Tribunal”; car ' ” e 



hum, •„ la vérité eft conftatce par la dé^ 
33 pofition de deux ou trois témoins ” ; 
c’eft une règle de Droit divin , d’où il 
fçmble que l’on peut conclure qu’aucun 
privilège n’en peut difpcnfer. 

A l’égard de la confrontation dont l’on 
a établi la néceftité , on peur dire qu’on 
le porte è calomnier une perfonne abr 
fente , en la préfence de laquelle on n’au- 
roit pas lè courage de perîifter, Quand 
on fuppoferpit que le témoin perfifteroit, 
l’accufé qui a la liberté de l’interroger, 
le prelïant fur diverfes circonftances, peut 
tirer de fa bouche fa juftification. Pour-» 
quoi ôteroit-on cet avantage à l’accu- 



AuflR par toutes çes raifons on appelle 
la confrontation , la .véritable çontefta- 
tion du Procès ; c’eft la perfedion de 
l’information , qui auparavant ne failbic 
point de foi ; c’eft k confirmation dé 
l’interrogatoire , qui autrement étoit inu* 
tile ; & il eft tellement vrai que la con-* 
fronration eft la feule piece for laquelle 
ipft iqndée, toute la foi du Procès , que ü 
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un tétnoin rfa point été confronté j ori 
ne Ut pas fâ dépofidon. 

L*on ne peut pas dire que la gralide 
qualité , ou la probité reconnue d’une 
peribnne , puiffe jamais faire valoir en 
Juftice un témoignage qui n*a pas le Iceau 
de la confrontarion. Car pour montrer 
que les perfonnes les plus relevées ne 
font point exemptes 'de cette fMrmalité 
effondelle , on aira que la probité , 
k qualité ne peuvent pas dépouiller Tin- 
nocence d’un accufé de ces privilèges ; 
ttitrement on auroit droit de les pouvok 
opprimer impunément. 

^ l,e témoignage de Menfiêur né peut 
point être envifagé comme une dépofî- 
tion , puifqu’il ne paroît point qu’il aie 
été appuyé de la rel^on dp ferment. 

La Loi Bgrfgiaf , au Code de Tribut y 
par laqueQe les Juges doivent le tranfpor- 
ter aux mailbns des perfonnes de condi- 
tion , cette Loi n’eteepte point les pèr- 
fonnes de la qualité la pftis âninente. 

Quoique les Princes du. Sang Royal | 
foient très refpefibables , leurs privil^jcs 
he peuvent pas les mettre au delfiis des 
Loix î ils font fbjets du Roi , par conlé- 
quenc fournis' aux Loix de l’Etat ; & s’ils 
contraeSeot , s’ils viennent en jugement , 
toutes les Ordonnances , & pour le fonds 
de leurs biens , & pour les formalités mê- 
hK des aâions , ont lieu contre eux , 
comme contre les autres particuliers j & 
leur .princip^e gtoire eft de foutenir en 
leur perfonne k‘ force & l’autorité des ' 

Loix 



Di-:. : : - 




DE C|NQ;MAR« et de Thoù. 139 
Loix, qùi s’afièrmiflcnt par leur orcanple j 
& fi on les violait en leur &vcur*, la con- 
féquence en feroit inSnie. H 

La raUbn qui pourtoit exempter de 
Tubir la - confrontation , c’eü; parce qu’à 
caufè de leurs dignités, ils (broient preru<- 
més être exempts de reproche, 6c que la 
«vérité 6c la bonne - foi feroient préfumées 
être dans kur bouche.. Mais {broient- ils 
ks ibuls > primés irréprochables ? Les 
Magiftrats , de tous ceux qui font d’une 
probité à toute épreuve, n’auroient - ils 
pas le même avantage ? & par conféquent 
Ils feroient exànpts de fubir la confronta- 
tion. Quoique l’honneur que les Prin- 
ces du Sang ont , de tenir leur naifGince 
d’une t tige 'fi pure , mérite que l’on con- 
fidere leurs aaions de leurs paroles avec un 
rrefpeél fîngulier ; n’y a-t-il pas des per- 
knnes qui fe font élevées à la fainteté, qui 
(ont dignes de cette confideratiôn , puif- 
que leur témoignage eft fi refpc«îtable ? Les 
premières Qignités Eccléfiaftiques mérl- 
toient les mêmes égards ; - de même au- 
trefois les .Evêques étoient difpenks de 
jurer devant les-'Magifirâts’, parce qu’on 
eftitnoit que leur dignité en feroit 
ce qu’oh n’a jamais dit d’aucune perfonne 
Séculière , non pas même d’un Prince. 

On a même jugé depuis, quC' les Evêques 
n’étoient pas difpcnfés dè jurer en Jufti- ' 
ce. 

Il eft confiant que fi un Evêque vou- 
4oit être témoin , ü faudroit qu’il fût en- 
tendu par le Juge , de par lui ^soi^ntê. 

TCoro- 
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Compient donc en peut -on dirpenfèr un ^ 
Prince Séculier ? Peut - on dire qu’il (bit 
exempt de furprife & de haine? N*eft-il 
pas agité de toute forte de paffions , com- 
me les autres hommes ? Si Ton dit que 
c’eft un privilège du Roi , d’être cru fur 
fa parole , & que ce privilège doit être 
étendu au Prince j comment fera -t- on 
voir que les Rois ayent jamais voulu 
faire condamner des particuliers fur leurs 
Cm pies atteftations ? Ils ont trop de bon- 
té pour vouloir croire que leur fuffrage, 
qui doit être falutaire à tout le monde, 
foie le feul inftrumcnt de la perte de leurs v 
Sujets ; & C dans les Traités qu’ils font, 
dans les Adles publics , ils ne fe difpen- 
fent pas de foire les fèrmens qui font né- 
ceflàires pour la validité d’un Aâ:e , çeut- 
on dire qu’ils veuillent que l’on décide 
de la vie d’un homme par un Cmple ex- 
pofé? Mds fuppofé que ce privilège, qui 
eft non feulement par-deflus , mais con- 
tre les Loix , appartienne à la perfonne 
focrée des Rois , il foroit de leur majefté 
& de leur autorité , de. ne le communi- 
quer à aucun de leurs Sujets , de quelque 
condition qu’il fût. Et quant aux exem- 
ples que l’on rapporte du Procè’s fait au 
Chancelier Poyet , dans lequel le Roi 
François Premier fit fa déclaration ; & du 
Procès de la Maule , où on fc fervit de 
la déclaration du Duc d’Alençon j il eft 
fort focile d’y répondre. 

Au Procès qui fut fait au Chancelier Po- 
yet en l’année 1544, le Roi François Pré- 
.$■ ' nsier 
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mier avoit dépofé fur plufîeurs faits fort 
iraportans à l^onneuf & à' la vie de ce 
' Chancelier. U fut ordonné que le técnoi> 

' gnage rendu par le Roi fcroit lu à ce 
' premier MagiÂrat ' accule. "Après que cet- 
! te formalité fut remplie le Chancelier 
I dit qu’il reconnoiflbit que la' dignité du ' 
Roi & fa perfonne étoient irréprochables , 
incapables de s’écarter de ’ la vérité pour 
' porter préjudice à quelqu’un; mais que la 

‘ fragilité humaine , le poids des af&ires 

' dont il étoit accablé , & même la permit- 
hon de Dieu pouvoient , malgré lui , in- 
duire en erreur fbn ame magnanime. £n 
' effet , Dieu fait connoitre aux Princes 
qu’il eft lui lèul la Vérité par eflènee. 

Le 24 du même mois , le Chancelier 
continuant de répondre à quelques arti- 
cles du témoignage du Roi , il dit : Quoi- 
que ce Monarque fût indigné contre lui, 
qu’il étoit perfuadé de fes bonnes inten- 
’ tions , & qu il auroit voulu parler au Roi , 
dans le tems qu’on l’a prévenu contre ^ 
lui , parce qu’il auroit détruit cette pré- 
vention. 

Le Procès-verbal porte, que l’on lut 
le 26 du même mois au Chancelier , de- 
puis le dix-feptierae Article jufqu’au vingt- 
cinquième, le témoignage du Roi; ‘fur lef- 
quefs l’accufé dit ces paroles : Qu’il- lui^ 
(èmbloit , que dans le Procès il n’y avoit 
aucunes charges pareilles à celles qui é- 
toienc dans la déclaration du Roi ; que 
ceux qui le pourfuivoient avoiettt deman- 
dé au, Roi des éclaircillèmens qui pou- 

voient 
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voient lui donner des im{»effîons contrai- 
rés à la vérité j & i^ fup]^t la Cour de 
conâderer qu’elle ne trouveroit pas dans 
le Procès le moindre veftige de preave 
des faits contenus dans l’atteftatioii du 
Roi. / , 

De -là on doit conclurrc, que bien que 
lès témoignages des Rois ibient de grand 
poids, ils font fujecs à des contredits. 

Les Acculés font reçus à les comlKtt- 
tre, parce que l’équité naturelle veut qu’ils 
propofent leurs défenlës. 

Le Roi s’étant pkinc à k Cour du Ju- 
gement qu’elle avok rendu coïttre le 
Chancelier , & reproché que n^iysat 

point ju|^ conformément h (a ckclara- 
don , il rcftoic encore à y faire droit ^ le 
Prélident Minard remontra à ce Monar- 
que , que fon atteflration avait été d’un 
grand poids pour la Co«ir> ôc avoit étc 
Une des principale charges contre le 
Chancelier j mais que dans 1» marieresf 
criminelles , pour faire une preuve en- 
tière , il faloit que bien des choies con- 
couruflent contre l’Accufé j & que la 
Cour l’avoic bien jugé coupable paif- 
qu’elle l’a voit -puni. Cette réponfe du 
parlement , qui fut alors compoië de Ju- 
ges tirés de tous les Parlemens du’ Royau- 
me, prouve que les ' dédarattoas des lUds 
ne font pas une foi entiare , étant defti* 

' tuées de la principale formai', qui eilr la 
confrontation. .Le Cbaocciier fot enfin 
par Arrêt privé de fa. Chsutge,: déclaré in- 
capable de tenir aucun OÆce Royal, catv- 

damné 
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damné en cent mille livres d’amende en** 
vers le Roi , 6c confiné pour cinq ans en 
tel lieu qu’il plairoit au Roi <fordonncr. 

Le fécond exemple eA celui de la Mau^ 
le. Le Duc d’Alençon fît fô déclaratiofi 
en préiènce du Roi 6c de la Reine mere 
du Roi, & de plufieurs Grands. Le Roi 
de Navarre donna aufiî la fienne. 

Ces deux Princes ne furent pcunt con- 
frontés , 6c néanmoins leurs témoignages 
furent admis au Procès : on prétend qu’ils 
ne furent exempts de la confrontation^ 
qu’à cauië de leur qualité. 

L’on répond , que la préfence du Roi 
& de la Reine donnèrent un grand poids 
à la déclaration de ces Princes j qu’il ne 
fut pas nêceflaire qu’on confrontât le Duc 
d’Alençon , parce qu’il y avoit d’autres 
preuves fuffifantes contre les Accufés. S’il 
eût falu , pour l’intégrité de la preuve, 
que ce Prince eût été confronté , on peut 
croire qu’on auroit rempli cette forma- 
lité. 

A l’égard de la déclaration du Roi de 
Navarre , elle étoit étrangore à Taccufa- 
tion j ainfi il n’auroit pas été confronté, 
quand il n’auroit été qu’un lîmple parti- 
culier. Les Avocats- Généraux qu’ôa a 
^ confultés pour décider fi les Princes du 
Sang ont le privilège de ne pouvoir être 
confrontés , n’ont point jugé la queftion j 
ils ont feulement dit pour flatter le Pré* 
tnier Miniftre, qu’il n’y avoit point d’ex- 
emple qu’un Prince du San^ ayant ferv| 
4c témoin , eût jamais été confronté ; 

mais 
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mais qu’il y avoit un Prince du Sang qui“ 
âvoit fervi dê témoin , & qui n^vôit 

F oint été confronté : c’eft l’exemple dil 
rocés de la Maule, auquel on vient de ré- 
pondre. 

Les Rois eux-mêmes ont' déclaré qu’ott 
ne s’arrêtât point aux Lettres où ils acCor- 
doienc quelque grâce, parce qu’elles pou- 
voient facilement être furprires : comment 
peut-on donc s’arrêter à un témoignage qui 
n’a point le fceâu de la JuftiCe, quand il fe- 
roit rendu par un Prince ? 

La confrontation eft le dernier Aûe qui 
perfeéUonne tous les autres. Si des Ades 
imparf^ts ne peuvent pas fubfifter lorfque 
la formalité qui eft preferite n’a pas étéob- 
fervée , comment peuvent-ils fubfifter fans 
l’Ade dont ils empruntent leur perfeftion? 
Si la dépofition a été précipitée, ou par 
la crainte, ou par quelque paffion, elle eft 
redifiée par la confrontation. La préfèn- 
ce de l’accufé peut émouvoir le témoin, 
peut rappeller dans ù. mémoire plufreurs cir- 
Conftances qui lui étoient échapées. L’ac- 
eufé à la confrontation met tout en ufage 
pour fe mettre à l’abri, & confondre le té- 
moin. 

Si la dépofition eft irrégulière ou im- 
parfaite, quoique véritable ,; la confron- 
tation félon les formes la rend réguliè- 
re & parfaite , foit à la décharge de 
l'accufé, foit à ù. confufion , 6c les Ju- 
ges font obligés à entrer dans toutes 
lés voies qui peuvent les conduire ou 

" - * à 
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à la jufte abiblucion , ou à la jufte con- 
damnation de l’àccufé. 

Le Duc d’Orléans a fi fort appréhendé 
la force de la confrontation , qu’avant 
de faire fa déclaration , il a exigé qu’il 
ne feroit point confronté , il a falu vio- 
ler les Loix pour le contenter. Il eft fi 
vrai que fa dépoûtion avoit befoin d’être 
reétifiée , qu’il l’a réformée dans une Let- 
tre qu’il a écrit depuis , & qu’on a fuppri- 
mée. 

La confrontation étoit donc abfbluraent . 
ncceflàire pour régler la foi qu’on devoit a- 
voir â fa dcpoûtion. î 

Dès qu’un Prince eft témoin,, il con- 
tracte avec la Loi; il faut qu’il obferve 
ce qu’elle ordonné aux témoins : . la Loi 
ne l’excepte point , elle n’a point conû- 
deré la qualité des perfonnes; elle veut, 
lorfqu’il s’agit de la vie & de' l’honneur 
des hommes , qu’on ne les en dépouille 
pour punition de leur .crime , qu’après 
que le crime 'par l’obfervation des for- 
malités eft plus clair que la lumière du 
jour. Un Prince délateur, ou principal 
témoin, n’a pas plus de privilège qu’une 
autre perfbnne. S’il a été mal concilié, 
ou fi fa paffion l’a emporté , car il eft 
homme , la Juftice doit -elle autorifer ùt 
paffion, ôc le mauvais confèil qu’on lui a 
donné? 

• La grandeur d’un Prince ne reçoit pas' > 
plus . d’atteinte dans la confrontation que 
dans la dépofitîon, 6c s’il eft fournis à ce 
prémier ACte judiciaire , .pourquoi ne le 

Jome niL K feu- 
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foumectroit-il pas au fécond qui en eil une 
fuite néceiTaire, ôc lequel le prémier 
n’eft rien ? 

Il cft tellement néceffiiire dans un Pro- 
cès oû U y va de la vie d’un accufê, de 
le confronter , que quand il confeiferoit 
fon crime , & qu’il prendroit droit par les 
charges, on ne ppurroit pas le condam- . 
ner à mort , fans lui confronter les té- 
moins : d’où il faut conclurre ^ qu’on a 
renverfé les règles les plus inviolables, 
•pour faire mourir M. de Thou. On a 
communiqué à Manjîeur un privilège at- 
taché à la peribnne facrée du Roi ^ on a 
confondu en cela le Sujet avec le Souve- 
rain. 

M. Dupuy, qui s’épuife è prouver que le 
témoignage de Monfieur ne devoir point ê- 
fre affranchi de la confrontation , frit une 
dépenfe inutile pour M. de Tbou, puif* 
qail a confeflé lui-même qu’il avoit fu le 
Traité d’Efpagne ^ il a donc reconnu que . 
le témoignage àt Monfieur étoit véritable; 
ainfi il ne l’auroic pas combattu à la con- 
frontation. ' 

M. Dupuy , après avoir attaqué la décla- 
ration de combat la dépofîtion de 
M. le Grand. Il prouve qu’on ne doit point 
ajouter foi à la dépofîtion d’un témoin qui 
À- acculé y de qui eff coupable. 

n dit que les témoins fur la foi defquek 
on veut affèoir le fondement des preu- 
ves d’un Procès criminel, s’il y a quel- 
que reproche contre eux , général ou 
ptrâculKr., Içur dépofîckïQ ne Tauroit 

en- 
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entièrement déterminer refprir. Les re- 
proches généraux , font ceux qui réful- 
tent de la condition ôc des mœurs des té- 
moins, qui les peuvent rendre fufpeétsj 
mais les reproches particuliers font infini- 
ment plus preilans : iis ont pour objet les 
rapports que Taccuie, ôc l’acculàteur ont 
run avec l’autre , & qu’ils ont avec l’ac- 
eufation ; leur haine , Sc l’intérêt qu’ils ont 
dans l’accufation. Et ce reproche , le plus 
fort de tous, n’eft jamais plus puHTant, 
que lorlqu’on veut faire fervir de témoiû 
un aceufé , ÔC tirer toute la preuve du 
crime de la feule dépofition du complice; 
car il fe rencontre par ce moyen, deux 
fortes de reproches en fa perfonne. Le 
premier, qu’il eft coupable, & par conlé- 
quent feprochable; le fécond, que d’ordi- 
naire un aceufé qui dans ù. confefiion en 
charge d’autres , cherche fâ décharge dans 
ion aceufation. 

Si un aceufé eft coupable , ’ôc qu’il* mé- 
rite d’être puni, comment là confeffion 
feroit-elle foi contre les autres, puifqu’el- 
le ne fuffiroit pas à faire foi contre lui-mé- 
®nc ? * 

Ce fut dans la vue de fè juftifier , que 
dans la prémiere prévarication qui fut 
commife ^ns le monde, le prémier hom- >- 
me accula là femme, & k femme accula le 
iêrpent. 

D’ailleurs il eft évident qu’un aceufé en 
aceufe un autre, parce qu’il efpere d'exto* 
nuer fon crime, & d’être traité plus dour- 



cemeQÇ* 



K 2 





Digitu ed by Google 




ï48 Histoire de Messieurs 

La maxime eft indubitable , quand il 
n*y a point d’autres preuves que celle qui 
réfulte de la confeffion de l’accufé. Lorl^ 
qu’il y a d’autres preuves , on peut dire 
que la confcience de l'accufé a été prcfîee 
par la vérité j mais un accufé qui en char- 
ge un autre fans preuve n’eft qu’un fimple 
délateur , & n’eft pas un témoin qui dépo- 
fc par la force de fa confcience. 

La Loi 17. ôc derniere au Code de yîc- 
cujationibus ^ paffe jufques au point, qu’el- 
le ne veut pas qu’un homme qui confeflè 
avoir commis un crime , foit interrogé fur 
le fait & le crime d’autrüi. Cum 'ueteris 
yuris autoritas de fe confeffoi ne interrogari 
^uidem de aliofum confcientiâ jtnàt j nemo /- 
gitur de proprio crmine cenfitentem de con-^ 
Jcientiâ firutetur aliéna’ & dans la Loi Re-i 
petit §. I. de ^lutejlionihus : 2 t qui de fe 
tonfeffus ejiy in capuf aliorum non torquebi-» 
tur\ „ Celui qui s’cft accule lui-même, 
3, ne peut pas , dans les aveux qu’il fait à la 
,3 Q^eftiou, faire une preuve d’un crime 
„ capital contre les’autres.” On trouve la 
même décifion dans le Canon Neganda 3. 
J. 2. le Canon Si tejles 4. 3. le Chapi- 
tre têftibus.' ' 

. Combien eft -il arrivé de fois que des 
accufés3 par delèQjoir j par haine 3 par ef* 
perance d’échapper 3 par crainte , par le 
deûr d’appaifer ceux qui les avoient accu- 
fésjont chaîné des perfonhes inconnues, a* 
vec lefquelles ils n’avoient aucun commer- 
ce? . * . - . • . ' 

_ L’on oppofe une décifion qui eft tirée 
' du 
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riu Canon 5. Nemini c. 15. q. 3. & du 
' Chap. I, de confeljts y qui défend exprel^ 
fément d’ajouter foi à la dépolîtion d’un 
homme qui s’accufe lui-même. Cette ex- 
ception contre le fens des anciens Légif- 
. lateurs a été ajoutée en haine du crime 
de lèze-Majefté : ils étoient pour le moins 
aulîi habiles que nous. Il eft vrai que ce 
crime qu’on excepte eft très énorme , & 
extrêmement horrible ; il s’agit du iiilut 
d’un Etat, 6c d’un nombre infini de per- 
fonnes ; on ne peut apporter à l’examen 
de ce délit trop .de févérité : mais la fa- 
veur de l’accufation de ce grand crime 
ne doit pas aller jufqucs à l’opprellion 
des innocens. Ne fait-on pas que dans 
les Gouverncmens tyranniques , c’eft le 
crime de ceux qui n’en ont point, de 
ceux que l’on veut perdre? L’on a fou- 
vent vu des perfonnes acculées de ce cri- 
me , qui l’ont été fauflèment : l’on en ' 
fort comme d’une autre fauflè accufa- 
tion , pourvu que l’on foit innocent. Les 
accufaïions feules ne fuffifent 4>asi fi el- 
les fuffifoient, qui ne feroit point coupa- 
ble ? Il faut des preuves fol ides & con- 
cluantes; il ne faut pas qu’elles viennent 
d’un criminel corrompu par la promefTe de 
" la vie , criminel qui foit î’accufateur & le 
témoin. 

Mais il faut venir au fait particulier dtf 
ce Canon. Le Canon Nemini, ainû qu’il 
eft dans Gratian , porte ces mots ; Ne- 
mini , prtsterquam de crimine lafa Majejla- 
tis y de fe confejfo créât poteji Jùper ctimen 
' K. 3 ' 
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slienum^ ejufqne y OTmifi[ue rèi confejj^o péri- 
eulofa^ admit H non de het. 

La corredHon du Droit Canon faite à 
Rome, & de l’autorité du Pape, fait cet- 
te Note fur les mors de ce Canon , Pr^- 
ter quant de crimine lajie Majeflatit : tîæe 
exception difent-ils, in nuîlo ex lotis indi- 
eatis hahetur, pr^etcrquam apnd Anfelmum. 
Ce qui eft fi vrai , qu’il ne lé trouve point 
dans le Decret d’Ives de Chartres, part.q. 
Can. 288. ni dans fa Pannomie, Zàh. 4. c. 
69. ni dans Ennodius , JS//)?. 4. lib. i , mais 
feulement dans la CollcîStion . d’Anièlmc , 
L,ib. 3. Can. 75. Et de plus, Ives-de Char- 
tres n’allegue point ce Canon , comme fait 
Gratian, du Pape Jules, qui vivoic Pan 
336, mais du Pape Denys, qui tenoit le 
Siégé l’an 260. 

Mais ce qui tranche toute forte de 
doute J eft que l’une & Pautre de ces 
Epitres , foit de Denys ou de Jules, 
font abfolument fauffes , & reconnues 
telles en toutes leurs parties , par tous 
ceux qui .ont la moindre connoilfince 
des Lettres. Ce font des rapfodies d’un 
impofteur nommé Ifidorus, tirées de di- 
vers Auteurs 3 ce qui eft tellement éclair- 
ci en ce dernier tems, que pour en dou- 
ter il faut être entièrement dépourvu d’é- 
rudition. 

Il eft étonnant que M. Cujas n’ait pas 
mis au jour cette vérité , lui qui a vu clair 
dans les ténèbres les plus profondes. 

Auffi le Pape Leon IV, au Canon de 
I^ibellk y piji, 31, faifanc le dénombre- 
ment 
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ment des Papes donc les Decrets doivent 
être reçus en l’Eglife , ne fait aucune men- 
tion de ceux des Papes Denys & Jules: auf- 
fi il ne fe trouve aucun Decret de Papes 
compris dans le Code des Canons de TE- 
gUfe Romaine , qui précédé le Pape Siri- 
cius, qui vivoit l’an 389, longtems depuis 
les Papes Denys & Jules. 

Pour ce qui eft du Chapitre i. tie Con- 
fiait , qui eft du Pape Clement III, il eft 
tiré mot à mot de ce Canon Nemini , 
ainû il n’efl; pas de plus grande autorité, 
ayant un fondement fi faux , comme U eft 
remarqué ci-deffus. 

Pau/iis J. C. Ub, I. Sententiar. fit. 20. 
§* 7 ’ ^ fe confijfus eft in alium torque- 

ri non poteft , ne alienam faluiem in dubium 
deduent qui de fin defperaviti ,, Celui qui 
,, s’eft aceufe dans fa confeffion , appli- 
,, que à la Queftion , ne peut pas faire foi 

contre un autre; de peur que ce. qu’il 
,, a fait par defefpoir de fe fauver , ne 
3, mette en doute la vie de celui qu’il ac- 
„ eufe, 

M, Dupuy , qui étoit très (avant , s’eft 
mis ici dans une grande dépenfè d’éru- 
dition , pour établir une maxime qui ren- 
verfe la dépofition de M. le Grand con- 
tre M. de Thou : il pouvoir encore dire 
contre le Canon qu’on lui oppofi»t,.que 
le Droit Canon, excepté dans les ma- 
tières Eedétiaftiques , ne fervoit. point de 
Loi en France. M. Dupuy ne voit pas 
qu’ici la confeflion de ,M. le Grand eft 
d’un grand poids, pujfqu’dle eft appuyée 
K + de 
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de la confeffion même de M. de Thou- 
Ainfi Ton peut dire ^ue la confeffion de 
M. le Grand, pour me fervir des termes de 
M. Dupuy, eft la confeffion d’un accule 
preflé de fa confcience. 

M. Dupuy, dont le principal objet dans 
fa Caufe eft de répondre à l’Ordonnance 
de Louis XI, qui traite de criminels de 
-lèze-Majefté ceux qui ne révèlent pas les 
crimes d’Etat qui leur font confiés, fait 
un portrait odieux du Régné de ce Mo- 
narque, qu’il repréfente comme un Ty- 
' ran. Mezeray nous le dépeint comme un 
mauvais Fils, un mauvais Mari, un mau- 
vais Pere & un mauvais Roi. Le Parle- 
ment de Paris, en l’année 1470, fit une 
uppofition générale aux dons immenlês 
que le Roi faifoit de Ibn Domaine, fans 
aucun difeernement ; comme auffi de 
plufieurs Droits , Terres & Seigneuries 
acquis par confifeation ou autrement. La 
juftice n’étoit point famé de Tes libérali- 
tés. Et en 1474, la Cour ordonna que 
tous ces dons & aliénations feroient en- 
regiftrés, fans préjudice de cette oppofi- 
-tion. Il eft vrai qu’elle avoit été fecret- 
te , parce qu’on appréhendoit la colere 
-dur Roi. 

' En 1477 , fur les Gonclufions du Procu- 
■ reur - Général , la Cour ordonna encore 
que îles expéditions de ces dons qui t- 
• voient été délivrées, & qui fe délivre- 
roient • à l’avenir , ne préjudicieroient 
■point à l’oppofition. lEt craignant le ref- 
; fentiment du Roi , on ordonna que le 
, • Greffier 
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Greffier tiendroit un Regift/e de ces dons 
& aliénations; Regiftre qui ne feroit com* 
muniqué à perfbnne. Ces Oppofitions & 
ces Arrêts produi firent leur eflèt dans leur 
tems. 

M. le Procureur-Général s’en fervit fort 
à propos fous le Régné de Louis XII , pour 
la confervation du Domaine. 

M. Dupuy rapporte que dans Tannée de 
la mort de Louis XI , on alïémbla les E- 
tats à Tours pour régler le gouvernement 
de TEtat, & pour réparer une infinité de 
maux qu’avoit caufé la mauvaife adminif- 
tration du Roi. Ils arrêtèrent que Ton ob- 
ferveroit toutes les Ordonnances des Rois 
qu’ils nommèrent, fans parler de celle de 
Louis XI. 

Voilà les moyens généraux que M. Du- 
puy oppofe contre l’Ordonnance en quef- 
tion. 

On peut répondre que les Etats-Géné- 
raux, repréfentant le p>euple, -n’ont point 
le droit de donner atteinte à l’Ordonnance 
du Roi; que l’Ordonnance dont il s’agit, 
n’ayant point été abolie expreflement. par 
les Rois fucceflTeurs de Louis XI, doit 
fubfifter. Dans le Monarque feul réfîde 
l’autorité fouveraine; lui feul peut abolir 
-fes Ordonnances & celles de fes prédé- 
ceffeurs. 

Nos Ordonnances , dit Charles IX, Article 
8 de l’Ordonnance de Moulins,^ celles de 
nos prédéceffeurs , feront gardées ^ obfer’vées , 
y? elles ne Jont révoquées , nonobfiant toutes 
remontrances. 
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M. Dupuy paflc «des moyens généraux 
contre cette Ordonnance, aux moyens par- 
ticuliers. Je ne rapporterai point plulieurs 
remarques qu’il fait fur cette Ordonnance , 
qui ne me paroiflènt pas eflentielles; je ne 
viendrai qu’à celles qui méritent quelque 
attention. 

L’Ordonnance dont eft queftion , repré- 
fente, dit-il, l’image du Règne de Louis 
• XI agité de diverfes confpirations. Elle 
ordonne : dorénavant , ceux qui fau- 

ront , ou auront connoijfant» de quelque con- 
Jpiration contre le Roi , la Reine , le Dauphin 
PEtat , ferent tenus ^ réputés criminels 
de lèze-Majeflé^ éf‘ punis de femblables pei- 
nes que les principaux auteurs , conjpirateurs 
^ conduBeurs des crimes , s^ils ne le révèlent 
ou envoyent révéler au eu à fis princi- 
paux Juges Officiers des Pays ok ils font , 
le plutôt que pofible leur fimblera , après 
qtdils en auront eu connoijfance^ auquel eas^ 
quand ainfi le révéleront ^ ils ne feront 
en aucun danger de punition des crimes , mais 
firent dignes de rémunération. 

Dans diverfes Compilations des Ordon- 
nances de nos Rois, anciennes ou moder- 
nes, où l’on a fait une conférence de cel- 
les qui ne s’obfervent plus , feulement 
pour fervir à l’Hiftoire & fatisfaire la cu- 
riofité, on ne trouve point l’Ordonnan- 
ce dont il s’agit, quoiqu’il y en ait beau- 
coup de Louis XI des années 1477 , 1479, 
1480 , 1481 , & 1483. On doit juger que 
celle-là n’a point éié obfcrvée, on ne l’a 
pas même recueillie pour fatisfaire la cu- 

rio- 
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rîofité; il faut qu’elle foie plutôt l’ouvra- 
ge de quelque particulier , que celui du 
Roi. Il eft vrai qu’on la trouve dans le 
Code d’Henri III: mais elle y eft en Ex- 
trait, altérée , deftituée de fes motifs & 
de fa Préface, la date même de l’enre- 
giftrement n’y eft pas. Qui ne lait que 
ce Code Henri eft fans autorité, & ne 
peut faire foi & ne doit pas être alloué 
en Juftice? Le Roi Henri III par fes Let- 
tres Patentes , qui fervent de Préface au 
Code, fufpend l’autorité de cette Com- 
pilation jufqu’à ce qu’elle ait été c-ïami- 
née par les Parlcmens, ce qui n’a point 
été fait. Il y a même dans ce Code un 
très grand nombre d’ Articles de l’inven- 
tion du Préfîdent Briflbn , Auteur de cet- 
te Compilation, qui n’ont jamais été in- 
férés dans aucune Ordonnance , mais 
qu’il entendoit faire paffer pour Ordon- 
nance, en cas que fon Code fût autorilé 
par le Roi. 

Cette Ordonnance eft très févere. Elle 
iè relfent de l’efprit du Légiflateur , & eft 
unique en fon elpece. La fage Antiquité 
Grecque & Latine n’en a point de pareille. 
Aucun Roi de France, foit avant ou au- 
près Louis XI , n’a rien publié de tel. Cet- 
te matière , quelque importante qu’elle 
foit , n’a jamais été portée jufqu’à cet ex- 
cès. 

L’Ordonnance d’ailleurs , en difant que 
ceux qui favent une Confpiration , la révé- 
leront le plutôt qu’il leur ferablcra poffible, 
les laifle à décider du tema qu’üs poun- 

ront 
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ront faire cette révélation, c’cft- adiré, li 
leur honneur ou leur vie le leur permet- 
tent. Ici qüe pouvoit M. de Thou ap- 
prendre au Roi de ce Traité .^ Un paf- 
fant lui a dit que Monfieur avoit fait un 
Traité avec le Roi d’Éfpagne, & ne lui 
a pas montré ce Traité. M. de Thou n’en 
a que des lumières confufès, il n’en fait 
que des circonftances générales ; on l’a- 
voit même trompé, lui faifant croire qu’il 
contenoit des conditions qui n’y étoient 
pas, comme il ell prouvé au Procès. S’il 
eût révélé ce qu’il favoit, n’eût-il pas été 
pris pour calomniateur, d’accufer le Fré- 
té du Roi, un Confident & Favori de fa 
Majefté, & autres Grands qui pouyoient 
avoir part en cette Confpiration , fans a- 
voir les preuves en main, fans des preu- 
ves convaincantes > L’état même de cette 
aflfaire, telle qu’il la iâvoit, conduifoit à 
le croire un impofteur , parce qu’il fe fe- 
roit préfenté au Roi & à fon Miniftre 
comme un homme qui n’étoit pas bien é- 
clairci. C’eft ce que remarqua judicieufe- 
,ment M. de Thou devant les Commilfai- 
res. D’ailleurs il n’y avoit pas d’apparence 
que ce Traité d’Efpagne s’exécutât: M. le 
Grand auprès du Roi, & M, de Bouillon 
en Italie, ne fongeoient pas à le mettre en 
exécution ; ainû il n’y avoit aucun danger 
éminent. Faloit il, dans cette conjoncture, 
dénoncer Manjiè'ur^ le Duc de Bouillon' & 
M. le Grand ? 

Cette dénonciation, fi elle étoit nécef- 
faire, ne dcvoic-elle pas être remîle dans 
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un autre tems, que M. de Thou auroit 
eu plus de lumière, ou qu’éclairant la 
conduite des conjurés, il les eût vu met-» 
tre la main à l’œuvre? Devoit-il, encore 
une fois, làns preuve, aceufer le Frere' 
du Roi & un Confident du Roi? N’au- 
roi^-il pas été dans un manifefte péril de 
fa vie, foit par voie de droit, foit par 
voie de fait ? Dès que la révélation étoit 
foumife par la Loi à fon difeernement à 
l’égard du tems, & qu’il. prouve qu’il au* 
roit été très imprudent de révéler ce crime 
d’Etat, & qu’il n’y avoir aucun danger, 
on ne lui peut pas faire un crime de fon 
lilence. 

Au refte, cette Ordonnance n’a jamais 
été alléguée; elle a été enfevelie dans une 
profonde obfcurité. 

AufTî , autant de fois que nos Rois ont 
fait des Ordonnances pour réprimer les 
crimes de lèze-Majefté, foit à la requifi- 
tion des Etats - Généraux , foit par leur 
propre mouvement , ils n’ont fait nulle 
réflexion fur cette Loi, ne l’onf jamais 
citée, & ils n’oflt rien. ordonné- fur la 
connoifïance que l’on pouvoit avoir de 
ce crime. Le Roi François Prémier , en 
1539, rendit une Ordonnance qui a voit 
ce crime pour objet : il ne parle J)oint 
de ceux qui en auroient > connoififence. 
L’Ordonnance -de Blois de l’an 1579, 
dans ‘l’Article 123 qui concerne les Con- 
fpirations’.& les Cabales contre l’Etat, ne 
contient rien dé femblable à l’Ordonnan* 
ce dé Louis XI: preuve certaine que> 
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conformement au fentiment des Etats-Gé- 
néraux , le Roi Charles IX a abrogé cette 
Ordonnance. 

Dans l’Aflemblée des Notables du Ro- 
yaume, tenue à faint Germain l’an 1585, 
qui fut aflèx célèbre, puifqu’eile fut com- 
pofée de tout ce qu’il y avoit de Grands 
dans l’Etat, & des perfonnages les ‘plus 
ûvans i le Roi , en Ibn Çonfeil , leur pro- 
pofa de renouveller les Articles concer- 
nans le crime de lèxe-Majefté: ils les re- 
çurent & approuvèrent. Le Roi & l’AI^ 
fcmblée 1 ne rappcllerent point cette Or- 
donnance de Louis XI j ils renfermèrent 
feulement dans le crime de lèze-Majefté, 
ceux qui entreprennent, conipirent & at- 
tentent contre la perfonne du Roi, fon 
autorité, fbn Etat, Sç les complices de 
ces Confpirations. Dans l’Aifemblée des 
Notables, tenue à Paris dans les années 
1626 , 1627 , on fit quelques t propofî- 
tions de la part du Roi, pour réprimer 
avec févérité les faâions qui & formoienc 
contre l’Etat.' L’on embralTa- toute la ma- 
tière^ on n’eftima point que la fimple 
feience de ces crimes-là fût criminelle. 
Voilà quelles font les Ordonnances de 
ce Royaume depuis Louis XI, contre 
ceux qui font, coupables du crime de lè- 
ic-Majefté: Ordonnances ou l’on carac- 
terife ceux qui le commettent. Il n’cft 
pas parlé d’un feul mot de la fimple feien- 
ce, telle que fut celle de M. de Thou; 
fcience nue, apprife fans aucune j»rti- 
cipation du crime; fcience dénuée des 

preu- 
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preuves qui pouvoicnt conftatcr Taccoû* 
don. 

Ainfi, on le répété encore, fi M. de 
Thou s’y fût embarqué , il auroit pu en- 
courir la peine des calomniateurs. Nous 
avons d’anciens exemples de • punition de 
ces téméraires accufateurs ; & M. Dupuy 
en cite un d’une perfonne , qui ayant ac- 
cufé un Prince d’un cri me très atroce con- 
tre la perfonne du Roi, & ne l’ayant pu 
prouver , fut condamné à mort par Ar- 
rêt du 4 O<ftobre 1617. S’il fuffit d’accu-' 
fer, qui fera innocent ? & fi un aceufa- 
teur téméraire eft récompenie, qui pour- 
ra être en fureté de fa vie? Un miféra- 
ble, une ame baflè & corrompue, fedui- 
te par l’efpérancc d’une récompenfe, ou 
forcée par l’autorité d’un homme puiflànr, 
éprife du deûr immodéré de fe venger, 
tramera la perte d’un innocent, étant à l’a- 
bri de la peine des calomniateurs, ôc fû- 
re de la récompenfe. Quel déluge de maux 
ne produira pas une Loi fi pernicieufe, 
qui iàvoriiè manifeftement la calomnie, 
autorife la perfidie , &c pervertit la fociéte 
civile ? 

Il s’enfuit, qu’une Ordonnance qui n’a 
été obfervécjufqu’à préiênt dans aucun cas; 
qui a été pour ainfi dire étouffée dans & 
naiffancej qui n’a été imprimée dans au- 
cune Comp^tion des Edits 6c des Ordon- 
nances, Compilation qui ait été approu- 
vée, n’a pas dû être renouvelléc cent foî- 
santC'Cinq ans après, pour opprimer un in- 

cenc. . . ^ • 

L’Em- 



Digitized by Google 




1^0 Histoire de Messieurs 
L’Empereur Trajan, confulté par Pline 
le jeune lur robl'ervation d’une Loi qui 
n’écoic plus en ufage , lui répondit : Que 
la coutume obfervce contre la Loi, étoit 
d’un grand poids, & qu’il ne vouloir pas 
nuire à perfonne , fous prétexte de n’avoir 
pas gardé cette Loij mais qu’à l’avenir il 
ordonnoit qu’elle fût exécutée. Voilà ce 
qu’on devoir faire, fi on vouloit obferver 
l’Ordonnance de Louis XL Les bons Ju- 
ges ne fe fervent point des Ordonnances 
pour furprendre les hommes , mais ils 
confiderent le tems où elles ont été ren- 
dues, fi elles ont été fuivies, s’il eft im- 
portant pour le bien du public qu’elles foient 
exécutées, & cela en toutes fortes de ma- 
tières , de petite & de grande importance : 
ils font bien éloignés de faire perdre la vie 
& l’honneur à des gens de bien , par le 
moyen d’une Ordonnance qui n’a jamais é- 
té obfervée. , 

Les principales marques d’une abroga- 
tion fe trouvent expreffément daps celle- 
ci. Prémierernent , par l’ufage contraire, 
non - feulement dans l’Etat du Prince qui 
a fait la Loi , mais dans les Etats voi- 
fins , comme on l’établira par plufieurs ex- 
emples. 

Secondement, par la rigueur injufte & 
.extraordinaire de cette Loi écrite ^vec 
.du fang, comme les Loix dè ces Légif- 
lateurs d’ Athènes, qui furent abolies à 
caufe de ce caraûere d’une févérité ex- , 
.ceflive , par un tacite confentement des 
Peuples, enfin par roppreffion des.iimo- 
" cens 
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cens que l’exécution de cette Loi entraîna 
après elle. 

On rend coupable un homme pour avoir 
ouï involontairement un crime d’Etat. 
Le fiège de l’ouïe cft en l’homme com- 
me une maifon fans porte , qui y reçoit 
ceux q,ui, y veulent . entrer i on. ne peut 
pas fermer cet organe, comme les yeux 
& la bouche : ainfi c’eft s’en prendre à la 
Nature , que de faire à un homme un cri- 
me d’avoir entendu un crime de lèze-Ma- 
jefté.- 

M. Dupuy fe récrie enfuire fur la cor- 
ruption des Commiflàires , qui féduits par 
cette Ordonnance, fufentrl’gn après l’au- 
treÿ les uns jufques à cinq fois» la veille 
du Jugement , trouver le Cardinal , qui leur 
comtnanda'le Jugement qu’ils dévoient ren- 
dre.^ ‘ ’ 1 • • 

' Ce langage de “ M.’'Dupuy eft un peu 
füfpeâ: : non que l^Hiftoire ne nous dé- 
peigne le Cardinal de Richelieu comme 
un Miriiftre extrêmement vindicatif, mais 
il a toujours coloré fa véri^nce des rho- 
tifs de la Juftice. IL a pii perfuader aux 
Commiflàires qu’il faloit punir M. de 
’Thou, en le repréfentant comme un cri- 
minel de lèze - Majefté , (bit qu’il le crût 
ainfi, oü foit que -fa paflion le voulût; 
mais on ne doit pas juger que le Cardi- 
nal ait Commandé abfolument aux Cor^- 
miflàir'es de le condamner: il auroit' vio- 
lé trop ouvertement ‘ les règles de la Juf- 
tice , & auroit mis l’enfeigne d’un Ty- 
ran. Jl ètoit trop ' politique pour décôu- 

Tome VUI. L vrir 
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vrir fon jeu fi groffierement. D’ailleurs 
commenc M. Dupuy accorde-t-il cette cir- 
conftance avec la démarche que fit le Car- 
dinal, en confultanc fon Confefleur, pour 
favoir s’il pouvoir faire punir M. de Thou? 
Ce qui prouve que ce Miniftre favoit bien 
cacher fon jeu , & que M. Dupuy le dé- 
peint mal. 

M. Dupuy prétend que l’Ordonnance 
de Louis XL ne doit point être oblêrvée, 
à caufe de fcn exceffive lé vérité ; il cite 
les Empereurs Conltantin & Liciniusi qui 
difcnc qu’oa doit plutôt avoir égard à la 
Juftice qu’à 'la rigueur du Droit étroit. 
On a blâmé le Légi dateur Charondas^ 
pour avoir ordonné que les Juges , pour 
quelque confidération que ce fût , ne s’ecar- 
taffent point des termes précis de fes Loix. 
L’équité corrigera Loi, & nous enfeigne 
à fuppléer à la Loi écrite , & à foire ce 
que l’Auteur de la Loi eût foit, s’il eût 
penfé aux cas qui pouvoient arriver j fans 
cloute il auroit temperé ce qui étoit trop 
dur dans fa Loi, & i’auroit facrifié à la 
Jullice. Dans la punition des crimes, il 
faut diminuer ou augmenter les peines lelon 
la qualité des circondances du crime, ôc il 
faut conlidérer la caule du crime , le carac- 
tère de la perfonne, le rems, & les événe- 
ment. 

Je dirai pour fortifier le lêntiment de 
M. Dupuy , que quoique fuivant l’Ordon- 
nance de Commerce , la peine de la ban- 
queroute fraudulcufe , Ibit capitale , nous 
n’avons pas encore vu aucun Banquerou- 
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tier frauduleux condamné à mort. La ri-< 
gueur de la Loi cft tempcrée par des pei- 
nes aiHidfives, dans lefquelles on change< 
des peines capitales. Il elt vrai que l’auto-; 
rité de modérer ou d’expliquer les Loix, 
dépend proprement du Souverain , & nous> 
voyons dans le Droit, qpe fi les Loix é- 
toient obfcures ou trop dures pour les cas» 
qui fe préfentoient , les. Magiftrats , les 
Gouverneurs s’adreflbienc au Prince, qui' 
leur mandoic ce qu’ils dévoient obferver.. 
Cet . ufâge dura jufqu’à TEmpereur Jufti- 
nien , qui défendit à tous les Juges de ne 
plus référer au Prince les caufes des Par- 
' ties , à caufe de la grande confufîon qui 
en naitroit, par i’impoilibilité où fero&le 
Prince d’entrer dans un fi grand détail j il 
leur ordonna.de faire droit en le mefurant 
aux règles de Téquité, fiiivant leurs lumie-> 
res. ' .i. 

Juftinien imita en cela l’exemple de 
MoïTe , qui déféra au confeil de Jethro 
(bn bcau-pere, qui lui reprélènta qu’il ne. 
pouvoir pas lui lêul foutenir le poids de 
toutes les affaires, & qu’il devoir cont 
fier Ton autorité à des hommes ^es 6c 
prudens , qui difpenferoient la Juftice. au 
peuple , 6c appliqueroient les Loix aux 
efpeces qu’ils auroient à juger. Exo4i9 
thap. i8. 

• Non que l’on veuille dire que les Juges 
doivent interpréter la Loi à leur gré, 6c 
fiiivant leur caprice , lorfqu’elle eft con- 
firmée par l’ufage j mais dans les cas ou, 
l’ufage ne l’a point autorifé , s’ils voyent 
L 2 * claire- 
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dairement que la grande rigueur de cette' 
Loi en eft la caufe, alors ils ont la liberté 
de l'adoucir & de la tempérer, comme j’ai 
obfervéi ainli que les Juges en u lent à l'é- 
gard 'de la peine capitale impolée aux Ban- 
queroutiers. 

' M. Dupuy examine enfuite, fi celui qui 
fait- limplement une conjuration contre 
l’Ktat, & ne da révélé point, eft puniflà- 
ble de même peine que l’auteur de la con- 
juration ^ il réfuté ropinion de quelques 
Docteurs qui One été de ce fentiment, il 
rapporte les termes de Bartole for la Loi 
6. D. de Leg, Pompéia , de Parricidiis y 
n.;:3. ’ ■ ■ ■■ •' '■ 

- ■ Bartole convient d’abord , que la feien- 
ce J 1 fans participation -, n’eft pas capita- 
le, excepté en’ quatre cas ; fi un fils fait 
qu’on veuille tuer, fpn peré , un efclàve 
fon maitre, un vaflal ion Seigneur , & 
Idrfqû’un Citoyen fait une’ conjuration 
contre la République} ou- centre fon 
Prince. Pour prouver fon opinion, il al- 
légué des Loix otj les Jurifconlultes & les 
Empereurs ufent de ce mot de conjciut , 
qui fignifie complice & participant du 
crime, & rien autre choie. - Ceux' qui 
Onr connoiflànce -de la propriété des 
roots de la 'Langue Latine , ne l’enten- 
dent pas autrement , & principalement 
les Jurifconfultes, "qui font obligés plus 
que, tous les - autres- d’ufer des termes pro- 
près à fjgnifier les chofes qu’ils veulent 
exprimer. Bartole ^veut qu’èn,- tous les 
Textes qu’il allégué, pour prouvcr ccs. ex- 

!.. cep- 
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cepcions , Je mot de confeius s’entende 
d’une perfonne qui a fu fimplemcnt & 
(ans, panidpa'.ion ^ Ton idée e(l celle 
d’un homme qui ne» connoit pas la vraie 
fignifiçation du mot dq conjcius , & quel- 
le eft fa force. 

Confeius ^ proprement , eji qui ope , cou- 
filio , ^ voluntate adfuit j qui tem occul- 
tant una fcii Jciens cum altéra , * particeps * 

foetus. Confire vel confeifeere vient 
le mot confeius , ef communi conftlio • fia- 
tuere, 

Ainfl il ne fignifie pas feulement favoir , 

. mais confentir , & même davantage : c’eJl 
celui qui par fon confeil, par fon lêcours, 
a aidé un criminel ; c’eft proprement fon 
complice. . Ainfi dans tous les Textes ôû 
le mot de confins eft employé , on ne 
. peut, l’-entendre autrement que d’un bora- 
me- participant à la conjuration j & les 
anciens Jurifconfultes 'Ont été fi exaéts.à 
ne. point abufer de la propre lignification 
des -mots , que lorfque-le Préteur a’ufé, 
ou plutôt abufé du mot de feiens , ils ont 
cru être obligés de l’expliquer,- comme 
en la Loi 10. §. ^od ait D.qua infraud. 
créditât, - 

e » - l ^ 

Partole , . pour appuyer fon opinion , 
allégué perpétuellement . cette Loi , 
quis ad Legem yul. Majeji. dont l’Auteur 
eft l’Empereur Arcadius , qui étoit, alors 
- fous , 1 a tyrannie de fon Miniftre Eutropi- 
jKx Eunuque , dont-le copur Ôc l’efprit é- 
toient corrompus , & qui fignala fon au- 
torité, parade grandes violences. Çetfe 
L 5 ' Loi 
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Loi ne parle point des Princes, mais de 
leurs Miniftres , & des moindres OflS- 
’ ciers. * Eutrofius eut plus ‘ de foin de là 
confervation , de œllc de ceux qu’il 
avoit élevé dans les Charges, que de la 
perfonne de fon Maître. Gette Loi pro- 
met dés récompenfes à ceux qui révèlent 
les conjurations : & s’ils en font partici- 
pans , elle leur pardonne. Id quod de pra- 
diélis eorumtjue filiiî cavemus^ etiam'^de Sa~ 
' tellHibus confeiis ac minifiru fidifque eorum /T- 
m'îU fiveritate eenjèmus. Sane fi ^uis ex his 
in exordio initte fa&ioms prodiderif fac- 
‘ tionem^ pramio â mbis donabitutÿ is veto 
, ujifs fuerit faéiione, fi vél fito^ inco~ 

- ^nita tamen abhue confiliorum arcana pâté- 
^ fecerit ^abfolutione tantum ^ venta dignus 
'habebitur. '■ > 

Mais cette Loi n’ordonne point la pu- 
nition d’une peine capitale contre ceux 

• qui ont une fimple fcience de k conjura- 
f^tion , & ne la révèlent point. Cujas fous 

la Loi 225. de verbàtum fignficatione y & 

• Guillelmus Fornerius au Commentaire 
qu'il a feit fur cette même Loi , rtient 

•*fwmellement , appuyés de bonnes rai- 
fons & de bonnes autorités , que la nue 
«•volonté en crimes d’Etat, qui ‘tt’Oft pour- 
“ tant jamais fans un mauvais principe , dol- 
‘ve être punie; ils veulent que 'pour 'mé- 
"titer la punition, cette volonté foie ma- 
"liîfeftée dans un commencement (Fejpé* 

" cution: ils font bien éloignés de'penftr 
■qu’une fimple fcience foit criminelle, 

■ loriqu’cUe eft non-feukonent dénuée d*u- 

■ ‘ • ne 
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ne nue volonté, mais encore de tous mau- 
vais principes i cette fimplc fcience peut 
s’acquérir fortuitement par le fens de l’ouïe, 
dont nous ne pouvons pas çmpêcher l’ufa- 
gc. 

Le Texte le plus fort qu’a Bartole pour 
Ibutenir fon opinion , eft la Loi 2 . D. De 
Lege Pom^ia , de parricid. dans laquelle 
après qu’un enfant a acheté du poifon 
pour faire mourir Ton pere, la Loi dit: 
Frater ejus qui cogm^vetat tantum^ nee pa* 
tri ‘indkaveratj relegatus efi^ ^ Medicut 
Jùpplicio faêtus. Il y a bien de la diffé- 
rence entre l’efprit de cette Loi, ôc le 
fait que nous trairons ; parce qu’un fils 
qui fait que fon frere a acheté du poifon,' 
qui fak (on deffein , & le nom de celui 
qui a vendu le poifon , & qu’il a été don- 
né à cette fin, ne peut pas douter de 1» 
\érité; il a un très grand avantage, par- 
ce qu’il peut avertir fon pere, fans crain- 
te ..d’ére réputé calomniateur j avertif- 
fimt fôn pere il lui fauve la vie, & à fon 
frere j il peut détourner fon frere de fa 
niaüvailè volonté; le pere en ayant connoif* 
fâhce , & faifant fa voir à fon fils la mauvai- 
le- volonté • qu’il a eue , peut l’engager à fé 
repentir, fans être obligé de recourir à la^ 
rigueur de la Loi. 

Mais' un homme qui n’a qu'une fimpljC 
cqnnoiflfance d’un crime de lèze-Majefté 
par le' rapport d’un feul, peut craindre, 
s’ir avertit- fon Prince, d’encourir la pei- 
ne ■ d’ùn calomniateur , parce qu’il ne 
prouvera pas l’accufation , elle ne peuc 

L 4 pas 
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pas être étouffée dans Ta naidance , il faut 
iléceflairement que le.Proces foitfait à l’ac- 
cufé , ou à l’accufateur , par la nécefllté 
des Loix. ' , 

Bartole, qui ’impofe la néceffité à celui 
qui fait fimplement la conjuratiofi > >de 
la révéler fous peine de la vie, le con- 
duit à la mort ou dans les toutmens , s’il 
ne découvre la conjuration qu’imparfai- 
tement. Il peut produire beaucoup de 
divifions dans un Etat^ par l’obfcurité de 
fa dépofition , & par les défiances que l’on 
peut 'prendre de diverfes perfonnes innocen- 
tes. 

: M. Dupuy cite enfuite plufieursjurifcon- 
fultes qui font contraires à Bartole, parmi 
lefquels eft Alciat Milanois , qui eft le pré- 
mier qui a entendu la pureté du Droit Ro- 
main, qui fe trouvoit' enfeveli dans la bar- 
barie des fiecles précédens j & Menochius de 
arkitrariis Judiciis nous citons fami- 
lièrement dans notre Barreau. Tous ces Ju- 
üifconfultes font voir par. la faine partie des 
Docteurs, que celui qui fait fimplement 
une conjuration contre l’Etat, & qui n’y; 
participe point, n’eft pas obligé de la révé- 
ler, s’il n’a aucune preuve pour, appuyer fâ 
dénonciation. - ‘ : i 

M. Dupuy finit Ta Differtatiqn en rap-i 
pôrtant divers exemples tirés, de l’Hiftoi- 
ré, tant ancienne que /moderne , pour 
montrer que • ceux qui ont été -accules.' 
d’avoir fu quelque conjuration. qu’ils i 
n’ont pas révélée , ou n’ont pas été pu-.- 
ois , ou s’ils l’ont* été , la peine a été 
' . beau-* 
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beaucop moindre que celle des principaux 
auteurs , ou des complices. 

Thcmiftocle , qui étoit» en grande répu- 
tation à Athènes , fut accufé d’avoir eu intel- 
ligence avec Paufanias , & traité avec le Roi 
Xeixès, pour envahir la Grcce. 

Themiftocle avoir rejette les propofi- 
tions de Paufanias , il ne crut pas être o- 
bligé cTaccufer fon ami : la Caufe fut exa- 
minée. Quoiqu'il fût convaincu par de 
for ces J preuves , & qu'il eût des parties puif* 
fautes contre lui , comme il n’avoit eu au- 
cune participation à la conjuration, il lut 
abfous du crime. Cette Hiftoire eft tirée 
mot à mot du onzième Livre de Diodorui 
Siculus. . 

\ Nous voyons dans l’Hiftoire d’Alexan- 
dre le Grand, que Philotas qui favoit une 
conjuration formée contre ce Prince, ne 
fut pas ' condamné pour la feule & fimple 
fcience , & pour n’avoir pas révélé le cri- 
me i mais comme il y avoir plufieurs indi- 
ces contre lui , il fut appliqué à la queilion, 
& il confeûà fa participatfbn à la conjura- 
tion., 

Procope , dans le troificme Livre des 
Gothiques, nous apprend que l’Empereur 
Juftinien ne voulut pas que la fimple fcien- 
ce quavoient eu Marcellus & Germanus 
d’une conlpiratioh formée contre lui , leür 
fût imputée à crime.. 

SidOnius : ApoUinaris dans fon Epitre 7. 
Livre.. I; nous fait l’Hiftoire d^Arvandui 
Gaulois -,» coupable d’un crime de lèze- 
Majelté. J Quoique Sidonius ApoUinsu-ix 

■L5 &■ 
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éi Auxonius , liés d’amitié avec Arvandus , 
euflcnt Ai Tes deflèins , bien loin de les 
juger coupables J on leur laifla la liberté 
de parler pour leur ami , qui par leurs 
ibllidtatloQs ne fut pas condamné à la 
mort, mais feulement à un exil, en Tan 
458. 

M. Dupuy rapporte enfuite l’Hiftoire 
^AJferus fous Valdemar, prémier Roi de 
Dannemarc, Tan 1178, qui fut banni pour 
avoir fu une conjuration contre le Roi, à 
laquelle il n’avoit point participé ; cette 
Hilfoire eft dans le fixieme Livre de j^M»- 
mes Pontanus. 

. On trouve dans un ancien R^iftre un 
Arrêt de la Cour, qui condamna au Pi* 
lori Tan 1 340 , Hannequin Lallemand , pour 
n’avoir point révélé à la Juftice une con- 
^iration contre le Roi & la Reine, con- 
juration à laquelle il n’avoit point partici- 
pé. 

Bernardo Delnero Florentin , en l’an- 
née 1497, accufé d’avoir fu que Pierre de 
Mcdicis chafle^e Florence avoir quelque 
intelligence dans la Ville, & travailloii i' 
y. rentrer, fut arrêté & condamné à mort 3 
mais Guicciardin qui raconte cette’ Hiftoi-' 
rc, dit que Bernardo Delnero étant 
ialonnier de cette République, il devoir 
dans cette qualité veiUer à la défenfe de 
l’Eut. r . I 

Le même Hiftôrien, dans l’Hiftoire de 
Leon X ch l’an 1517 , raconte, que dans 
une conjuration formée contre» le Pape,' 
qui fit piourir ceux qui étoicnc coupa-' 

blés. 
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'blés, le Cardinal de Saint -George qui avott 
fimpleraencfu la conjuration, & qui nel’a- 
voit pas révélée, en fut quitte pour cent 
mille écus. Le Cardinal Soli en fortit par 
la même voie, n’ayant, dit Paul Jove, que 
les oreilles criminelles. 

On voit dans l’extrait du Procès fait au 
Connétable de Bourbon , qu’Emard de 
Prye ôc Pierre Popillon ayant été accu- 
fés de lavoir la conjuration du Connéta- 
ble de Bourbon , & le deflein de fon ma- 
riage avec la foeur de l’Empereur , fes 
.pratiques pour troubler le Royaume avec 
'-l’Empereur & le Roi d’Angleterre, & 
^mêtrie le complot formé contre la per- 
fonne du Roi ; ils ne furent pourtant 
point condamnés à mort. L’Arrêt fut 
rendu par trente Juges du Parlement de * 
Paris, ^ vingt-trois Juges tirés des Parle- 
mens de flourdeaux, Touloufe, Rouen, 

& du Grand Confeil , qui revirent ce Pro- 
cès qui avoit déjà été jugé. Ils ne trou- 
•verenc pas qu’il fut jufte de fiiire perdre 
la vie à des perfonnes qui avoient fu à 
fond utie conjuration fi criminelle, & qui 
avoient aidé i la retraite du Connétable, 
lÔC- avoient fauvé une partie de fon argent, 
après qu’ils eurent fu que le Roi vouloit le 
faire afrétcri, ' ■ 



Girolamy qui avoit fu une conjuration 
formée -Contre-Côme de Medicis, qui l’a- 
voit defapprouvée , & ne l’avoit pourtant 
point . révélée, étant* compris au Procès 
qu’on fit' aux Conjurés, fut condamné i 
une prifon ‘pour tant de tems qu’il plat- 

roit 
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roit au Duc. Il étoit pourtant néçeflfairede 
faire un exemple pour couper la racine d’u- 
rne infinité de conjurations qui fe formoient 
contre Cômc de Medicis, Duc de Tofca- 
ne, qui s etabliflbit dans fa Souveraineté : 
les Juges , dont ce Souverain étoit le maî- 
tre , ne pafferenc point les bornes de la rai- 
•fon & de lajufticc, & proportionnèrent les 
■peines aux crimes des Conjurés. Cette Hif- 
toirc eft tirée de celle de M. de Thou, 
Liv. 23. 

En l’expédition de Tripoli que fit Phi- 
lippe II. Roi-d’Efpagne l’an i5<5o, il y a 
un exemple qui fert à la preuve de ce 
fentiment. L’on découvrit une Conjura- 
.tion de deux Efpagnols, l’un defijuels, qui 
avoit été efclave des Turcs à Tripoli, a- 
• voit promis à Dragut ce fameux Pirate, , 
de mettre le feu aux poudres & autres 
jnunitions de l’Armée Efpagnole. Le traî- 
tre fut incontinent pendu : mais fon com- 
pagnon , pour n’avoir pas révélé cette 
conjuration , fut rafé , & rais dans une Ga- 
lère. 

, Ce Jugement militaire rendu par des 
gens de Mer , ordinairement cruels & im- 
pitoyables, eft fort judicieux; car il dif- 
tingue les peines : le principal auteur y 
perd la vie, mais celui qui n’ayoit pas r^ 
jvélé fut traité plus doucement. Cette 
JHiftoire eft tirée de celle de M. de Thou , 
Liv. 26. 

, En l’année 1574, on découvrit une con- 
juration contre la perfonne du Roi Char- 
les IX. Beaucoup de Grands; y. étoient 
1 ' ‘enga- 
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engagés. Les Conjurés furent jugés par le 
Parlement. La Maule , Cocconas , 6c 1 bur^ 
tray furent condamnés à mort & exécutés j 
Grandery & Saint Martin, quoiqu’ils eu(- 
lent connoiflance de cette conjuration, & 
qu’il y eût contre eux de grandes charges, 
pour avoir eu communication avec lesprinv 
cipaux’ Conjurés, ne furent point condam- 
nés à des peines capitales; le Parlement ne 
s’arrêta point à l’Ordonnance de Louis XF; 
fl crut qu’elle ne devoit point fervir de 
règle.) 

• M. Dupuy , après avoir rapporté une 
foule d’exemples qui juftifient que la fimple 
fcience d’un crime d’Etat n’eft point punif- 
fable d’une peine capitale, réfute deux ex- 
emples qu’on a mis en œuvre pour juftifîeé 
la condamnation de M. de Thou. .. t 
.r Le prémier eft tiré de l’Hiftoirè de là 
condamnation des Barons d’Efpagne con- 
tre le Roi Ferdinand I. L'Hiftorien^ Pbf- 
tio qui a fait cette Hiftoire,’ dit qu’Anto- 
nio - Pétrucci , Secrétaire , «Confident du 
Roi, fut condamné à mort, pour avoir 
feulement fu cette confpiration , & ne l’a- 
voir pas révélée au Roi; mais il ne dit 
pas que ce Secrétaire, le principal. Con+ 
fident du Prince , & qui avoit le fccret be 
ion mairre, & qui étoit obligé à iine fi- 
délité plus particulière , devoit avertir foo 
Roi. fur les moindres indices qu’il avoit 
de la corjfpiration. D’ailleurs le Procèi 
des Conjurés, qui fut imprimé à Naples 
d’abord, après leur .exécution , . nous: apt 
prend que ce Secrétaire avoit . fait - p(u*- 
I . fleurs 
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fleurs menées criminelles, & avoir en quel- 
que façon ourdi la trame de cette conjura- 
tion. On voit par toutes les charges , qu’il 
avoir fait diverfes machinations que M. Du- 
puy rapporte^ ainfi cet exemple n’eft d’au- 
cun ulâge pour juftifier le J ugement rendu, 
contre M de Thou. 

Le fécond exemple que réfute M. Du- 
puy, eft celui de Saint- Vallier, qui fut con- 
damné à mort comme ayant fu la Confpi- 
ration du Connétable de Bourbon , contre 
la perfonne de François Prémier , quoiqu’il 
n’eût rien oublié pour détourner le Conné- 
table de cette Confpiration. 

M. Dupuy fait voir par l’Hiftoire du 
Procès qu’on fit à Saint- Vallier, qu’il écoit 
lui-méme un dés aâeurs de la Confpira- 
tion, & qu’il fut condamné en cette quar 
lité. Diane de Poitiers, fille du Comte 
de Saint-Vallier , implora la clémence du 
Koi pour fon pere. Ses larmes emprun- 
tèrent de fa beauté une éloquence fi per- 
fuafive, que le Roi attendri lui accorda 
la grâce de fon pere. Dans cet état, tou- 
■chant J elle fit tant d’impreflîon fur le cœur 
de ce Monarque, qu’elle devint fa Mai- 
treflè; & la durée de fon empire s’éten- 
dit fous le Régné de Henri II. fils de Fran- 
çois Prémier , qu’elle captiva par les attraits 
très longtems. 

Tel eft le précis de laDiflèrtation.queM. 
Dimuy fit pour juftifier M. de Thou. . 

On préfenta une Requête pour réhabili- 
ter fa mémoire j j’ai cru que je la (kvois 
«pporter. 

R E- 
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REQUESTE AU ROf. 
Sire, ' 

Jaques-Auguste de Th ou, 
Confeiller en votre Cour de Parlenwnt,^^"^'.^ 
remontre très humblement à Votre Ma^tcéiLouu 
jefté , que l’honneur qu’avoit Meffire Fran-* xiv. 
çois-Augufte de Thon, Conlciller en vc« 

Confeils , fon frere , d’être allié , bien 
voulu & eftimé de plufîeurs perfonnes do 
très haute condition } lui ayant acquis 1« 
haine du défunt Sieur Cardinal de Riche- 
lieu, il auroit rélidu d’employer toutes 
fortes de moyens, & toute la puHTanccj 
pour le perdre i & l’ayant fait arrêter si 
Narbonne le 6 Juin de l’aimée i6^, avec 
le Sieur de Cinq-Mars, Grand-Ecuyer de 
France, il auroit fait rechercher toutes les 
aéUons, les voyages 6c les vibres du dé- 
funt j ôc n’y ayant rien trouvé qui ne fût 
très innocent, il auroit mis fon principal 
foin à faire pratiquer le Sieur de Cii^ 

Mars , en lui promettant l’impunité s’il.de» 
claroit quelque chofe à la charge du dé+ 
funt Sieur de Thou. Et pour faire que 
dans l’inftruétion du Procès, toutes cho- 
fes paûfaûènt félon fa volonté, il auiroh 
nommé tels Commi(Taires«ju’il auroit vo»^ 
lu , parens entre eux , outrés , incercfiè? 
dans ûi fortune; 6c parce qu’aucuns; de 
ces Juges, choifis n’avoient témoigné vow 

loir 
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loir adhérer à la paffion du Cardinal , il 
les auroii fait révoquer, pour en fublHtuer 
d*autres plus faciles à fuivre fes Volontés. 
Ce mauvais principe, SIRE, a été (uivi 
d’une infinité d’injuftices j car la ' princir 
pale dépofition , fur laquelle a< été fon- 
dée toute la charge du Procès , a été 
dreflée par la fuggeftion de M. îc Chan- 
celier qui’prélidoit à la Commiffion, qui 
fut feul avec le témoin , cinq heures du- 
. • rant, fans Ajoint & fans Greffier. Ce 

principal témoin ^ à qui on avoir fug- 
géré fa dépofition, par une nouvelle ôc 
extraordinaire injuftice , n’a point été 
confronté aux Aceufés. Une Lettre qui 
alloit entièrement à la décharge de l’Ac- 
eufé, & qui détruifoit du tout cette dé- 
. pofiiion , a été fupprimée. Le Sieur de 
Cinq -Mars, qui drpofe contre le Sieur 
de Thou , a été alluré de la vie , à con- 
dition de dépofer ainfi que le Cardinal le 
defiroit. Mais ce qui eft très extraordi- 
naire & fans exemple, le Sieur de Cinq- 
Mars étant fur la' fellette Ic ’leva en pré- 
lènce de tous les ComniilTaircs , vint par- 
ler à l’oreille' du Chancelier; & déclara 
aulli'tôt ce qu’il avoir promis de dire con- 
tre le Sieur de Thou. i.es CommilTairesi 
quoique choifis , qui propoferent quelques 
doutes, furent intitniiés par le Cardinal, 
qui les manda tous, l’un après l’autre, la 
veille du Jugement; & lui ayant été re- 
préfenté par une perfonne de condition 
très haute, que le Sieur Chancelier lui 
«voit dit qu’il ne fe-«ouvoit point de char- 

• ■ 8 ® 
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ge contre le Sieur de Thou , il répondit • 
Il n'importe^ il faut ^uUl meure. Cet ordre 
précis, SIRE, fit tel efièc, que le |Rap- 
porteur du Procès a fait quelques procé- 
dures feul & fans Ajoint , contre ce qui 
avoit été réiblu entre ces Commi flaires. 
Le Sieur Chancelier , quoique juftement 
reeufé par un des Accuf«,a été Juge fans 
avoir ftit juger la reeufation. Les Gardes ' 
de M. de Thou, compofés pirtie de ceux 
de Votre Majefté, partie de ceux du Car- 
dinal , ont été Ibllicités par argent pour 
dépofer contre lui. Son Exempt même 
lui a été confronté. Trois diverlês per- 
fonnes ont lèrvi de GreflSers au Procès^ 
l’un Domeftique du Sieur Chancelier, qui 
n*a point de ferment à Juftice , ce qui 
eft caufe que le Procès ne fe trouve dans 
aucun lieu public , dans aucun Greffe , 6c 
Pon peut dire qu’ü a été fiipprimé. ; au 
moins les principaux Aâes, Ôc fur les- 
quels la -juftification de l’Accufé pouvoir 
être fondée , >ont été altérés & falfifiés. 
Au refte , SIRE, la précipitation avec 
laquelle on a rendu le Jugement , a été 
telle, qu’à midi du douze Septembre le 
Sieur de Thou étoit innocent , deux heu- 
res après il fut jugé comme le plus cqu*^ 
pablc de tous les hommes. Le Procureur- 
Général de la Commiflîon , fans examiner 
les prémieres & les dernieres charges, par 
l’indudion du Chancelier qui parla en fe- 
cret avec Laubardemont Rapporteur, lui 
’■ fit prendre des Concluûons verbalement 
à la mort , choie fans exemple. Par tou- 
Tme VIII. M tes 
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tes ces circonftances , SI RE, Votre Ma- 
jefté voit en combien de fortes il a falu 
violer la Juftice & vos Ordonnances , pour 
commettre une fi haute injuftice,pour op- 
' primer une perfonne innocente Quelle 
gloire à Votre Majdlé, à l’cntrcc de fon 
R^e , de faire voir le zèle qu’elle a pour 
la Juftice, de relever ceux qui font oppri- 
més , de rendre à une Famille illuftre par 
fon antiquité & par fes fer vices , Thon- * 
neur qu’on lui a voulu ravir par cette in* 
juftice ; Sc de ne pas refufer à la piété d’un 
frere de purger la mémoire de fon frere , 
que toute la France ôc tout ce qu’il y a de 
gens de bien & d’honneur dans l’Europe, 
ftmblent demander avec le Suppliant j afin 
qu’il ne foit pas le feul fur lequel demeu-^ 
rent les veftiges des violences & opprefiBons 
paûéfô ! - 

Aces causes, SIRE, il plaife à 
Votre Majefté permettre au Suppliant de 
juftdfier la mémoire de défunt Sieur de 
Thou fon frere j & pour cet eflfèt , lui ac- 
corder des Lettres de Révifion adreflàntes 
à telles de vos Cours de Parlement qu’il 
plaira à Votre Majefté d’ordonner , autre 
que celle de Grenoble j 6c ordonner aux 
GreflBers ou autres qui fc trouveront char- 
gés du Procès , qu’ils ayent à le remettre 
au Grefiè du Parlement : 6c le Suppliant 
lèra tenu de continuer fes prières pour la 
grandeur, profpérité 6c lânté de Votre Ma- 
jefté. 

La Requête au Roi n’eut point d’effet, 
ainiî qu’on l’apprend de l’Avocat qui la 
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drefïa , comme le rapporte M. Dupuy. Voi- 
ci les paroles de cet Avocat. 

La mémoire de François de ThoUj qui fut 
décapitg en 1(542, »’<* jamais (té réhahilitée, 
(àr il 7^ a point eu de Lettres pour cela ,* il y 
eut une Requête ^mait elle ne fut point pour^ 
Juivie la Familk Je contenta d'une réha~ 
biliation bien enregijlrêe dans tous les coeurs 
des Pranpois. 

■ Pour moi je dois, comme Hiftorien,ê- 
tre exempt de partialité ; j’éviterai ces deux 
excès où ont donné les partifans & les en- 
nemis de M. de Thou ÿ je ne le crois ni 
innocent, ni digne d’une peine capitale. 

Prémierement, il a uni plufieurs grands 
Seigneurs dans la vue de fupplanter le Car- 
dinal de Richelieu : n’eft-ce pas attenter 
à l’autorité du Roi , en attentant contre 
celui à qui le Roi l*a confiée? La loi de la 
fubordination n’exige -t-elle pas non -feu- 
lement qu’on défère k l’autorité du Roi , 
mais à ceux à qui il en a communiqué 
une portion ? Ses partifans pour le jufti- 
üer difent , que le gouvernement du Car- 
dinal étoit injure oC tvrannique j mais il 
ne lui étoit pas permis de prendre d’au- 
tres voies que celle de la remontrance au 
. Roi même, pour s'élever contre ce gou- 
vernement. Les conféquences feroient dan- 
gereufes , fi par d’autres voies les Smets 
pou voient détruire l'autorité d’un MiniltrCj 
telles font les faines maximes du Gouver- 
. nement. On dira peut-être, qu’il avoir 
uni ces grands Seigneurs pour les obliger à 
repréfencer tous enfemble' l’abus que le 

M a Car- 

\ 
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Cardinal de Richelieu faiToit de Ton auto- 
rité. 

La retraite de Monteur à Sedan qui a- 
voit été projettée, & que M. de Thou n'a 
pas ignorée , & les fuites qu’a eu cette u- 
nion, font bien voir qu’ils avoient le des- 
fein de forcer le Roi ^ changer de Minis- 
tre. 

Secondement , quand malgré toutes les 
apparences on jugeroic que M. de Tho\i 
n’a eu d’autres vues en unifiant plufieurs 
grands Seigneurs , que d’en faire un corps 
de fupplians auprès du Roi, qui lui ouvrît 
les yeux; que répondra - 1 -on à l’aveu qu’il 
a fait d’avoir fu le Traité d’Efpagne ? Il 
l’a desapprouvé, & blâmé la conduite de 
ceux qui l’avoient tramé ; mais il ne l’a 
pas révélé. Devoit-il trahir M. le Grand 
Ton ami , & perdre les grands Seigneurs 
qui étoient entrés dans le complot? Tout 
cède â l’intérêt public, à l’intérêt de l’E- 
tat ; cet intérêt rompt les liens du fang 6c 
de l’amitié. Ne voyons- nous pas, afin de 
citer l’exemple de Dieu même , qu’il s’ell 
facrifié pour fon peuple ? Ce n’eft point 
alTez de desapprouver un crime d’Etat, de 
détourner même un criminel de le com- 
mettre; quoique nous ne voyions pas que 
M. de Thou ait détourné M. le Grand de 
l’exécution de ce Traité. Il auroit couru 
risque, dit -on, de pafièr pour calomniateur, 
il n’avoit que des lumières fort imparfaites 
de la coquration , il. n’en avoit point de 
preuve , il ne voyoit aucune apparence à 
î’çxécutioa du Traité 4,’Efpagne. Ne fa- 

voi^ 
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voit -il pas parfaitement tous les articles de 
ce Traité, puisque Fontrailles les lui avoit 
appris ? Pouvoir - il craindre de fuccomber 
dans cette- dénonciation d’un Traité confié 
à tant de perfonnes , qui , fuivant le fort de 
ces fortes de fecrets , dont plufieurs font 
dépofitaires , fe répandit même par - tout ? 
D’ailleurs, s’il appréhendoit pour fa vie en 
faifant cette dénonciation , qui l’empêchoit 
d’en donner des avis anonymes , qui au- 
roient mis fon Roi & le Miniftrc fur les 
voies? Et dans la fuite s’il eût été arrêté^ 
il fe fèroit juftifié , en découvrant qu’il é- 
toit l’auteur des avis anonymes, & les rai- 
Ibns qu’il avoit pour fe cacher. Mais di- 
Ibns que fes vues n’étoient pas bien pures , 
& qu’il fouhaitoit trop que la confpiration 
réufsît contre le Cardinal de Richelieu qui 
étoit l’objet de fa haine ÿ éc que s’il blâma 
ce Traité , c’eft qu’il le regarda comme 
un moyen imprudent que les Seigneurs a- 
voient pris pour venir à lejr fin: car on 
ne voit pas qu’en avouant qu’il a blâmé ce 
Traité, il ait dit que le motif de fon 'blâme 
fût qu’U envifageoit cette négociation com- 
me un crime d’Etat. 

A l’égard de ce qu’il allégué , qu’il n’y 
avoit point d’apparence à l’exécution de ce 
Traite; il pouvoir fe tromper dans fon jü* 
gement,ôc il devoir s’en defier. D’ailleurs 
ce qui ne s’exécute point dans un tems, 
s’exécute dans un autre. En matière de cri- 
me d’Etat , qu’on doit révéler , il faut 
prendre la voie la plus lûre ; l’intérêt de 
, • s M 3 ♦ . l’Etat 
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l’Etat eft trop précieux pour le bazarder. 

Quand M. de Thou eut appris ce Trai- 
té, il fe rendit à la Cour auprès de M, le 
Grand , avec qui il fut dans des liaitbns 
intimes. Quoi de plus fufpeél , qu’une liai- 
fon avec un criminel d’Etat.? Ainfi M. de 
Thou eft coupable de n’avoir point révélé 
le Traité d’Eipagne, fuivant tous les prin- 
cipes de la (aine doârine en matière de 
crime d’Etat. 

Les liens de l’amitié qui l’attachoient à 
M. le Grand font une excufe qui ne peut 
pas être -reçue. Y a-t-il des liens plus forts 
^e ceux qui attachent un pere à un fils ? 
Cependant le- Parlement , où préfidoit M. * 
de Harlay, condamna en 1595 le pere de 
Pierre du Chaftel à un banniflèment de 
neuf ans , ordonna que fa maifon feroit 
rafée , à la place de laquelle on éleveroit 
une pyramicle , & il fut encore condamné 
à une amende de deux mille écus : il n’é- 
toit coupable que d’avoir fu la confpira- 
tion , & la déceftable entreprife de fou fils. 

* Titre Conférence des Or- 

du crime donnances , qui rapporte cet Arrêt, dit que 
^ fi la Loi des Pcrfes avoit lieu en France , 

** & qu’on fuivît les exemples de pluüeurs 
■ Nations, on ne dévoie poin^ douter que le 
pere ne fût digne de mort. 

Toute la Nature fe révolte dans un pere 
obUgé de dénoncer fon fils ; la Cour a 
néanmoins jugé que le pere de du Chas- 
tel étoit dans cette obligation. Après ce- 
la, M. de Thou allegu^a<t-U fon amitié 
dans là défenfe? ; •* , 

M. 
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M.Dupuy lui-même, qui rapporte plu- 
fleurs exemples de perfonnes qui n’ont eu 
qu’une fimple fciencc d’un crime d’Eut, 
n’a d’autre but que de montrer qu’ils ne 
méritoient pas une peine capitale ^ car il 
n’a pas eu le front de dire qu’ils ctoient 
innocens. Suivant fon propre jugement, M. 
deThou,qui favoit le Traité d’Efpagne & 
qui ne l’a point révélé, efr coupable. Mais 
je crois que les Juges avoient la liberté 
d’adoucir fa peine , & qu’ils ont ufé d’une 
trop grande rigueur en le condamnant à la 
mort. Voilà tout ce qu’on peut dire déplus 
favorable pour M. dcThou,dont les émi- 
nentes qualités , eu égard à toutes les cir- 
’ confiances qui diminuoient le crime, mé- 
ritoient bien cet adoucilTemcnt. 

L’Ordonnance de Louis XI , qui n’a 
point été révoquée , quoi qu’en dife M. Du- 
puy , doit fubfifter : fi elle peut fouff rir quel- 
que tempérament , fuivant la prudence du 
Juge , on voit toujours fuivant la Loi & 
fuivant la nature du crime , qu’il efr du 
moins puniffable d’une peine corporelle ^ 
comment donc peut -on foutenir que M. 
de Thou eft innocent.? 

A l’égard de M. de Bouillon, peribnne 
n’a entrepris de le juftifier : il étoit d’au- 
tant plus coupable que fon crime étoit une 
récicfive : il a été juAement dépouillé de fit 
Souveraineté de Sedan. 

Quant à M. de Cinq- Mars, il eft non- 
feulement coupable du crime d’Etat, mais 
encore d’une grande ingratitude envers 
le Cardinal de Richelieu , qui avoit fait 
M 4 le 



Digitized by Google 




184 Histoire de Messieurs 

le Sieur Deffiat fon pere Maréchal de Frar\- 
ice & Surintendant des Finances, & qui a- 
voit procuré à M.de Cinq-Mars la grande 
faveur qu’il avoit eu auprès de Louis XIIL 
Non que M.le Grand dût, comme ce Mi- 
niftre Texigeoit , faire auprès de ce Monar7 
que refpion du Cardinal, pour lui rappor- 
ter toutes les confidences que lui faifbit ce 
Prince ; cet emploi indigne aux dépens de 
ce qu’il devoir à fon Souverain , l’aviliCfoit 
infiniment , & il a dû fê de^ger du joug 
honteux que lui avoit impofé le Cardinal : 
mais il n’a pas dû travailler à la ruine de 
fon bienfaiteur, fans fe fouiller d’une ingra- 
titude horrible. Afin de revenir à M. de 
Thou , difons que le Cardinal de Richelieu * 
^oit tro^ vindicatif pour infinuer aux Jur 
ges de tempérer la juftice dans le Jugement 
de M. de Thou, & ces Juges n’eurent pas 
aflèz de force fur eux-mêmes pour pren- 
dre ces tempéramens. 

L’on voit dans cette Hiftoire un fidele 
• portrait de ce Prémier Miniftre i on fak 
qu’un Hiftofien eft Peintre, & qu’il doit 
faire reghèr la vérité dans fes tableaux. Le 
célèbre Flechier a dépeint ce Cardinal en 
Panégyrifte , mais fon éloge a un fonde- 
ment folide ; il a fait un tableau , où en 
jconfervant l’àir de la reflèmblance, il a fup- 
primé les défauts , & embelli les perfeâions: 
voici ce qu’il en a dit.' „ Qu’il étoit plus 
3, grand par fon efprit, par fes vertus, que 
î, par fes dignités ^ qu’il étoit toujours etiî- 
,, ployé, & toujours au-deffus de fes em- 
„ ploisi capable de régler le préfent, & de 
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J, prévoir l’avenir ;ci’aflurer les bons évene-» 

„ mens , & de réparer les mauvais ; vafte 
J, dans tes deffeins, pénétrant dans fes con^ • 
J, feils, jufte dans fes choix, heureux dans 
,, fès entreprifès : & pour tout dire en peu 
,, de mots , rempli de ces dons excellens 
„ que Dieu a fait à certaines âmes qu’il a 
3, créées pour, être maitreflès des autres , 

,, & pour feire mouvoir ces reflbrts dont 
„ la Providence fe fert pour élever , & 

„ pour abattre , félon lés decrets éternels, 

„ la fortune des Rois & des Royaumes”. 

• Veut-on achever de connoitre le Cardi- 
nal ? qu’on life fon Teftament politique, 
où l’on trouve toutes fes maximes , & fon 
efprit : ion ne peut pas méconnoitre fon 
Ouvrage. * ' ' 

Le doute qu’on a voulu jetter là-deflus, 
n’eft fondé que fur ce qu’on ne voit pas 
en quel tems il a pu travailler à fon Tes- 
tament , & fur ce que l’Ouvrage a paru 
fort tard. Quelque occupé que fût le Car- 
dinal , il a pu prendre fur fes occupations, ■ 
du tems pour travailler à cet Ouvrage , 
qui a été fait a une infinité de reprifes. Si 
de Teftament a paru tard , c’eft le fort de 
ces Ouvrages .précieux, qui font longteras 
«nfévelis dans les Cabinets des Curieux a- 
vant que de paroître. Dès que ceux qui 
‘ont voulu mettre la ebofé en doute font 
obligés de convenir qu’il eft digne de lui, 
& que fon véritable efprit y eft , leurs 
foibles objections ne doivent faire aucune 
impreffion, pas même fur eux. Auffi La 
Bruyère , en parlant de ce Livre , dit-: 

' . M 5 „ Ouvre? 
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„ Ouvrez le Teftament politique du Car- 
„ dinal de Richelieu , .digérez cet Ouvra- 
„ ge i c’eft la peinture de fon efprit,fon 
3, arae entière s’y développe j l’on y dé- 
3, couvre le (ècret de là conduite , de lès 
3j adions , l’on y trouve la Tource & la 
,3 vraifemblance de tant & de lî grands 
33 évenemens qui ont paru fous Ibn admi- 
„ niftration ; l’on y voit fans peine qu’un 
3, homme qui penfe fi virilement & fi jus- 
3, te, a pu agir furement & avec fuccès; 

3, celui qui a achevé de fi grandes chofes, 

33 n’a jamais écrit , ou a dû écrire com- , 
3, me il a fait”. 

Une des maximes du. Cardinal de Ri- 
chelieu fur la conduite qu’il falloit tenir a- 
vec la Cour de Rome 3 étoit 3 que plus 
on paroifibit fenfible à fes plaintes, plus 
elle en faifoit; êc quand on la négligeoit, 
elle s’appailbit d’elle-même. 

'‘Je rapporterai ici quelques traits du Car- 
dinal de Richelieu , que j’ai vu dans des 
Mémoires fecrets. Rien ne fait mieux 
voir fon caradere myftérieux & politique, 
que le tour qu’il joua à Bautru , qu’il en- 
voya négocier en Efpagne. Bautru vou- 
lant dans la fuite faire imprimer ù, Négp- 
ciation , s’adrelTa à Bertier Libraire , qui 
lui confêilla de ne la pas rendre publique. 
Bautru vouloir à toute force en lavoir la 
raifon : C’eft , Monfieur , dit Bertier , * 
que moi qui étois à Madrid de votre tems, ’ 
comme vous le fiivez , j’avois ordre de 
traiter avec le Comte-Duc d’Olivares tout 
le contraire de de^que vous y traitiez. Et 

fi 
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fi vous en douteZi, continua -c -il, je vais 
vous montrer une InftrudHon fecrette fi* 
gnéc de la main de M. Des Noyers, qui 
vour fera veur que û vous étiez l’homme 
du Roi , j’étois celui de M. le Cardinal , 
& que ce moyen j’en défaifois plus en 
un jour , que vous n’en pouviez faire en 
trois mois. Bautru ayant lu cette Infiiruc- 
tion, s’écria: Ah le grand fourbe ! Il étoit 
piqué au jeu. Un autre fc feroit récrié: 
Ah le grand politique! 

La Wle Maifon de Bois-le*Vicomte de 
l’Abbé Gouverner , a appartenu au Car- 
dinal de Richelieu on y voie dans une 
chambre un chapeau de Cardinal, dont les 
cordons fe détachent pour jomdre une 
thiare , Sc une couronne royale , qui font 
au-defllis ; on lie ces paroles : Devinüus de- 
viuôet ambas: ,, Ce cordon détaché du 
,, chapeau , liera les deux couronnes”; Nul- 
le deviiè plus atnbiticufe. 

Le Cardinal de Richelieu , quand il é- 
toit inécontent de quelqu’un , l’cnvoyoit 
quérir; il lui faifijit une mercuriale vive, 
éc il le renvoyoit enfuite dans une cham- 
bre à côté , oii celui-ci le croyant feul, 
parce qu’il n’y voyoit perfonne , le cœur 
gros de la réprimande , fe foulageoit en 
imprécations contre le Cardinal. Souvent 
il en chapitroit deux à la fois. Dès qu’ils 
étoient cnfemble dans cette chambre, ils 
fe faifoient des confidences mutuelles de 
leurs reffentimens; des efpions cachés dans . 
le mur entendoient .le monologue, ou la 
converlàtion, ôc les rapportoient au Car- 

> dinal. 
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dinal , qui prenoit des réfôlutions violentes 
contre ces indifcrcts. On montre à la Mai- 
fon de Bois-le-Vicomte des armoires pra- 
tiquées dans les murs où les efpions fc 
cachoient. 

La Ducheflè de Chevreiife, quijoignoit : 
à une beauté très rare un efprit diftingué , 

& qui infpira de l’amour à Louis XIII, en 
infpira auùi au Cardinal de Richelieu.Il lui 
faifoit de beaux préfens, & pour lui plaire 
davantage, il s’habilloit quelquefois en Ca- 
valier avec l’épée au côté, & des plumes 
rouges au chapeau. Un jour la Ducheùë , 
qui ne l’aimoit point, fit cacher la Reine 
Anne' d’Autriche dans un endroit fecret de 
fon appartement, pour lui donner le plailir 
de voir le Cardinal dans cet équipage. ^ Il 
crut mettre la Ducheflè dans les intérêts , 
en lui faifànt l’amour j elle s’entendoit avec 
la Reine, & le trahiflbit. Le Cardinal de 
Richelieu faifoit l’amour en politique ; ce 
Génie fublime, au comble de l’honneur & 

, de l’opulence, ne put captiver la bellçDu- 
.chefle. Ce ne font point les plus belles qua- 
lités du cœur & de l’efprit , & les plus 
grands avantages de la fortune , qui font 
naitre de l’amour j c’eft la jeuneflè, les grâ- 
ces ,& d’autres lalens. - r 

Il foutint une Thefe en Sorbonne étant ■ 
déjà nommé à l’Evêché de Luçon : elle 
portoit pour titre : §luafiio Thnlogica : ^uis 
eft fîmilis mihi ? Ces paroles furent prifes 
pour une prophétie , après qu’ü fut par- 
venu au Cardinalat éc au Miniflere. 11 fit 

cet 

-a' 
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cec A£te en camail & en rochec , quoiqu’il 
n’eût pas encore obtenu lès Bulles. 

Perfonne ne connoilToit mieux le mérite 
des hommes que ce Miniftre: il les caraâe* 
rilbit en peu de roots. Il dit au Cardinal 
JMazarin: Si je voulois tromper le Diable, 
je ne me fervirois point d’autres finelTes que 
des vôtres. 

U fe 6t peindre avec un globe à la main, 
& on mit ces mots Latins au bas du Ta> 
bleau: 



Hoc Jiante cunS» moventur, 

„ En fubUAant, il donne le mouvement 
„ à rUnivers.” 

Un Satirique répondit : 

Irgo câJtnte omnU (piiefcHnt. 

„'’Lorfqu’il périra^ le monde fera donc 
„ en repos.” 

Afin de lâtisfiiire les Curieux , & même 
ceux du dernier ordre , on raj^rtera le 
Quatrain 68. de la Centurie VIII. de Nos- 
tradamus. 

Vieux Cardinal par le Jeune déçu , 

Hors de là charge fe verra defiirmc ; 
Arles, demonftre, double foit apperçu,' 
Et r Aqueduc, te le Prince eml^umés. 

On 
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- On a vu que le Cardind disgracié abaO'> 
donna le timon de l’Etat , ôc fe retira à 
Tarafcon : on entendra bien après cela lés 
deux premiers vers de la Prophétie, • 

è 

Vieux Cardinal par le jeune déçu. 

Hors de fa charge fe verra defarmé. 

On a vu que le Roi rappella le Cardi- 
nal, qui reçut dans ce tems-là le double 
Traité que Cinq-Mars avoit fait avec l’Ef- 
pagne : quelques-uns on dit qu’il avoit 
reçu ce Traité à Arles, voilà ce que figni- 
fie le vers, 

Arles, demonftre, double foit apperçu. 

Le Roi & le Cardinal moururent peu 
de tems après ^ voilà le fens du vers, 

. Et l’Aqueduc, & le Prince embaumes. 

L’Aqueduc eft un nom que Noftrada- 
mus donnoit au Cardinal. 

Si l’on demande pourquoi Noftradamus 
appelloit le Cardinal Aqueduc ? c’eft , vous 
répondra- t-on, parce qu’il fe fit conduire 
par eau. Cela eft bien tiré j mais n’eft - il 
pas de l’efîènce d’un Prophète d’être obfcur 
& myftérieux , Sc d’avoir recours à des cx- 
preffions détournées ? 

Si on l’aime mieux, c’eft parce que tou- 
tes les grâces couloîent par lui , comme les 
eaux par un Aqueduc. ' 

J’ai 
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J’ai fait voir ailleurs le ridicule des Pré- Biblio- 
dirions de Noftradamus,fi méprifé par 
faine partie du monde, & û eitimé par de cour, 
le vulgaire , & j’ai rapporte ces vers qu’on Tome 6. 
a faits fur ce Prophète: 

I C’eft moi qui par le jeu de mille vers obfcurs, 
Expliquant > & cachant à nos Aeclcs futun 
Des plus grands Potentats les hautes avanturesi 
Aux efprits curieux ai forgé des tortuies; 

Et marqué de fuccès un long enchainen^nt. 

Qu’on ne peut démêler qu’après l'évenemcnt. 

Tous les gens de bon>(èns ont applaudi 
à ce Diftique que Jodelle a fait fiir Nos- 
tradamus: 

Nofir» Jamus cum falfé iumus , n»m fullm no~ 
ftrum tfii ^ 

Et cttm faljk d»mm , nU mfi Janms. 




* 
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Ont tendait k cajfer le Mariage^ abolie 
comme contraire aux bonnes mœurs. 



1 L eft étrange que dans une Nation aus> 
fi polie que la nôtre, où l’on fait pro- 
feffion d’adorer le Dieu de la pureté , la 
Juilipe ait autorifé un ufag^ honteux à 
l’humanité , où l’on viole les Loix de la 
pudeur, & qui ofFenfoit , pour me fcrvir 
des termes d’un grand Magiftrat , la Re- 
ligion & la Nature j ufage qui tendoit à 
donner atteinte au Mariage, élevé parmi 
nous à la dignité de Sacrement ^ uiâge dou- 
teux & équivoque , & qui ne peut point 
éclaircir la vérité. Rien ne prouve mieux 
que dans le defir ardent avec lequel l’hom- 
me la cherche, il eft propre à embraflèr 
des moyens indignes pour la découvrir j 
puiiqùe les vieillards judicieux , les Sages 
de la Terre, c’eft-à-dire, les Juges, ont 
laiffé r^er fi longtems une femWable é- 
preuve. 11 a fallu qu’un grand Magis* 
trat, * une ,des plus fûrw Lumières du 
Barreau, où il diipenfoit la parole, ait ar- 
mé Ton éloquence des traits 1^ pluâ vifs, 

^ * pour 

»v , 

• M.dc lamoignon, Âvocat'G^iu^tal. 
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pour. flétrir cet uf^e, & engager ia Cour 
à le profcrire. Rien n’eft plus humiliant 
pour >rhumanité, que ces taches que l’on 
trouve dans des hommes fi droits & fi 
clairés, que le Ciel a partagés de la /âgcfi- 
lè néceflaire pour juger la Terre. C’cft 
cette épreuve qui a donné lieu au Poëtc 
Satirique, en mettant l’homme au-deflbus 
de la bête , d’en apporter pour preuve cec 
ufage : 

Jamais la Biche en rut n*a,pôut fait d’impuif-» 
fance , 

Trainé du fond des bois un Cerf à T Audience ^ 
Et jamais J uge , entre eux ordonnant le Congrès» 
De ce burlefque mot n'a fali fes Arrêts. 

Le 2 Avril 1653 , Meffire René de Cor- 
douan , Chevalier Marquis de Langey , ma*- 
jeur de vingt-cinq ans , époufa Deraoilèlle 
Marie de Saint Simon de Courtomer , âgée 
de treize à quatorze ans. 

Les mariages qui font troublés par la 
difcordc, ont ordinairement des commen- 
cemens heureux, que l’on doit attribuer 
en partie aux charmes de la nouveauté > 
dont le goût s’ufe bientôt/ Dans les pré- 
miers jours de ce màriage, quand le mari 
ctoit abfent , la femme étoit impatiente 
de le revoir i elle ne le voyoit pas aiTez^3 
^le lui écrivoit dans des termes qui pei- 
gnoient toute la peine que lui caufoit cet** 
te abfence. On a rapporté les Lettres où 
elle a fait cettp peinture. Le mari ré- 
. Tome VIII. N pon- 
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pondoic à cet amour par une ptilion 
le. Cette parfaite intelligence dura pen- 
dant quatre années j ce qui prouve qu’ou- 
tre la nouveauté , elle avoit d’autres prin- 
cipes dans leur cœur. Elle s’éteignit en 
l’année 1657. On foupçonna plufieurs cau- 
fes de ce changement. L’inconliance d’u- 
ne femme J le chagrin de ne fe point voir 
merej la découverte qu’on prétend qu’el- 
le fit d’une dilgrace naturelle à Ibn mari. 
Cette découverte, dit -on, ne fut faite 
qu’au retour d’une Campagne du Marquis 
de Langey en Catalogne. La Demoifelle 
de Saint Simon , devenue plus clairvo- 
yante, l’aceufa d’impuiflànce , & porta fâ 
plainte pardevant le Lieutenant - Civil du 
Châtelet , parce que les Parties étoient 
de la Religion Prétendue Réformée. Le 
Juge nomme des Experts pour les vifiteri 
les Ei^rts font la vilite, 6 c déclarent par 
leur Rapport qu’il étoit tel qu’il devoit 
être pour contraûer mariage. Mais la De- 
moifelle de Saint Simon prétendit que fon 
état n’étoit pas celui d’une femme unie a- 
vec un véritable mari, mais avec un hom- 
me dif^acié , dont elle avoit foufifert les cf« 
forts. 1 

-■ Le Marquis de Langey, pour fauver fon 
honneur, demanda le Congrès. Le Juge 
4 ’ordonna. Ap^eLde fa Sentence par la De- 
njoiielle de Saint Simon. L’Appel porté 
dans la Chambre de l’Edit , il y eut évoca- 
tion du principal. Arrêt interlocutoire in- 
tervint, qui. confirma la Sentence. 

' Pour exécuter l’Arrêt , on chedfit la 
T. V . xnai- 
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maifon d’un nommé Turpin , Baigneur • 
Là toutes les formalités furent obfcrvces t 
cinq Médecins, cinq Chirurgiens fit cinq 
Matrones y aiSfterent. Soit que le Mar- 
quis de Langcy eût l’imagination troublée 
par la honte de cette épreuve , ou qu’il né 
pût pas obtenir de la Nature les fccours 
néceflaires, il ne réuffit pas dans Ibn en- 
treprife. 11 rejetta la caufe de ce fuccès 
fur fa femme, qui lui avoit infpiré un ref- 
fentiment qu’il n’avoit pu vaincre. Il al- 
légua même qu’on s’étoit fervi contre lui 
dé maléftees j ce n’cft pas la prémierc 
fois qu’on a mis la Magie enjeu pour fe 
tirer d’affaire. Il demanda une fécondé é- 
preuve. 

Par Arrêt définitif, la Cour, fans s’arrê- 
ter à fa demande , déclara fon mariage nul; 
le condamna à rendre la doc fie tous les 
fruits depuis la célébration; compenfa les 
dommages fit intérêts avec la nourriture; 
lui fit défenfes de contraéter aucun maria- 
ge , fie permit à la Demoifelle de Saint 
Simon de fe marier. L’Arrêt eft du 8 Fé- 
vrier 1659. 

Le lendemain , le Marquis de Langey fit 
fes proteftations devant deux Notaires ; fie 
foutenant que toute l’autorité de la Cour 
ne pouvoir pas changer fon état , il décla- 
ra que nonobfeant 1» défenfes qui lui é- 
toient faites de fe marier , il contradféroit 
mariage, ainfi fie quand il le jugeroit i pro- 
pos, c 

Cependant on l’obligea d’exécuter l’Ar- 
rêt pour les reftttutions auxquelle* il' é- 
N 2 toit 
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toit condamné. Il préfenta fon compte à la 
Chambre de l’Edit, & enfuûe à la troiûe- 
rae des Enquêtes , après la fuppreffion de 
la Chambre de l’Edit. 

La. Deraoifelle de Saint Simon , auto- 
rifée par fon Arrêt , contrada mariage 
avec Mcffirc Pierre de Caumont , Mar- 
quis, de Boëflè , dont font iffues trois fil- 
les. 

En même tems le Marquis de Langey le 
maria avec Demoilelle Diane de Monfault 
,de Navaille. Leur marige fut fuivi de la 
.nailTance de fept enfans, témoins irrépro- 
chables, à caufc de la vertu de leur merc; 
témoins que le Ciel fembloit avoir envoyé 
pour juflifier lé Marquis de Langey, & 
montrer la foibleflc des lumières des Juges 
les plus éclairés. 

En . 16 70, la Marquilè de BoëfiTe mourut 
dans cette ville de Paris après avoir fait 
un.Teftament pardevant Notaires, qui por- 
te cette claufe: Veut la Teftatrice^ que l’on 
■ termine par accorrihodement le Procès indécis 
en la troijîeme des Enquêtes ^ entre elle ^ 
Mejjire René de Cordouan , Marquis de Lan- 
gey i qu’on le règle par P avis feul du fieur 
Gaillard y Avocat au Parlement y auquel elle 
a déclaré fes volontés , quelle veut entend 

être fuivies ^ exécutées de point en point , 
fans qu’on y puijf 'e contrevenir y fous quelque 
prétexte que ce fait. 

En i<Î73, furvint la mort du Sieur Cail- 
lard , fans avoir rien terminé. 

Le 3 Août i<Î7Ç, le Marquis de Langey, 
& Dame Diane de Montault fa femme, 

ob- 
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obtiennent Arrêt fur Requête, qui porte, 
conformément aux Conclufions de M. le 
Procureur-Général , permiflSon de faire cé- 
lébrer de nouveau leur mariage. Cela fut 
exécuté : 

Le feptieme Septembre de la ‘même an- 
née, le Marquis de Langey prit Lettres 
en forme dé Requête Civile contre l’Arrêt 
définitif de 1659, qui avoir prononcé la 
nullité de fon prémier mariage , & contre 
fix autres Arrêts rendus en conféquencei 
fur la reddition du compte des biens de la 
prémiere femme. Il fit inlérer dans les 
Lettres la claufe de reftitution contre tous 
les Aétes approbatifs qu’il pourroit avoir 
confèntis. 

L’aflfàire portée à l’Audience de la 
Grand’ Chambre, au Rôle des Jeudis, 
Mrc. Pageau plaida pour le Marquis de 
Langey, Demandeur en Requête Civile: 
M«. Blondeau pour Dame Diane de Mon- 
tault de Na vaille, femme du Marquis de 
Langey , & pour un Curateur créé à leurs 
enfans, Parties intervenantes & oppofan- 
tes à l’exécution des Arrêts : M«- Char- 
don pour le Marquis de Boëflè, Défen- 
deur en Requête Civile : M«- Nouet pour 
un Curateur créé aux enfans du Marquis 
de BoefTe, ôc ^de Dame Marie de Saint 
Simon. 

Pendant une Plaidoirie de onze Audien- 
ces , on examina plufieurs difficultés de 
fait & de droit i on ne fatisferbit guère 
la curiofité du Leéteur en les rapportant : 
on fuivra l’exemple des célébrés Auteurs 
N 5 du 
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du Journal du Palais , ♦ qui ne fc font 
«tachés qu’à deux qucftions principales 
pour l’intérêt du publi« dans leur Journal 
du Palais, où ils ont fi bien traité cette 
matière. 

1. Si P /fat naturel des perfannet ejl Jujet 
aux fins de non recevoir. 

2. S'il efi à propos d'ordonner le Congrès 
dans les oeeafions £impuijfance. 

Pour fondement de ces deux propofi- 
tions , on doit d’abord établir ce princi- 
pe , que les impuilfans font incapables de 
mariage. Le Droit Civil, & le Droit Ca- 
non , en conviennent ^ mais avec cette 
diflèrence, que le Droit Civil n’a en ce 
cas permis le divorce qu’aux femmes. C’eft 
la difpofîtion de la Loi lo. Cod. de repu- 
diis. Au-lieu que le Droit Canonique don- 
ne 



* Maîtres Guereti & Blondeau, célèbres Avocats, 

3 ui ont aquis une gloire immortelle par ce Recueil 
Arrêts Sc de Déciuons ; c’eft un des Ouvrages de 
ce genre des plus fâvans & des mieux écrits. Mre. 
Gueret, quoiqu’habile dans là profcflîon , étoit très 
verfê dans les Belles Letttesi il eft l’Auteur du Pat- 
nalTe réformé , & de la Guerre des Auteurs , qui (ont 
des Satires très ingénieufes. L’exemple de Mre. 
Gueret confond ceux qui interdifènt les Belles 'Let- 
tres aux Avocats. Ce font des Barbares qiû ne veu- 
lent pas que l’elprit d’un Avocat (bit . orné , & qui 
(ê renferment uniquement dans l’étude (èchc des 
Loix : comme fi l’éloquence n’étoit pas le çarta^e 
de l’Avocat, ou qu’il pût avoir ce talent fi nécefiai- 
re (ans le (ècours des Belles Lettres. Les Auteurs du 
DiéHonnaire qui porte le nom de Moreri , ont attribué 
à Mre. Gueret aufii bien qu’à Mre. Blondeau les Ob- 
(ètvations (ur les Arrêu de M. le Fiêttcj CC dernier 
Avocat en eft le (cul Auteur. 
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ne le même avanta^ aux maris,,par une 
Décrétale du Pape Grégoire lil. 

Nous liions dans cette Décrétale, que 
Qoniface Archevêque de Mayoïce ayant 
demandé ce que • devoit hure un jeunq 
homme dont la femme étoit tellenieot 
infirme , quelle n’étoit point propre au 
mariage J le Pape répondit qu’il confeil- 
loit à ce jeune homme de ne fe point ma- 
rier ^ mais que s’il ne fe fentoit pas alTez 
' fort pour demeurer dans l’état de conti- 
nence, il lui permet d’époufer une autre 
femme. ' 

Mais à dire les chofes fans ipéculation , 
& ainh que l’expérience veut que nous les 
dilions , ce confeil pour la continence 
pendant que l’on efb fous la figure du ma* 
liage , eû; bien difficile dans fon exécu* 
tion J il faudroit avoir bien de l’empire 
fur foi-même i & cet effort auprès d’un 
objet qui tente , plus il efi; grand , plus 
il ufè notre vertu , qui s’évanouît à la fin. 
Sans doute que le Magiftrat politique au-, 
roit droit d’enjoindre à ceux qài vivroieM 
ainfi, de ft féparer , û l’impuiilance é- 
toit notoire. Car outre que le péril du 
péché eft tout évident , il eft encore de 
l’intérêt public, que chacun foit dans u* 
ne condition conforme à ce qu’il eft ef- 
fectivement, & en quoi il doit être utile 
à l’Etat, ce Corps politique dont il fait 
partie. 

De-là vient qu’ancicnnement les Empe- 
reurs avoient ftuls droit de décider des 
iqueftions de mariage, comme les plus in- 
^ . N 4 téref- 
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térefles j & TEglifè n’avoit que le pouvoir 
déjuger des fimplcs formalités.pour l’admis 
niftration du Sacrement. • ^ 

Quoi qu’il enfoitjil eft certain que l’im* 
puilünce eft un moyen infaillible de^nulli- 
té^d’un mariage. Ce principe établi- exa- 
minons dans la Caufè du Marquis de Lan- 
gey la prémiere queftion. 

Si r état naturel des perfonnes ejl fujet aux 

fins de non-recevoir , c’eft-à-dire, fi on 
, peut le prefcrire par des Aétes, & par 

le tems. ^ 

Pour le Marquis de BoëOè, & pour le 
Curateur de fes enfans , on peut dire qu’ils 
ont quatre fortes, de fins de non-recevoir 
pour oppofer à la réclamation du Marquis 
de Langey. 

1. Les Arrêts intervenus contre lui. 

2. Les Ades approbatifs qu’il a confen- 

3. Le long tems qu’il a laiflé ébouler 
fans fe pourvoir contre les Arrêts. 

4 - -L’état préfent où les chofes font ré- 
duites, 

^^ant aux Arrêts j il n’y en a que deux 
loient principaux J l’un qui ordonne le 
Congrès, l’autre qui prononce la nullité 
du mariage. Dans tous les deux on peut 
dire que le Marquis de Langey a été fon 
premier Juge. 

La Dame de Saint Simon j à qui la Na- 
ture avoir donné autant.de retenue que de 
beauté 3 ne pouvoir le rélbudre a une e.x- 

péri- 
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périence auflt honteufe. îl l’y fit condam- 
ner par le prémier Arrêt, & connoiflàntla 
difficulté qu’elle 7 apporto-oit, il croyoit 
fe faire honneur de fa.réûftance. 

Mais enfin forcée de fe rendre, elle dé- 
pofa pour un tems le voile de fa pu- 
deur ; la dure néceffité lui .donna des for- 
ces j refpérance d’une trifte. viétoire l’ani- 
ma, & pendant. que fon ennemi languifToit 
fans vigueur, elle fe conlbla dans fon in- 
nocence, & dans les juftes motifs qui l’a- 
voient engagée malgré die à une li fâchcu- 
fe épreuve. 

Les Experts certifièrent , par leur Rap- 
port, que pendant quatre heures que cet- 
te épreuve dura, le Marquis de Langey 
n’a voit donné aucune marque de fa puif- 
fance. Sur ce fondement , intervint le 
dernier Arrêt qui déclara la nullité du ma» 
riagc. 

Contre ces Arrêts le Marquis de Lan- 
gey a obtenu Requête Civile : mais eft- 
n recevable à s’en plaindre, après n’avoir 
pas réuffi dans une entreprife à laquelle il 
a volontairement attaché la qualité de fon 
état ? 

D’ailleurs , lorfqu’une fois nous avons 
une règle certaine , qui nous prefcrit qu’un 
homme accufé dümpuiffance doit faire 
preuve de fes forces, ôc quand il fucco’m- 
be dans cette preuve , qu’il eft déclaré 
impuiffant ; que peut-on oppoiêr à cette 
maxime? Eft-ce l’aveu d’une fécondé fem- 
me, qui ne devroit jamais l’avoir été? 
Sont-ce des çnfans qui ne fe connoiflcnt 
N J pas 
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pas eux-mcmes ? Ou feroit-ce l’autorité 
d’un mariage défendu , & que l’on n’a ja- 
mais regardé en Juftice comme une fécon- 
de épreuve de la puiffance de l’homme ? 
Car c’eft ici une Oiufe toute publique , où 
les léntimens avantageux que l’on peut a- 
voir de la vertu de quelques perfonnes, ne 
doivent pas prévaloir fur le Droit commun j 
& la Loi, qui ouvre les yeux fur tout le pu- 
blic , ne s’abaiflè point à r^rder plus fe- 
vorablcment un particulier que l’autre; elle 
les comprend tous dans fa difpofition uni- 
verfélle. 

Que le Marquis deLangey ne faffé.donc- 
.point montre de fept cnfans qu’il étale 
aux yeux de Tes Juges; la Cour ne les 
peut reconnoitre, ils font nés contre les ' 
défeniès: & il eft; nouveau qu’il veuille 
faire un moyen de Requête Civile , de ce 
qui n’eft en effet qu’une contravention 
formelle k l’Arrêt qui lui interdit le ma- 
riage. 

J’interromprai la Diflértation , pour re- 
lever ce qu’on y dit des fept en fans nés 
contre la défenié de la Cour. Ces fopt 
cnfans prouvant la puiffance de leur pere, 

& les défeniès de la Cour n’étant fon- 
dées que fur l’impuiflànce du pere, le fon- 
dement étant détruit , elles ne fubQffent 
plus. Ne femble-t-il pas qu’après que la 
Cour a jugé que le Marquis de Lang^ eft 
impuiflànt, il a eu tort de prouver quHIeft 
puiffànt , & de mettre fept enftns au 
monde ? Dira-t-orf qu’il a manqué en cela 
tu rclpeâ: qu’il devoit à la Cour ? 

Au 
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Au fond , pourfuivent les Auteurs de It 
Diflertadon, quelle eft la qualité de lapreii- 
ve qui réfulte des enfans ? Tout ce qu’on 
a pu introduire de plus favorable pour eux, 
quand ils ibnt nés d’un mariage l^idme, 
c’eft cette maxime , Filius efi quem nuptiét 
demonfirant. ,, La filiation fe prouve par le 
,, mariage.” 

Mais cette preuve n’ell; point du nombre 
de celles que l’on appelle phyûques. Gen’eft 
qu’une preuve morale, fondée fur la pré* 
fomption que des enfans nés pendant un 
mariage, en font iifus effeârivement. 

Or une preuve morale détruira «t-elle u- 
ne preuve naturelle, ainfi qu’eft celle qui 
réfulte du Congrès ? Difons davantage : 
cette preuve morale , ou cette préfomp- 
tion , efl même fi peu certaine , qu’elle 
n’eft point de celles , qua Junt Jutis ^ 
Jure ; parce que' la préfompdon , Juris ^ 
de Jure^ c’eft-à-dire, du Droit & par le 
Droit, eft abfolue, elle ne foufiire point de 
" preuve au contraire, non admittit probd’- 
tionem in contrarium^ & telle eft la pré- 
fomption (^ui dit qu’une chofe jugée paflê 
pour vérité. 

Mais cette autre préfomption , Filius efi 
quem nupti^e demonfirant , n’eft pas de mê- 
me nature; la différence eft marquée par 
les Loix & par les Arrêts. Un mari valé- 
tudinaire , abfent , féparé de corps , & une 
infinité d’autres incidens, y peuvent for- 
mer des exceptions: cela arrive tous les 
jours. 

{’afibns plus loin. Quelles perfonnes, 

la 
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la maxime, Filius eft quem nuptia démon- 
jhrant , peut - elle concerner ? Qui ne fait 
que c’eft une Loi de famille , que c’eft une 
' maxime de paix & de concorde pour un 
mari réputé pere, pour une femme deve- 
nue raere, & pour tous les parens qui ont 
intérêt à leur fucceflSon ? A l’égard de ceux- 
là, c’eft une preuve, la raifon politique le 
veut ainfî. Mais à l’égard d’une autre fem- 
me, eft-ce une preuve néceflàire delà puif- 
fance d’un homme } Il eft certain qu’elle 
n’eft point concluante. Outre qu’il y a des 
impuiflànces refpedtives, {a) & qu’il y en a 
même de corporelles où un homme pa- 
roit extérieurement capable de mariage, 
quoiqu’il ne puilîè avoir que des defîrs inu- 
tiles. 

Auffi quelques Canoniftes, entre autres 
Sanches, de Matrimonio, ayant formé la 
queftion de favoir fi des enfans nés d’un 
mariage femblable à celui du Marquis de 
Langey, font des moyens pour faire caflêr 
lès Arrêts qui ont déclaré tîh homme im- 
puiflànt j ils décident que non^^ détermi- 
nant par l’autorité des chofes jugées. 

Après cela , fi le Marquis de Langey 
veut encore, nous compter fes fept en- 
cans comme autant de moyens de Requê- 
te 

(«*' Il y a bien des exemples d’hommes & de fem- 
mes flériles à l’egard l’un de l’autre, & qui font fer- 
tiles à l'égard d’auucs femmes fle d’autres hommes. 
La Médecine en tend des raifons phyfiques, & mon- 
tre que la fertilité prouve qu’tlsfontdirpofcs l’qnpour 
l’auuc, iSc la fterUite le contraire. 
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te Civile , qu’il ne trouve pas mauvais 
qu’on dife ici dans une application généra- 
le, ce que Ju vénal dans ^ Satire a dit de 
ceux qui chez, les Romains vouloient évi- 
ter l’infâmie & les peines de torbité {a). 

Parmi eux un homme qui n’avoit point 
eu d’enfans , n’étoit ni honoré dans les 
fpeétacles, ni reçu aux Dignités, ni in- 
fticué héritier ; de forte que fou vent il 
chcrchoit dans le fecours d’autrui l’hon- 
neur de la fécondité. Et c’eft un repro- 
che que ce Poëte fait faire agréablement 
au faux pere> par un ami qu’il avoit des- 
obligé. 

Nnllum ergo merîtum ejî , ingrate é* ftrfide , nul- 
lum , 

^od tibi fliolus , vel filia nafeitur ex met ^ 

Tollis tnim , é>* libres aHorum fpargere gandes , 

Argumenta viri ! Foribus fu/pende coronas , 

Jam pattr es ! dedimtts quodfama opponere pojjis. 

Ce trait n’eft point une fiétion agréable 
d’un Poëte, c’eft un reproche férieux du 
defordre de fon fiecle , ôc dont les exem- 
ples font communs dans tous les tems. En 
voici un, qui feul vaut tous les autres que 
l’on pourroit alléguer. 

Dans le quatorzième fiecle , Henri IV 

Roi 



(a) L’oibûé , nom qu’on donnpic ï ceux qui ^ttne 
mariés , n’avoient point d’cniàns , ôc n’en avoient ja- 
mais eu. Selon Cicéron, il fignifioit le feuvagCj lè- 
lon Pline le jcHoe , l’éut d’erpnelin. 
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Roi de Caftille s’écoit marié, quoi^u’im- 
puiflànt. Il choifit Bertrand de la Cucva, 
un de Tes Sujetf, qu"il honora de fa plus 
fecrecce confidence j ôc Tayant élevé aux 
prémieres Dignités de ion Etat, il le fit 
aimer de la Reine , pour avoir un fuccei^ 
leur. Néanmoins les Peuples , au rap- 
port de Turquec dans fon Hiftoire d’Ei^ 
pagne , ne voulurent jamais reconnoicre 
l’enfant qui nâquit de ce fecours étranger , 
perfuadés que l’impuilTance du Roi étoit 
notoire: ce pouvoir être un enfant de la 
Loi , Filiui efi quem nuptia démontant 
mais à leur égard il leur en faloit un de la 
Nature , pour fucceder à un Roi légitime 
& naturel. On a dit que l’enfant que fup* 
pofe la Loi eft une entrepriiè téméraire du 
L^iilateur , qui veut fuppléer au défiiut 
de la Nature, comme s’il vouloir mon- 
trer que rien ne lui eft impofiîble , ôc qu’il 
peut faire des miracles quand le lx>n ordre 
l’exige. 

Cela fait voir que fi la préfomption qui 
vient des enfans étoit toujours véritable, 
il n’y auroit rien d’afTuré dans la condi- 
tion des hommes. Les impuiflàns ne man- 
queroient ni de moyens , ni de motifs, 
pour éluder les Arrêts qui les auroient 
condamnés. La figure du mariage leur 
iêroit un prompt fecours: l’avidité ingé- 
nieufe du bien d’autrui, ôc la vanité de 
paroitfe peres , les engageroient volon- 
tiers à des réfcdutions contraires à leur 
état naturel j de force que le vrai ôc le 
faux feroient également entre leurs mains, 

I pour 
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pour en ordonner félon leur caprice. 

Il cft donc plus fur de s’en tenir aux 
chofes. jugées, lorfqu’on ne voit point de 
railbn certaine qui puilTe convaincre du 
mal'jugé, & qu’au contraire on voit mille 
inconvéniens qui naitroient, fî ony don- 
noit atteinte. 

Après avoir parlé de l’autorité des Ar- 
rêts, ces Auteurs viennent aux Aâes ap- 
probatifs qui les ont fuivis , & ils difent 
que lorfqu’il s’agit d’une quelHon d’état 
turelle, c’eft un principe inconteftable , 
que toute chofe contre laquelle £c pour la- 
quelle on peut avoir aélion, eft lujette à la 
nn de non-recevoir , qui procédé de l’ap- 
probation des Parties , parce que c’eft leur 
propre fait qu’on leur oppoft , & qui for- 
me toujours la plus fûre déciûon. 

Nous voyons même en Droit Romain, 
que la prefcription qui eft une 6n de non- 
recevoir, laquelle réfulte du tems, com- 
prend tout ce qui peut tomber en contro- 
verfe, foit le Droit privé, (bit le Droit 
public , pour quelque cauiè , ôc en quelque 
perfonne qu’il fe rencontre. Jus ^rivatum^ 
vel publicum , in quâcumque CMtfâ , vel 
(umque perfonâ , dit la Loi 4. Cod. de Pr<«- 
fcriptione 30 vel 40 «nn. £t afin que l’on 
ne doute pas qu’elle comprenne l’état natu- 
rel de l’homme, elle ajoute ces termea; 
Superque fuâ conditione ut liber y & même 
la condition y eft renfermée comme la li- 
berté. 

On oppofe que cette décifion , en fa- 
veur de l’état d’uu homme libre, ne peut 

être 
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être rétorquée contre lui; & que fi la li** 
"berté fe peut acquérir par le tems , il ne s’en- 
fuit pas qu’elle foit fujette à la prefcription , 
pour rendre un hômme efclave, de libre 
qu’il eft naturellement, v . 

On répond , que comme nous acquérons 
l’état naturel de la liberté par le tems , nous 
le perdons de même par le tems. §^ihus 
modis acquirimus ^iifdem in contrarium a&is 
nmittimus ^ dit la Loi 153. jf! de reg Juris. 
C’eft une règle naturelle. 

On objeéle , qu’il eft impoflible de con- 
cevoir qu’un homme foit naturellement 
•puiflant , & que néanmoins on le traite dans 
la fociété civile comme impuiflànt. • 

On répond , qu’il n’eft pas plus difficile 
de concevoir un homme libre naturelle- 
ment, & qui néanmçins eft civilement ef- 
.clave. Car les Loix qui écabliflent les fins 
de non-recevoir , ne s’arrêtent pas tant à la 
vérité , qu’à la pofleffion ; ou du moins elles 
préfument toujours que la pofleffion n’eft 
qu’une fuite de la vérité, fans l’examiner 
davantage à fond & en elle-même. 

De-là vient que quand les Ordonnan- 
ces de nos Rois ont preferit des bornes à 
toutes les adlions judiciaires , jufqu’à dé- 
terminer le tems de la validité d’une Am- 
ple procédure , elles ont donné à chacu- 
ne de juftes limites , au-delà defquelles on 
ne les peut plus intenter j ainfi elles ren- 
ferment également l’état naturel & l’état ci- 
vil , & tout ce qui peut tomber en contef- 
ration. - . ' > r;. 

Eo'un raot,- la prefcription, c’eft-à-di- 
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Vc , la fin de non -recevoir, eft une ex- 
ception générale , fous laquelle la Loi veut 
que les hommes vivent eh repos j & cela 
doit avoir lieu plus à l’égkrd de l’état natu- 
rel , que de toute^autre chofe qui peut 
.moins troubler la. tranquillité des familles. 

Mais fans nous arrêter à la prefcription, 
il ell .certain quq'^^on ne fauroit çompren-‘ 
'dre la’ prétehüo'n du* h^quis de Langey* 
■.Veut- il rentrer dans tous les droits d’un 
‘ prémier raaria^ ? pa^biéh" fe . réduit - il aux 
Intérêts', civils ? iÔ’uJprétend rentrer dans 
' tous les droits d’un 'premier marisge, que 
deviendra de^ fécond qu’il a contradé du 
'vryant de la Dame de. Saint Simon ? Sera- 
l-il mari dé deux" femmes vivantes? Si au 
'contraire il ne"^te,'propofe que les intérêts 
civils , iêront- ils plus privilégiés que l’état 
même dont ils ne" font qu^un acceffoire, 
& qu’il ne -peut .prétendre que comme 
mari ? ' 

AihG le Mari^uis.dé Langey s’expofe né- 
‘ceiTairement à 1 une de' ces deux extrémi- 
tés, où d’être convaincu d’impui (Tance, ou 
d’être atteint du crime de bigamie. Comme 
impuifïànt ,peut- il être écouté dans fa de- 
mande .?& comme bfgame, fouflfHi'a-t-on 
qu’il juftifie fa puiiTance par un crime ? 
Quelle eft la Loi civile ou naturelle qui le 
lui perniet ? 

Oh oppoïê, que Te Marquis de Langey 
ôc la Dame de Saint Simon étant de la 
Religion Prétendue Réformée , dans la- 
quellê l’adultere dé l’un des conjoints dis- 
ibut lé mariage , le Marquis de Langey 
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"a 'remarier à, Tè^eitiple de la Darhe 

^è ’Sîlint Simon J •& qüè d’ailleurs 'leis Af- 
%‘êrs ne Fen ont pu’ti^êcher^pat'ce que ïe 
'thaH^e ’eft de Droit naturel, qüi tte dépèiî'd 
^jidînt de l’autorîtédu Magiftrat. 

On répond , ^u’il éft vrai qüe daïis^la 
^Religion Prétendue Réformée, on ne fuit 
■^oint là décifiôn du Condilé de trente, 
•'qui prononce darisda' Seffion 24. Can.'ay. 
^l’ihdrflblubilité dti triariage; bn 'excepte ùn 
■fèul cas, favoir le crime d’adultere; Mais 
France tous lés Sujets du Roi fônt'ôbli- 
■gés par l’Edit de PaCifiCatiôn , degatdéï les 
‘^Eoix du Royaume dans' leurs’ mariages jSc 
•par cbiiféquent ceux de la Religion 
‘fcrldue Réformée foiit dans le cas d’une 
prohibition auffi ablblue que celle qûe pro- 
^hdncé 'le Concile de Trente à l’égard des 
Catholiques. ^ 

Pour ce qui touche la liberté de fe Itia- 
rier j bien qu’elle foit du Droit naturel, 
cela'h’émpêche pas qu’elle ne fe r^le par 
les Loix Civiles , & que le Magiïfrat rie 
’ puifle interpofer fon' autorité , poui empê- 
-cher qu’un impuiflant iî’abufe du 'mariàgé, 
'fous prétexte d’ùne faculté naturelle qui 
^h’âppartient qu’aux ‘hommes püi0aûs. 

, 'Mais fiippofé 'qtre le Marquis de Lan* 
‘*gey*ait ‘pu impü'riémetat ‘méprifer lés dé- 
fcnlês de fe marier , fuppofé même qd*!! 
Hbit ^puiflàht , peüt- il contefter Fétat d’u- 
rne perfonne morte dans la poCfeffion ■'de 
■fbn' dernier mariage j àprês plus *de‘feîïe 
■années de filcnce contre la maxime , 

V , ...i . 
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ÎJe de fiatu d^ttnâlerum fofi ^uin^uenrrium 
^uéeratur ? 

U ne s^eft pas même pourvu contre les 
^rêcs dans les fix mois de TOrdonnance, 
^^ès quoi il eft abfolumeocmon'recevaF* 

iàln -oppofe, (fi le Marquis de Lan- 
^ey n’ii obtenu .Requête Civile qu^après 
ies mois de rOrdonoant^ , ce n’en: point 

par une négligence qui lui doive être im- 
ipu^:^c’«ft l’e^tjdè la mauvaiiê-»foi de la 
ipame de Saint Stmon.> qui ne lui a laifTé 
.qu’après ifa riuort un moyen.de Requête 
Ciyde.par.lbn Tcftamenc. 

On réptxid , jcecte Requête Civile 
^qu’on établit for ^le repentir d’ube pcrfonne 
.courante, a’a' point' de fondement^ ce n’cft 
;que le ^témoigoage de Ibn homœteté , de 
ia I fuite des proportions d’accommodement 
jqui lui ;avoient «é^ f&ites: Lie -là vient 
qu’en, mourant .elle voulut donner tdutes 
les facilites pour abolir jufqu’au moindre 
rfottvenir' d’une afïàire., qui ne pouvoir ê- 
:tre que honteuiê:à toutes les 'Parties^ pour 
J^h, elle jchoiût. la pcrfonrle du Sieur Cail- 
*krd ^aôn qu’il décidât hardiment dans une 
.ttutiere, od J’autorité d’un Tuteur aurcût 
pu être révoquée en doute, & auroit 'fait 
*’ Xraindre les 'Wites pour l’avenir. 

. Voilà tout le vfecret de ce Teftament, 
îil-.n’y &ut ‘ point chercher d’autre mys- 
-tere. . - , 

. Par Ces raiforts, le Marquis de Boëflè, 
.^ 'le Tuteur de Tes enhms , fouténoienc 

. ~i -‘9 ^ 

K 



Digitized by Google 




XIft C O N G R E* S ‘ A B 5 t. ié 

que le Marquis de Langcy ’ éîdit non r<ï*' 
cevable en fa prétention. ' 

Plaidoyer Pour le Marquis de Ltogey & ^on- 
çour le fors, on diioit au contraire qu il éft pùis- 
lânc i que cette vérité eft conftsmte 
gey. la vifite avantageufe , non - feulement- de 
fa ptrfonne , ftiais chcore dé celle de la 
Dame de Saint - Simon, & fur la foi dè 
laquelle feule on devoir coufirmer leur ma* 
riage. . • ' ' ' ' ' ■ • * 

La Dame de Saint-Simon elle-même Ta 
juftifié par fort Teftament j die n*a pu lui 
refufer fon fuf&age , après avoir furpris ce* 
lui des Juges. Elle veut, dit -elle, qu*on 
accommode le Procès qu’élle a avec le 
Marquis de Langey. Que veut dire oet 
accommodement qu’elle fouhaite avec tarit 
de paflîon, & qu’elle indique avec toutes 
I les précautions qui en peuvent-faire le fuc- 
cès, fl -non un jufte repentir de fon infi* 
délité, & un aveu fincere'de fon impos* 
ture? ' 

Mais fans tout cela , on peut dire que la 
vertu feule de Dame Diane de Montauh 
parle pour lui, elle le juftifié j & cette 
condité innocente , qui a fuivi leur msi- 
riage , ne permet plus de douter de fa puis- 
fance. - 

Que l’on n’oppofe point quUl a pu arri- 
ver du changement dans fa perfonne , qu 
qu’il a pu être impuiflànt à l’^ard d’uric 
femme, & ne l’être pas à l’égard d’une au- 
tre. i 

S’il étoit arrivé du changement , l’im- 
puiilknce n’ayant été que paftàgere , elle 

n’au- 
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0*auiroit pu donna: lieu à la.di^foîudon du 
mariage J parce qu’il fiiut pour cela, un em- 

E êchement perpétuel & ûrrq^^dïle^ . C ’cft 
i . dirpc^don expreiTe du CMpitre 
niiatis^ d» Frigid. ^nt Dé^eules. * 

:r <3^ant à la. différence ék pccfonncs, il 
efi:>yr^ qu’il y a de deut forces d’impuis- 
fance; l’une qui^n’a fon rapport qu’à une 
certaine ' perfomie > elle «’appcllc impuis- 
^ncc fefpeâivei l’autre qui eft ajbfolue & 
générale. ^Dans la première ^ efpece , on 
fait, dcfenfes h. un homme de fe marier , 
d’autant que l’impuifTance abfolue eft un 
empêchement naturel , qui n’eft point lirais 
té à lune certaine perfonne, Frigidms uni eft 
frigidùs omnibifs cette ^rniere im* 
puüTance ( donc le&j Défendeur® in!oferoienc 
çux mêmes accufer le Marquis de Langey ) 
que : 1 * Arrêt de 165 8 -fl • néanmoins pronon» 

, Çée.,; - . ••• . ( f- . * 

Cela préfuppofé , il n’eft past difficile de 
prouver que foh' état naturèl 1 n’a pu rece- 
voir d’atteinte.,! ni 'par les Arrêts qui l’ont 
condamné, ni paroles A<ftes appmbatifs qui 
les ont fuivis , ni tout le tems qui s’eft 
. écoulé jufqu’à ;ft redàmation. . ■ 

. ill eft des premières maximes, que le dol 
dans tes. Contrats ne, ft couvre jamab : à 



^plus force ^rai^QR. f {mpofeure dans l’état na- 
turel des perfonnes nç peut être>àtttorilee , 
liiipàr -le tems.'» ni paf les Aél»s -Içs plus fqjt 
lennds de la: fociété civile. • :• >i- . 

h.ohiine eft. toujoiurs^cc;.qq’il eft na- 
çurellçment; , tQUs: dcs_. préjugés . des hôm» 
mes n’y lâuroient donner atteinte j c*eft 
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une vérité qui- ne dépend point de leurs 
gemens, & un Senatusconfulte même n^ 
pouvoir pas faire d’un ingénu un esclaye. 

De ce principe vient la différence quô 
l’on a toujours Mte entre k vérité des cho- 
ses qui fe tirent des Contrats, ou de ïétat 
civil des conditions, de h vérité qui ^ 
pend de l’état naturel des perfonnes. • 

A l’égard des Contrats, les Arrêts peu'-^ 
vent les autorilèr abfolument , parce que^ 
comme c’eft la volonté des Parties qui ré- 
gné dais les Contrats ,& qu^clle y eft tou- 
jours expliquée en des termes fujets à l’iq-; 
terprétation des Juges, c’eft: alors que l’on 
peut oppôfcr l’autorité des préjugés. U cri 
eft de même de l’état civil des conditions, 
qui concernent l’établiflcment du mariage, 
QU qui regardent la qualité des enfans ; 
tout cela eft dans la difpofîtion de la Loi, 
qui nous preferit des règles po\jr en juger ' 
avec certitude. 

Mais quand il s’agit de Ifétat naturel des 
pCTformesjde cette faculté même qui nous 
feit hommes, que peut l’autorité des pré- 
jugés contre une preuve contraire qui elt 
naturelle & iiïfaillibie ? Les Juges peuveot- 
üs inipofer une loi à la Nature qu’ils ne 
coimoiflènt pas affez , comme ils l’impo- 
fène à la: claufe d’un Contrat qu’ils onc 
toute emiere devant les yeux , & fur lat 
quelle ils peuvent rédéchir à loiiir ? Il ^ 
certain que ce n’eft point la même Juris*^ 
prudence ; ^ pour le faire voir , ilftut 
obfèrver que d^ lé Droit des^ Digeftesj 

’ ■ ;u.j :ini< ^ ^ u j£ 

:■ O 
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Il n’eft pas prqcilèin^ pvlé <J^ l[’impui«,.. 
fanpe de l’homme & de la femme ççramc/^ 
d’uavmpjfen de n4jl|itc de leu^ mariage, 
parce q 4 e fans dout^^ le, divorce éunt tou- 
jours j permis , il étoit. inutile d’avQir re-s 
cours k çe rçmede é^çj-aordinaite ^ bQn- 

. Mais oraminûiis d^ns, un. état na^ufel d^ 
I^ibbnes comme, eli', celui del^hpmn^. 
libre, de quelle maniéré. les anciens Jurisn 
confuitesont parlé de la liberté uiurpée.ÇaP 
là prélbmpcion dp l’iippuiflaace , la p^ 
Ibmption de la fei;vitude,oat cela de com^ 
inun entre elJçs ,,qn’elies font contre la Na- 
ture, & que les majqmes de la litierté Ibnç 
toujours fuivies* parmi nous comme/des déi 
çiûpns certaines pour'^f’état naturel dps pet-i 
Ibnnes. , ” 

Nous avons la Loi ^4 ^ de ^her^Uy 
Çaifla,^ qui/emble être £^e pouj: refpece 
de cettç; Gaule. Voiçâ.lés termes; ; 
r.Uîn. eventit ^eutf u^ife ex,it ynd^cufnf , 
nulltfm^ fi contra libertatem pronnnt{i9ttini 

! l i; . 

La Loi prononce la nullité des Jugemena 
rendus contre un efcLye apparent , quand 
l’évenement a fait connoitre qu’il ne reit, 
pas. On ne peut donc tirer à conféquenç^ 
lësj .^rêts qui f ont condamné, i^c enh/f[ 
res, judisata. fojtêâ oùpons Ca^fiç liherâls^ èç^ - 
c’eft le propre qe naturel. Aiuxe cho-' 
fe feroit de l’état çivil:, nous çn ayons, dé^; 
ja^ Qbferyq la différence. * . • 

>, ta W ^ 5 -aq.Çod’e de Ççiifti. 

X ; J.M. 4 



r 



5i5 g o R- s ' A B O t rj-* 
dit que l’on' eft toujôiirS' bien reçu à prbu-i‘ 
ver l’ingénuité. La ’Lôr ii.îau 'raême én^. 
droit , en rend çetf'è’ raifon retnarquabîe 
^ia fervi naftuntur rdtlon^ cert/f^ non con-. 
fejjtone conjlitùuntùt ,• ,, p^rce que les. efcla- 
5 , 'ves le font par-tiné raifon certaine 
3 , non par les déclarations judiciaires.’? En.‘ 
effet , la ’çonviéli'on dè la fervitude,' & 
k conviéHon ■ de ’l’impùifîànçe ,* nç s’éta- 
blifïènt’pas fâcileraénti Çpmme elles font 
contre ,1a; Nature, elles tle s’établiflènt que 
par une- raifon certaine , ôc non point par 
une preuve douteufe & équivoque. 

Cette maxime eft fi confiante, qu’en-i. 
core bien que tout ce que prononce le 
Prince foit une Loi bu ait la force de 
h Lof ,‘ néanmoins les-Jurisconfultes y ont 
apporté un, tempérament. Ils demeurent 
d’accord'jquc quand le Prince auroit vou- 
lu jiiger dans toute' l’étçndüe de fa puis- 
fânce', 6c que çepéndaht il eût bleflë les^ 
Loix naturelles, on pourroit fe plaindre de 
fon Jii^'ment ,' par la nullité; c’eft le fen-s' 
riment de Vantius,daus fon Traité deNul~\. 
Utatibus^ ProceJfuum\ Sententiarum , ‘ fùf 
la'queftiqn , qualihet Sontentia ^ M. 
quocuinqüt etiam maximo, Magijiratu prola- 
tir[' fer remedium kuUitàtis imfugnart fos~, 
Jtt? „ Si un Jugement prononcé par ua 
,Vpré'mier MagiftraTf'pçut^ être débattu de' 
nullité ? ,, Il dît' qde l’affirmative eff 
Popinion générale- de ^tbus le| Dodeurs. 
Autre chofe feroiç, ajoùte-t-il, fi le Priht.1 
ce avortjugé contre -lé Droit pofîtif: ^ia- 
^wiis ratio eivilia jirrà ’corrumfere fotefi , 

- natu^ 
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Contre’* a ^ o l i: iif 
Haturaîia •vèrl ' nte^uà^üàm, ,, Une nulôi^v 
ii civile peut être détruitè un drqit 
f, civil ; mais un droit nâùi^ ne peui; 
,> point l’être. ” En un mot'I^il en fout 
toujours revenir à la vérité d«y droits na-' 
turels , qui font autant* de decrets de UÇ 
Nature , qu’il n’eft pas permis aux hona-^ 
mes d’altérer. * . ’ * ^ 

Auffl la Loi 4. CûJ. de Pré^iptîone 30 
vtl 40 annorum, que l’çn opp6fe, ne par- 
le que de la liberté , & ne dit rien de la 
ferritude , parce qu’elle ne fe pouvoir ac -4 
quérir qu’en trois maniérés j ou par l’orK 
gine , quand on étoit conçu ou né d’une’ 
mere efclave; ou par le droit de la Guerv 
re , fi l’on étoit pris par les ennemis j ’oa' 
lorsqu’un majeur vendoit fa liberté.^ Et 
l’Empereur Juftinien , aux inftitutes, ajoute:' 
^ura naturaha divina (juadam Providentÿii 
fonfiituta Jèm^er firma immutabiba 

fermanent Les droits naturels font éta-j‘ 
„ blis par une Providence divine & fpé-i 
P, ciale j ils font immuables, & on ne leur 
,, peut donner aucune atteinte.” Et dàns’ 
le Droit , nous ne voyons point que la 
prefeription fût un quatrième moyen pour 
InllêrHr un homme libre ; au contraire , la 
luoi ^. ff.de Ufucapionibus a excepté le» 
hommes libres, XJfucapionem recipmnt 
mè ret torpôralefy exceptis rebus faeris ^Jan^. 
éfis ypubtiçh , Populi Pordam , item liberis hih-' 
minibus j „Tout efi: fujet ^ la prefeription^^ 
,, excepté les’ chofcS -façrées ,• les choies 
- faintes & publiques , & la lilîérté.” . _ 

Quand! 
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Q^and même la, fervitude ppurroit êtrqi 
ajcquife. par la prefcription , il ne s’enAii- 
vrpjt pas qu’il en fut de même de; Tétaj. 
dlmpuîflànce : la raifop de cette difiërencç. 
eft remarquable. Le Droit des Gens ayapft 
autprifé les maniérés, de perdre la liberté^ 
il n’y. ajLuoit pas un extrême inponvénien;^ 
félon |é même Droit , que la fêrvitp^ pOft 
être prefcri.ee: mais à l’égard, de la puis- 
Ànçc de l’homme, comme il n’y a point 
de Loix qui difent qu’elle fc peut perdre 
par des moyens civils , à l’exemple de 1^ 
îlbercé,ii elt d’une conféqucnce néceC^e 
que l’état d’impuüTance ne fpit point 
jet à la fin de non-recevoir, Au^& ç’eft 
la Nature qui fait l’homme puijQlàntjConiH 
me c’eft par fon propre défaut qu’il efl 
impuidant: au -lieu que bien que la Na** 
mre nous déclare libres , ce n’eft point à 
elle que nous devons nous en prendre dfi 
notre fervitude i c’eft un çffet de la mêmq 
Loi,, laquelle a introduit la prefçription. 

C’çft encore un autre principe, que tout 
ce que nous ne pouvons açquérir par lé^ 
consentement du propriétaire , n’eft point 
fujet à prcfcripcioniparcc que dans la pr^ 
feription on induit de la négligence dqç 
propriétaire un confentement tacite qu’il 
abandonne k çhofe au pofleflèur. 

Dé -là il fuit , qu’un homme naturel 
îement puififant , qe peut être confidc.ré 
comme iropuilfant ^ d’autant qu’il ne peuç 
pas çqnlentir à cela: même fa feiqroe, fes 
enfans, tqut;.Ie public pouvant reclanper 
Iui,ainfi qu’il, e^l dit d’un homme 
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IHïre icgoftesnent Ktemi dam ta ferviti|de|;- 
J«. 1 . jf. liimah Caufa. • ~ 

Sur ce xnême fondËOEieDtjM.Tû’âqueaii,’^ 
^aüatu dt yum prmogenitorum 300 ^u.n.‘ 

9. affine que la qualité d%érider n’e^ pas 
pnicri|Æîb^e ‘ »ec f$r miÜ 9 ammt ^ Se ie 
:qouœ qa’Ul qi> edb ^ même du droit d^aif^ 
oefièÿ U» puîné ne le peut acquérir par lé 
bénéfice du teins. La raifon qu’il en ren(| 
cffi que la qualité d’héridcr Sc le droit 
d’ainefiè> viennent de la Nature , qui n’elli 
point lâÿette à la Loi civile dés prefcripi 
pons. - 

Mais üms< chercher nos maximes ailleurs 
que dans le Droit Cmonique, qui femblC 
|tre le fiégc des décidons dont il s’agit y 
ü eft certain que dans les queftions d’im-' 
ptnilànce) Sententia ntmqttam affvmf vit» 
fei judicat»^ dk la Glofê fur le Chap. i.d» 
Frigidis^ „ l’état n’eraprunm point (a force 
„ de la chofe ju^”. 

Au- Chap. Latàr de Sent, é* rejudie. SF. 
fomfiiterit Etekjigm fitiÿè deceptamy tSr fit 
per yttdicktm non fiiffè légitimé feparntes^ 
feciatit fiçut vitutn ^ uxorem in fmulper»'^ 
■mamero^ yy S’il confie dans la fuite que le 
P Juge jEccléfitftique «t été furpris , & 

P qu’il n’ait pas féparé légitimement d«r 
P perlbunes mariées , rcijniflfezi les , St 
yy îaices -les demeurer enfemble’^ 

Le Chapitre Eaud^lemy aux Décréta*^ 
les de Fng»V. eft dans fef^ce «Pun nuirt^ 

& d’une femmej qui avoient dédarç que 
Imir mariage h’avoiÉ pu avoir tfefifor, Oa' 
trok pris li^t ^meqt , iôé Ppn y avoit ' 

ajouté 
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ajouté le témoignage de leurs proches i ch 
conléquence , la diflolution du mariage 
avoir été prononcée ; mais le mari ayant 
çontradé un fécond engagement , avoit 
par -là découvert la fauffetc de l’impuis» 
ftnce. , • Cette Décrétale • dit que ’ les Par- 
ties font eoqpables de parjure, & les obli- 
ge de retourner enfemble fans confidercr 
le fécond mariage. Cela, eft conforme au 
Canon , RequiJiJH, Çan. 43. i. où Saint 
Grégoire dit que le fécond mariage eft une 
preuve manifcfte du menfonge qui a don-r 
né lieu à la diffolution du préraier. Le 
Chapitre Fraternitatis eft dans une efpéce 
bien plus forte. L’irapuiilànce étoit effèc-t 
tive , elle avqit été prouvée par la viûte; 
mais dans un fécond mariage , l’état, des 
çhofes avoir changé. Le Pape décide qu’il 
faqt rétablir le premier mariage. 

En ce cas particulier , il eft inutile d’op-r 
polêr la maxime, Ne de Jlafu defunâHoruT^ - 
quinquennium quæratur , „ qu’on ne rc- 
„ cherche pas l’état des morts après cinq 
„ ans Cette dispolition ne blelTe, points 
l’état naturel des vivans : au contraire, fi 
die eft favorable pour ceux qui ne font 
plus, combien le fera -t -elle pour ceujç 
qui fâifant partie de la focicté civile, n’y 
doivent point paroitre avec infamie.^ 

Au fond , s’il s’agifioit uniquement de l’é?^ 
tat naturel de la Dame de Saint Simon, 
on pour roit. appliquer cette maxime. Mais 
quand il s’agit, pareillement de rrétat: natu- 
rel .d’une perfqnhe vivante, jc’eft alors que 
Jç^jLoix n’qnt pqiqç formé dçfindç non-t 
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tccevoir par quelque laps de tems que ce 
foit. Cela eft G vrai , que fuppofé qu’un 
homme libre fut mort dans une fervnude 
apparente , on étoit toujours reçu à prou-* 
ver Tingénuité : Nam in meliorem eaufam 
ttiam reüe quæritur de fiatu defitnâii po^ ’ 

Î uinquennium , dit M. Colombet dans fes 
’aratitles fur le Titre, Ne de fiatu defttiH 
{forum pofi quinquennitm. * 

On oppofe que le Marquis de Langejf 
é*eft marié contre les défenfes de la Couf, 
& que néanmoins de fon mariage il veut 
faire un moyen de Requête Civile contre 
les Arrêts. • 

On répond qu*il n’y a rien qui puiflè aU 
terer dans l’homme la liberté de fe marier, 
quand naturëlement , & civilement, il À 
capable de' mariage : naturellement , par là 
■ naillànce naturelle J £e civilement^ quand 
il n’eft point engagé dans un état^con* 
traire à la liberté de fe marier. 

. AulS n’a -t- on jamais regardé ces for-* 
tes de défenfes comme des Loix fixes Ôc 
certaines j elles ne font que comminatoire^ 
•enforte que. quand le mariage eft contraéfé 
-nonobftant cette prohibition qui ne rend 
pas les perfonnes inhabiles, on n’infirme 
point les mariages j on fe contente de con* 
r damner 

• Oh petit lecherchei l’ëtat d’an nlort après cinq 
ans, s’il s’agit d’une Caufe qui lui foit favorable} en- 
forte que fi cene maxime ne peut être renverféc en 
faveur de l’ètat naturel d’un mort . à plus forte raifon 
,ne doit -elle point lèxvit à détruire l’étaunaturçl d'u- 
ne petibone vivante. ' 
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damner les Parties à quelque aamône,ipoclt 
les punir de ikur '^coiitumace^ unais on nfi 
donne jamais d’atceince à la liberté du ma* 
kiage , qui eiî: -du Droit naturel. 

On appofe encore , que dë -Marquis de 
Langey n’a pu. avoir en même stems deux 
femmes vivantes. 

Gn répond, que fon mariage étant diÿi 
fous , il lui a été libre de ;pafïêr à un autre 
•mariage, comme de icul-remede pour con- 
fondre la calomnie. Il a même sattendu à 
le faire , que la Dame de Saint Simon lui 
«n eût montré l’exemple, .& qu’elle l’eût 
mis hors d’efperance de la voir rentrer 
dans fon devoir. 

D’ailleurs, le Marquis de Langey étant 
ipuiflant > comme l’on n?en peur pas douwi^ 
le fécond mariage de la Dame de Saint Si- 
imon étoic à fon égard un véritable adul- 
téré j qui lui ipermettoit fuivant fà -Reli- 
gion de fe marier à une autre ifemmei ^r- 
cumque dimiferit uxorem^ prteter fornication 
7tem , ^ aller am duxerit ^ inceehàtur et 
font les paroles de Saint Matthieu, Chap. 
■19. qui ont autrefois partagé tous nos Doc- 
teurs: 5. Quiconque ^fe fépare de là fem- 
„ me , fi ce n’eft pour caufé d’adultere , 
5, & en époufeiune autre , eft coupable 
„ d’adultere”. Saint Jérôme parlant d’une 
femme de fon tems qui avoit répudié fori 
mari convaincu* d’adultere, ne la- condamné 
■pas abfolument. 

Et Saint Auguftin fur des mêmes patoleS 
•de l’Evangile dit, 'qu’il n’eft pas bien cer- 
tain par l’Ecriture Sainte, fi celui qui peut 

don- 
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Asïïftr Ifc libelle ëu éivorce à ù. *femnie 
•ta cte d^^dulterc, cft lui-œême àSS 
quand il epoufe une autre femme : 3» htti 
^ink jfentMiis ^ta objtunm efi . ytrum 

Y fine dubitt potefi adulte^ 

• "dtftttttvn J ' itiulttr 'tûfttcH vidcMut *R 

^ Atofi, ^ît ce Pe^e de l’Egllfè^ *lî c’dl 
^tae ftüte , ce n’eft qifune faute legere, 
'& jpâfd^^b!e : Vt quantim exifiimo ve^ 
•^Mef ibi-^uippie faÙatur. A ces autori- 
tés On peut -ajouter “deux exemples remar- 
•quables. ^ 

ï^ot le monde fiüt'qtie cé fut pour ce- 
'h Wêtne '^e le tmriage de Louis Xll fut 
déclalre^nul, & 'qu’il ilui fut pefmisde lè rc- 
"jaaŸier. La même chofe arriva % ‘Charles 
Bel J & nos Hiftoires qui'flîot 
pleines de femblables exemples, nous font 
voir qu’aitre les Ga^oliques mêmes., ÿa 
ctê long-tems un fujet de controverfe, de 
lavqir ü l’aduItere étoit une caufe de diflbi 
lution de mariage. 

^oi ^a’il en fbit , c’isft un point de la 
‘ReligiOn-des Parties qui plaident, & cel» 
•tépOnd^à'Ce que Pon oppofe , que l*Édic 
'de -Réification veut que tous les Sujets du 
Roffifivent les Loix du Royaume dans lès 
mariages. Car du moins la confcicnce cR 
•à coi^rt ; & ‘comme * nous Tommes dans 
*Uh(Ste‘pimSculier imprévu aux ’Lêglaateurs 
pu un homme aCcufé d*ètre impüfOànt, en 

*fc jttftifiaût, iett accdfé d'âdulcerei on ne 

peüç 
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■peut pas Gondamner . le fécond marigge dù 
;ferquis de Langey, qu’il avoit tant.de rai- 
^fons de tont|ra(^er. 1; b-' 

’ On né raifpnne jpas àinfi des . jptiçeepn» 

'ijui font de D/pii; divine l’Eglife. Yç.üt que 
nous les fuivions jnyjplablemenç V. à. ,lja 
lettre. Mais quand la Loi Civile feule s*ogp- 
polé à la liberté des mariages , & cela par 
une raifon humaine qui nous jef| ^connue, 
fa voir que ce feroit autorifer les divorces 
Volontaires i hors ce cas où, nous rte fom- 
’mes point , on ne doit pas tirer à .c6n(^ 
quence l’Edit de. Pacification. - .j 

■' Par ces railbns on foutenoit que . le Mar- 
quis de Langey, la, Dame fa.femnw, & 
’fesj^çnfans étoient toujours recevabjes à fe ’ 
plaindre des Arrêts qui avoient condam- 
né le Marquis de Langey cotiame impuis* 

lânti .[il. . 'I ( 

S*il ejt ^ propos Cordonner te tdbHgrès , doM 
^ les ateufations d^mpuijjâncek ' r 

* ' - ■ 

r 

Pour le Marquis de Boëfle èc pour le 
Curateur de fes enfans , on peut dire que 
‘ les Loht & l’ufagé ont introduit,, fucceflî- 
Vemént quatre moyens pour faire preuve 
de la puiflance 6u -dé rimpuiffance des 
hommes. , ) , 

Lé prémiêr éfb là comparution des Par- 
‘ lies devant le Juge , qui les interroge fuf 
' des faits fecrets & refpeéUfs. - , ; 

Le fécond eft l’affirmation de lèpt 
’ moins, pafens ou Voifins , qui juroieiit a- 

vcc 
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vec la femme qu’il n’y avoit point de ma- 
riage. Le Droit Canon l’appelle , Septms 
manu s propinquorum. 

Le troifîeme confifte dans la feule viGte. 

Le quatrième eft le Congrès, que les 
Arrêts ont conGrmé, comme plus certain 
que cous les autres; 

En eflfct , la. comparution des Parties, 
& la preuve ■ par témoins , expoferoient 
trop à la fupprife l’état naturel des per- 
- fonnes. La réfolution d’une femme , & 
l’artiGce de fes réponfes , pouvoient fa- 
cilement aucorifer la calomnie ^ comme 
la corruption ou l’erreur des témoins n’é- 
toient capables que d’alterer la vérité. 
AuûS ces deux preuves s’étoient introdui? 
tes. par un dér^lement , donc voici la 
caufe. 

Quoique le mariage ait toujours été in- 
diCToluble par cette grande maxime, qu’il 
n’appartient pas à l’homme de féparer ce 
que Dieu a conjoint j toutefois avant le 
Chriftianifme , la diflblution en étoit i^ré- 
quente. Moïfè avoit permis le Divorce 
aux Hébreux, à caufe de la dureté de leur 
coeur j ^oniam Mo'ijes ad duritiem cor dis 
vefiri permipt vobis dimhtere uxores ; vef- 
iras y ab initio autem non fuit fie. Matth. 
l /xix. Ce fentiment pafla d’eux aux autres 
peuples.^ Les Grecs reçurent le ^ divor- 
ce j les Romains l’ont • approuvé .• lœ 
Chrétiens, mêmes par abus l’ont pratiqué 
dans les f. prémiers ûeçles : mais enGn la 
pureté dip l’Evangile , . qui a prévalu , l’a 
aboli. Ce qui né fè fat pas fans beau- 

Tome yill, P coup 

V ' 
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txBip de réfîftance; car il y avoir toujours 
des gens qui confovrwnt cette ancienne 
‘dureté de cœur : en forte que n’ayant plus 
la liberté du Divorce , on fe portok à une 
feuffe aceufation d’impuiflance. Pour ce- 
la, on fo contenta d’abord de l’affirmation 
des Parties , enfuite de la dépofition de 
quelques témoins ; & cette facilité étoic 
un refte du Divorce , que l’on avoir peine 
à quitter. 

On trouva auffi que la vifite des perfon- 
ncs étoit un moyen pour juger de leur é- 
car j on l’introduifit dans les queftions 
d’imjpuilfance , & même contre les Reli- 
gieul^ aceufées d’avoir violé leur vœu de 
ckafteté. Juftjues-là qu’il s’eft rencontré 
de faints perfonnages qui s’y font volontai- 
rement expofés, afin de diffiper de faux 
foupçons d’incontinence. 

Mais on s’^va bientôt contre cette 
forte de preuve, qui en effet n’a* rien d’af- 
foré. 

• S^omon dans (es ftoverbes, Chapitre 
s*^ étoit expliqué aflez nettement 
pour ne la pas recevoir dans l’Eglife; & 
prelque tous nos Doéfeurs l’ont condam- 
née : les uns par la confidératfon de l%)n- 
nêteté publique , de touchés de la pudeur 
4es Païens mêmes , qui ne s’étoient point 
voulu fèrvir de ce moyen dans les accu- 
iâdons contre les Veftales : les autres fe 
font déterminés par l’abus d’une curiofeé 
mutile , la virginité étant une fleur facile 

fe flétrir , de qui périt infcoliblement 

* - / 
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Xbus la main de TExperc qui 1a cherche. 
Ohjlettix virginit tujttjdam manu cxfior^tns^ 
five malenioUnûi , pve infcitiâ , àum /»- 
/fiât , perMdit, Aug. Lib. i. de Chtitate 
Deiy céif. 18. En quoi il fcmble que c’eft 
une peine de notre léoiéricé, de vouloir 
cxanaiaer trop curieufement ce que la Na- 
ture a voulu même cacher à notre vue. 

De-là vient que Saint Ambroife dans 
ibn Epitre reprend Blafine Sigarius > 
Evêque de Verone, d’avoir condamné u- 
ne Religkufe à la viüte j parce que, dit-il, 
fous prétexte de rendre juftice aux vierges, 
on leur fait tout lé tort dont on les acctdê: 
Dum inj^àtintur ^ attreBantur . 

Ainii ces trois moTcns , (avoir la compa- 
rution des Parties, la dépofeion de fêpt té- 
moins, & la vifite, s’étant trouvés trop 
incertains pour prononcer fiir it validité du 
mariage , on jugea à propos d’ordonner le 
Congrès. * 

Ce 

« 

* L^npoiSbilité de Rouvrir la ■vérité dans cette 
naticTc, a £iic injagmer ans Anciens des inoTCtis 
extraordinaires ^ l’Epreuve du feu ; la Bouche 4e 
la vérife , qui coupoic !a main de celtes qui n’avoienc 
pas été jaioufes de leur honneur. Les Eaux ame- 
xes des Hébreux ont pu être antorifëes par Dteu 
atvême : mais aj^s l'oracle du Sajgc , qm décide 
la découverte de la ■virginité eft impombte, on peut 
dire à piéfcut que tes hommes la drerdicnt vaiae* 
ment. Cujas l'a 4éei4é de même ; Ridan , Epi- 
ney , deux Mededns , ont été de ce fentiment. Si 
les règles qu'on a voulu donner étoient admifes , en 
üéttiroit des filles làges , te. on canonilèteit celles 
^i ne te ibnt point, <jui ont été pins indnfttieu- 
Ks que d'autres, pour feire évanouît ce qui fetvoit 
de fondcmcot \ des fngemens 'tép^nixes. Le lait 

i a. même 
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’ Ce dernier moyen , qui n’eflr pas plus hon- 
teux que rinfpeftion., nous peut faire juger 
avec certitude de Tétât des perfonnes; car 
en effet s’il a fcs incon véniéns , il en a bien 
moins que les autres : c’eft par cette raifon 
que les Arrêts Tont autorifé, & qu’il eft 
devenu une Jurifprudence certaine dans les 
Officialités. 

11 eft vrai qu’entre tous les Auteurs qui 

I . -en 



même n’cft pas une prcave de la pcne de la virgini- 
té , témoin THiftoire fuivante. 

L’an 1670 , Madame Laperere, fille de M. Dcf- 
peiance , Capitaine au Fort de la Pointe du Sable 
a Saint Chriftophle , fut obligée de s’embarquer pour 
• venir en France, au mois d’ Avril de la même air* 
née , afio d’éviter les deibrdres d’une guerre qui 
s’allumoit entre les François & les Anglois de cette 
Ile.; Elle emmena avec <. elle trois Negrefiès y une 
(Vieille , l’auae âgée de 10 ans, & la derniere de 
16 ou de 18 ans , qu’elle avoit élevée chez elle 
dès Ibn bas âge. Cette Demoilclle, qui avoit une 
petite fille de deux mois â la mammelle.de fit nour- 
. rice s’embarqua avec précipitation avec Ion enfant , 
croyant que là nourrice s’étoit embarquée aupara- 
vant, félon qu’elle le lui avoit promis. Mais après 
. avoir mis à la voile , & n’ayant point uouvé fit 
nourrice qui étoit volontairement demeurée à ter- 
re , elle fut obligée de nourrit ion enfant avec du 
bifeuit, du lucre , & de l’eau , dont elle fàilbit u- 
. ne fbupe : 'cet enfant ne fè contentoit pas de cet a- 
liment, il incommodoit pat lès cris tout l’Equipa- 
ge» principalement pendant la nuit. Four cela on 
conlèilla à la mere de faire amplèt lôn enfant à la 
mammelle de, la jeune Negiefie Ibn efclave, -, mais 
l’en&nt ne l’eut pas plutôt tetée pendant deux jours , 
qu’il lui fit venir fiimlàmment du lait pour le nom- 
lit. * . ' 

^ Aptes deux mois de traverlée, cette Demoifelle 
arriva en France avec Ibn enfant grollè & gralTe ; & âu 
mois de Mars luivant elle s’embarqua avec Ibn enfant 
de treize mois, qui avoit toujours été BOUiti pai le 
Uit de la Négielic vierge. 
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en ont parlé, prefque tous l’otit condam- 
né. Quelques-uns par intérêt , comme 
Antoine Hotman, qui fit fon Traité de 
la diflblution du Mariage , pour fervir à 
un parent qui étoit appellant du Congrès. 
Rouillard , Auteur des Adiions Foren- 
fes , fait ce reproche à Hotman , dans 
un Recueil imprimé, intitulé: Capitulai- 
re des principaux chefs du Procès entre le 
Sieur d" Argentan , Appellant , ^ Dame 
Magdelaine de la Chajhe fa femme pcurfui- 
vant la dijfolution de leur mariage^ Inti- 
mée, Les autres , pour trop donner d a- 
vantage à l’honnêteté publique, n’ont pas 
pris garde qu’ils s’oppofoienc à la décou- 
verte d’une vérité naturelle , infininaent 
plus importante qu’elle n’eft honteufe, & 
que l’on ne fauroit trop aflUrer dans le Pu- 
blic. . 

On peut ajouter , qu’ils fe font laiifés 
prévenir par des exemples étrangers, 

• qu’ils ont trouvés dans .les anciens Jurif- 
Confultes. Ils fe font perfuadés que com- 
me chez les Romains la pudeur fit autre- 
fois abolir l’infpeétion du corps , par. la- 
quelle on jugeoit de la puberté, & que 
l’Edit du Préteur , de ventre infpiciendo^ 
reçut dans la fuite une infinité d’attein- 
tes/, pour ne pas toujours fouraettre une 
femme à une inquifition fcrupuleufe : il 
en étoit de même pour les acculàtions 
d’impuiflance. Ils ajoutoient , que tout 
devoir relfentir la pureté & la (âinteté du 
mariage. On répond qu’on ne doit, 
point chercher une 'conformité entre des 
^ . P 3 chô- 
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choTes fl différences. L’âge fut trouvé, 
ftiffifant pour juger de la puberté, parce 
que la Nature , réglée dans Ibn cours , fbr- 
moic feule la décifion par le nombre des an- 
nées. 

A l’égard de l’Edit du Préteur de vear- 
tre wjpkienda y corrTcne les formalités en 
croient extraordinaires, & Ibuvenc mor- 
telles à la mere & à l’enfant , on s eft dif- 
penfé volontiers de quelques-unes , que l’on 
jngea inutiles. . - 

Mais qu’t tout cela de commun avec 
une épreuve indilpenfable ? & bien loin 
que la fàiateté du raariage la doive faire 
rejeccer , elle » l’aurorUe formdlenaenc , 
pour ne' pas donner occafion au crimé 
de fê couvrir d’un nom fpécieuï , ôc 
d’exercer toutes les brutalités fous; le voè- 
Ic de ce grand myftere. Mais , dira-r- 
on, c’eft une épreuve qin offèEufe la pu- 
deur. 

Hé I le moyen .de faire autrement dans • 
cette matière? Veut-on épargner le front 
des Experts & des Matrones ? Tous te® 
hommes qui ont l’cfprit bien fait , ne re- 
gardent-ils pas cette épreuve comme tour 
ce qui fé paffe dans le mariage , oü l’ima- 
gination nous en repréfence coi^ours plus 
que la vue même ? 

Si d’un autre côte on veut foulager Ui 
pudeur d’un mari ôc d’une femme , que ■ 
l’on ne les vifite donc jamais ? l’hcmne- 
teté y efb' bien plus bleflee. D’ailleurs, 
tout ce qui peut exciter la honte dans 
cette occafion , n’efl’ pas tant l’adtioa ei% 
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iR)i , que la bienféance qui ne permet paf 
qu’elle fe faâè pudiquement. Quand donc 
une fois cette bienféance n’eft plus intérei^ 
fée, que les ordres de la Jufticc ont levé 
cet obftacle , qu’il y va même de l’honneur 
de l’homme de faire paroître fa puilfance j 
pourquoi fe figurer un vain fantôme de pu- 
deur , & prendre pour vertu ce qui n’eft 
en effet qu’une foiblelïè que l’on ne faurok 
excufer ? 

Quel moyen , contiquera-t-on, d’y réuflîr 
à point nommé, Sc au moment que les 
Juges l’ordonnent? 

• On demeure d’accwd que cette épreuve 
eft fâcheuie & difficile j mais elle eft abfo- 
lument néceffaire , & depuis un fi long 
tems qu’elle eft en ufage , il n’y a eu que 
les hommes véritablement impuiffans qui y 
aient fuccorobé. 

Car nous devons faire ici cette réfle- 
xion dé.cifive, que bien qu’il femble que 
la Nature ne ioit pas toujours ni affeE 
prompte , ni affez fidde dans fes opéra- 
tions, tous ces défauts que nous lui attri- 
buons injuftement , ne viennent <^e de 
notre inopatknee. Ainfi , fixis prétexte 
qu’elle a manqué quelquefois dans un mo- 
ment qui étoit le nôtre, & non pas le fien, 
on ne la doit point chargw du reproche 
d’une défaillance pendant quatre heures 
entières , ôc dans un intervalle de tems 
où l’on ne peut pas fe plaindre de fes ca- 
prices, qui ne fcwit gueres que momenta- 
nées. 

Au fond, fi l’on abohCfeit cette preu- 
P 4 ve, 
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vc , que deviendroic l’état d’un hommc 
fauflèment accufé d’impuiflànce , ou ce- 
lui d’une fille abufée fous la figure du ma- 
riage ? Que l’on interroge les Parties 
tant que l’on voudra , que l’on prenne 
la dépoûtion-des témoins, que l’on faflè 
la vifite , tout cela n’eft point fuffifanc 
pour décider de la-.condition de ces deux 
pcrfonnes. On n’en doit pas remettre 
le Jugement fur la foi d’une affirmation 
qui peut être téméraire , ou fur l’appa- 
rence trompeufe dé quelques fignes équi- 
voques. En un mot , fans le fecours du 
Congrès , il eft impoffible de juger d’un • 
défaut intérieur de puiffance, & de con- 
noitre les véritables marques de la virgi- 
nité , qui n’efb pas une vertu lênfible à nos 
yeux. 

11 faut donc fuivre la Jurifprudence de 
nos peres, qui n’ont été ni moins éclai- 
rés, ni moins honnêtes-gens que nous le 
fommes. L’expérience leur fit connoitre 
que l’on ne pouvoit bien juger de la. puif- 
fance de l’homme que par l’aéHon mê- 
me, & qu’il feloit néceflàirement en ve- 
nir là J . Nec tnimicum videri dehet Ÿ^obatio^ 
nis genus , quod Jolum efi. Quintilien , 
Declam. 7. Autrement ce feroit juger 
des chofes par l’écorce & l’extérieur feu- 
lement. - „ Un genre de preuve ne doit 
,, pas. être jugé dangereux , quand il eft 
„ le fcul qu’on puifle employer pour dé- 
5, couvrir la vérité. ” En quoi, fi nous 
y prenons garde , ils nous découvrent 
une grande vérité , qui nous doit fervir 
. de 
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de règle dans nos Jugemens. Ils nous ap* 
prennent que Ton confidere d’une autre fa- 
çon» les matières morales, que les matières 
'phyfiques. 

Dans la Morale on interprété 'tout fa- 
vorablement , parce que , comme nous 
fommes les maitres de notre volonté qui 
eft le principe de nos avions, on doit 
toujours préfumer qu’en faifant quelque 
chofe, on la fera de la meilleure manié- 
ré qu’on la peut vouloir. C’eft une jul^ 
tice réciproque, que fe doivent tous les 
hommes. 

Mais dans les matières phyfiques qui ne 
dépendent point abfoluracnt de notre vo- 
lonté, on n’eft pas obligé à la même bon- 
ne-foi J on ne fauroit avoir trop de défianr 
ce, ni s’inftruife avec trop d’exaditude ; 
c’eft alors qu’il faut de l’homme , non 
point par ce qu’il paroit, mais par ce qu’il 
eft efledivement ; & que fans nous arrêter 
à tous lès dehors qui ne nous marquent rien 
d’aflliré, nous avons droit de defeendre, 
pour ainfi dire, dans le fein de l’humanité 
même, & là interroger la Nature, qui ne 
nous peut rien répondre que par les ef- 
fets. 

Par ces raifons, on foutient que le Mar- 
quis de Langey n’ayant pas réuffi dans le 
Congrès , il n’eft point recevable à prétendre 
qu’il eft puiflknt. 

Pour le Marquis de Langey, fa fécon- 
dé femme , & le Curateur de leurs en- 
fans, on peut dire au contraire, que le 

P 5 Con- 
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Congrès n’a aucun fondement , ni dans 
l’autorité des Loix, ni dans l’opinion des 
Doébcurs , ni dans lés fufFrages des boanê- 
tes-gens. 

L’Empereur Juftinkn au Code iie re- 
fudüsy 1. io. dit que fi un mari èc une 
.femme ont demeuré deux ans eniêmble 
fans confommer le mariage , il en faut 
prononcer la" dilfolution. Dans la No- 
velle 22 . il prolonge ce terme de deux 
ans à trois , à compter du jour de la cé- 
lébration du mariage. Cette Noyeile a- 
joute une raifon remarquable, qui nous 
peut /aire contioitre que l’on ne doit pas 
forcer la Nature par une épreuve non- 
iêulement honteufe , ■ mais quelquefois 
précipitée. Bdçéii aamque fvmits ex iis 
^ute ante hoc provenerunt , qnofdam anh~ 
pliui <iuam hiennium tetnporis nen vaUntes ^ 
pofiea potentes oflenjos minifirare fliorum 
procreationi. 

C’eft-là tout ée que nous remarquons 
dans le Droit Civil, touchant l’accufation 
d’impuiflàncej on n’y voit ni 1a viûte, ni le 
Congrès. 

, Le Droit Canonique s’ell conformé au 
Droit Civil , & toutes fes décifions, Car 
cette matière , fe renferment en deux efpe- 
ces differentes. 

La première eft d’un mari & d’une fem- 
me, qui reconnoiffent de bonne-foi que 
leur mariage ne peut avoir fon effet ; & de- 
mandent, d’un coofentement commun, à 
fè féparer l’un de.4’autre. 

La fecondf efpece eft d’un mari & d’unp 

fem- 
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femme , qui font contraires dans leurs 
faits, êc di viies dans leurs feocimensj l’un 
attaque le mariage, l’autre le défend. *Le 
Chapitre premier, aux Décrétales, de FriJ 
gidis ^ yndleficiatis ^ propoiê CCS deux ci^ 
peces, & décide que quand le mari & la 
femme avouait Timpuiflance , il faut pren- 
dre leur ferment, & y ajouter une autre 
peuve, qu’il appelle prohdth fer reéium 
juScium. La Glofe & tous les Canoniftes 
conviennent, que cette preuvé fer reéium 
judieium , n’eft autre chofe que celle qiâ 
nous efl marquée dans le Canon Re^ui^ 
caufà 3^. pœfi, i. (avoir, le témoi- 
^age de fept parens ', ou au défaut de 
parens, de lepe voifins d’une probité re- 
connue. , • •. ^ 

Si au contraire la femme avance le feit 
d’impuifl&Qce , & que le mari le contefee , 
le Chapitre i. de Frigidk décide en faveut 
du mari. Il y en a deux raîfbns pincipa- 
les : l’une efl la faveur du mariage que le 
mari foutient, l’autre efe h qualké de ma- 
ri qui le rend plus digne de foi, ee quod efi 
cafut taulier»^ „ parce qu’il eft le chef de 
„ la femme.” C’eft le mot de cette Dé- 
crétale , conforme au Coneüc de Compe- 
gne, rapporté au Canon Si tjmsÿeàd. Cattfi 
^ 

Voilà les feules peuves, qni,felonla 
pureté des règ^ , doivent décider les 
queflions d’impuifi^ce. Quand les Par- 
ties font d’accord, leur déclaration, for- 
ttüée par le témoignage de leurs proches, 

fuffit: 
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fuffit; quand elles ne cenviennent pas, il 
ne faut que le fennént du mari. 

11 s’y eft pourtant mêlé une autre forte 
de preuve , qui eft la vifite. Elle a été re- 
çue par plusieurs Conftitutions , & parti- 
culièrement par le Chapitre Liueras, de 
Frig'tdis'^ mais on doit faire fur cela deux 
réflexions {importantes. La prémiere, que 
dans une vifite, les plus expérimentés fe 
peuvent aifément tromper C’eft par cet- 
te raifon que Hojiienfts^ & après lui Joan~ 
nés Andréas^ ont dit que les Experts ne 
font pas une preuve par kur Rapport; 
qu’ils ne peuvent pas donner un véritable 
témoignage , mais, feulement rendre comp- 
te de leur peniée & de leur opinion. La 
fécondé chofe qu’il faut obferver , eft 
qu’après la vifite, fi elle eft favorable à 
l’état du mariage, on n’a plus befoin de. ’ 
la confirmer par aücune preuve : c’eft la 
décifion de la Glofe fur le Chapitre Pro- 
pofuifii, de ftobationibus. Et encore pour 
cette vifite , voici comment on y procè- 
de : le mari eft vifité le premier ; s’il pa- 
roît puiflant, il n’en faut pas davantage, 
on impofè filence à la femme ; malgré 
elle oh épargne fa pudeur, à laquelle la 
témérité de fa prétention n’a déjà que trop 
donné d’atteinte. Mais quand par la vifi- 
te du mari on a quelque doute de fa puif- 
fance , la femme eft vifitée, pourvu qu’el- 
le ne Tait point été dans un mariage pré- 
cédent. . , . 

• Le Canon. 33. Requififli ^ queftion.*!^ 
pafle plus avant ; il décide qu’après la vt 

fite 
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fîte avantageufe du mari , -on ne le iâuroic 
démarier, avouât-il lui- même fon impuif- 
faoce. . • - 

A l’égard de la femme, fi l’empêchement 
vient de & part, ^uoa licet incredihiU vi- 
deatur, „ ce qui paroît incroyable”, dit 
ce Canon, il ne feut point épargner l’art 
des Médecins & des Chirurgiens ^ verum-^ 
tamen talihus artificio aîiquando conjuevit 
JùccurriyUf valeant apte reddere debitumjèu 
accifere. C’eft une décihon du Pape Lu- 
cius III. rapportée par, Ailtonius Augufti- 
jius dans fes Collerions fur les Décréta- 
les, Liv. 4. Tit. 9. où il met en marge, 
au-lieu du mot aliquando , celui-ci , aliquo , 
pour nous marquer que l’on en doit tou- 
jours ufer ainfi. 

- Ce font-là toutes les preuves que nous 
trouvons dans les Loix Civiles*& ,CanonV- 
ques , fur les accufations d’impuilTance : 
dans le Droit .Civil ^ le triennium : dans le 
Droit Canonique, l’affirmation , des Par- 
ties avec celle de fept parens, & à toute 

• extrémité, l’infperion des'perfonqes; les 
Loix n’en demandent pas davantage j il n’y 

• eft parlé en aucune pianiere du Congrès. 

« ' Ainfi, quand nous voyons une- pratique 
•contraire à une lî iage difpofition , que 
.tant de ficelés ont confirmée nous dé- 
^vons nous: fouvenir. que nous fommes Ju- 
rifconfultes , 6c non point Philofophes; 
.-que les Philolbphes mettent toutes cho- 
-fes en doute, par forme de difpute. 

: preuves, naturelles : ou pqjitiques leur fer- 

• vent à leur todr, îùivant l’opinion qu’ils lê 
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propofent de défendre , & que la rencon- 
tre leur préfente fortuitement. . Au -lieu . 
que les Jurifconfultes, qui fe renferment 
toujours dans les bornes qui leur fcmt pref- 
■critès par les Loix, forment des rdSdu** 
tiens commîmes , qu’ils appellent Rece^ 
tas Sententias. De4à vient, peut-être, que 
nos peres ne ks appelloient que Légifies^ 
parce qu’ils ne doivent prendre d’autre 
fo'ddêment de leurs déciâons que la Loi 
même. 

Or comme les Loix n’ont point intro>- 
doit le Qmgrès , pourquoi en ' établir- la 
/urifprudence , fous prétexte d’un ufage 
bixarre, incontideré, de. qui ne doit fans 
doute orçiôe qifà la témérité de quel- 
que jeune homme , qui l’ayant demandé en 
Juftice 3 les Jugés , furpris de la nouveau- 
té de cette demande , s’imaginèrent d’a- 
bord qu’elle ne pouvoir lui être refulec? 
De forte que comme un exemple donne 
lieu à un autre, l’erreur du Congrès s’eft 
établie infèiifibiement. C’eft ainfi qu’ai 
parlent tous les Auteurs qui ont traité de 
cette matière , comme Vincent Tagareau , 
Peleus, Annc Robert, & for-tout Antoine 
Hotman , fameux Avocat du Parlement de 
•Paris fur la fin du dernier fiecle^ il afliire 
que cette pratique ne s’étcMt' ^abiie, au 
teins qu’il écrivoit,. que quarante ans au^ 
vparâvant. 

H faut donc revenir à la dernière prwi-, • 
vc introduite par les ConfUtutions Cano- 
niques,' favoir h vilitej en queâ l’on poit 
dire qué rka ne dépend flu caprice, ni de 

’ 1 » 
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la colluficm des Parties j œ qui n’cft point 
dans le Congrès, oû un mari ôc unefem» 
me peuvent tromper la crédulité des Ex- 
perts & des Juges: & comme le motif qui, • 
les porte à cette extrémité eft un principe 
de haine, il ne leur eft pas difficile dcfup- 
primer les eficts d’un amour forcé, quand 
iis agiflènt de concert 5 comme il leur eft 
morjdement impoffibîc de donner des mar- 
ques d’un amour qu’ils ne reflèntcnt TOint, 
quand l’un ou l’autre réfidæ à la diftblu- 
don du rnwiage. * - ir ^ 

Ainfi il y a lieu de s’^onner comment 
on s’eft ayile de iè fervir du Congrès : les 
Livres des Anciens ne nous fourniâènt 
oue deux exerajdes' qui puiflfent l’appuyer, 
éc encore ces deux exemples font égale- 
ment ridicules. L’un eft dans Lucien , qui 
rapporte qu’un nommé Bagoas voulant être 
admis dans une aftèmblée de Philofophes, 
comme on doutoit qu’il fût homme, qud- 
qu’un dit qu’il falloit l’éprouver par cette 
voie J propofition ceminem«it digne de 
l’imjpudchce que cet Auteur reproche tant 
de fois aux faux PhtloTophes. - < 

L’autre exemple eft dans Petrus Ambé^ 
ranut , fur le Ôiapitre Utters , aux Dé- 
crétales Âe Prigidis\ oû il dit qu’un certain 
Officier dcVen^ voulant éprouver un 
impuiflànti le fit eafemicr avec une femme 
débauchée , fur le rapport de laquelle il' le 
démaria. ’ - - ‘ ; 

Anchanmus fi’aj)as 4k cet exemple 
-fut à imiter î auffi ne l*a^:*(Kl pdnt fuivi 
dans fon .Pays> ni dans le refte de ritaliey 

non 
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non plus qu’en Efpagnc & dans les Pays* 
Bas. Toutes les Nations ne reconnoiflènt • 
que la yifite , dans les accufatîons d’impuif- 
fance; & nous ne voyons point, par les 
Ecrits de leurs Jurifconfultes, que le Con- 
grès foit en ufage parmi eux. 

^ . Par quel malheur faut-il donc qu’il foit 
reçu dans, la France feule Comment une 
Nation qui fe diftingue de toutes les autres 
par une véritable honnêteté, qui eft fon 
caradlere particulier, peut-elle foufifrir, par- 
mi les faintes & judicieufos Loix qui la gou- 
vernent, une coutume fi contraire aux bon- 
' nés moeurs & à la vérité même? 

Cette erreur n’a pu avoir d’aütre prin- 
cipe qu’une curiofité vaine & indifcrette, 
où l’efprit humain le laiflè emporter. Il 
veut toujours étendre fes lumières^ ne con- 
.fidecant pas que Dieu leur a donne des bor- 
nes très étroites: il veut s’ouvrir le paflage 
à tout ce qu’il y a de plus inacceffiblc , & 
forcer , pour ainfi dire , la Nature jufques 
dans les abîmes où elle efi: retranchée, le 
flattant de la conquête de tous Tes fe- 
crets, malgré les ténèbres dont elle les a 

- couverts. , 

- C’eft ainfi que de téméraires oblèrva- 
teurs ont entrepris de foumettre ï nos fens 

<le miracle de la 'génération des hommes. 

- On pourroit les exçufer s’ils n’avoient 
. rien choifi de malhonnête ÿ mais fans trc^ 

nous arrêter à leur invention brutale, quel 
-autre efièt peut-elle prodbire, que de ren- 
:dre publique la demiere.de toutes les infir- . 

, mites 

f ■ Mais 
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Mais revenons à cette épreuve que tous 
les honnêtes gens condamnent , & après 
avoir obfe^vé de quelle maniéré l’impu- ' 
‘dence de quelques maris y a donné lieu, 

& qu’une vaine curiofité l’a fait fouhaiter, 
voyons par quel motif il fe trouve des 
femmes qui fe portent volontiers à cette 
honteufe extrémité. Une femme a tou- 
jours cet honnête prétexte, quod mater ejfe 
velit , qu’elle veut être honorée de la ma- 
ternité , dilènt les Canoniftes , Cap, ult. de 
Frigidis ^ maleficiatis , aux Décrétales , & 
Caufa ii.quafi. i. quand ils parlent del’im- 
^puil&nce de l’homme j & c’eft pour cette 
même raifon que Juftinien avoit dit aupa- 
ravant , que les veuves fe remarient volon- 
tiers, quoiqu’elles fe foicnt engagées, par la 
libéralité de leurs prémicrs maris &.par la 
religion des fermens , à garder la viduité. 
Cum enim mulieres ad hoc natura progenue-‘ 
rit y ut par tus ederent y ^ in hoc maxma 
eis cupiditas fit y quare pudentes y fcientefque 
perjurium committi patiuntur. Làb. 2. Cod. 
de indi&. viduis. „ Comme la Nature a 
„ créé les femmes afin qu’elles raiflent au 
„ monde des enfans , 6c qu’elles en ont un 
„ defir très ardent , celles-là mêmes qui 
„ ont de la prudence & de la pudeur, font 
„ parjures pour fe fatisfaire”. . . : - 
Ce defir jette donc ordinairement les 
femmes dans l’impatience ; elles veulent 
fe voir renaître ^r’ le mariage. A cette 
impatience, toujours accompamée de cha- 
grin, elles font fouvent fucceder la haine, 

. Tom VllL ; qui 
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qui (ê forme ainfi par degrés contre. leurs . 
maris. Mais suffi comme elles ne tram* 
vent point de caufè légitime de leur hain^ 
& qu’elles font'affujetties aux Loix du 
mariage , elles cherchent- à "fe d^agcr du 
joug du mari qu’elles haïffoitj ^es em-i> 
braflènt pour cela des moyens illégitimes, 
ôc cherchent à* les autorHer. par les Loix 
& Tufagé. 

On a réduit les maris à cette dure ex^ 

' trémité pat des* nouv^utés du dèrnier fie* 
de, par cette épreuve extraordinaire, hoii>- 
teufe, indigne de la pureté de nos mœurs) 
par cette aâion que la pudeur n’ofêroic 
même nommer y bien loin qu’elle puiûè 
tenir contre la préfence des Experts , à la 
vue de cette foule terrible de Contrôleurs^ 
fèuls capables de trouWer la .vérité qu’ils 
cherchent inutilement. 

Âétion au refte qui ne Te commande 
pas , qui ne dépend point de ' l’Edit du 
Préteur j née libre ôc capricieufe , parti* 
culiere , qui cherche les ténèbres ôc le &- 
cret ) qui demande l’intelligence de deux 
peiibnnes, le concert de deux efprits par- 
faitement unis) qui vient à l’homme de û 
force ôc de fon imagination, mais où toute 
& force feule feroit languifiante, fâhs le fe- 
' cours de fon imagiaatioh. Car s’il s’effc 
trouvé des perfbnnes aflëz téméraires ^ur 
ne rien craindre dans cette aâion, ni les 
1 hommes qui les regarddent , ni le ible^ 
qui les étroit (comme l’antiquité fini-» 
vent fiüluleufê nous le veut poiuader)) 
s’a été par le Idcours d’une faüûè iKaii^n, 

ôc 
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& par une efpece de Philofophie qui a re- 
tenu le nom de Cynique , pour nous mar- 
quer le dérèglement de fes maximes, aulE 
pcmicieufes que celles que l*on veut auto- 
rifer par le Congrès. 

Cependant, fous prétexte de cet ufage 
infâme , un Orateur célèbre, & qui n’eft 
pas fort ancien, favoir Anne- Robert, Rr- 
rum judicatarum Lih. ^,eap, 10. in fifte^en. 
exagere l’importance & la néceffité avec 
des termes fi lafeift, qu’il fait rougir les 
Leébeurs. Que n’auroit - il point fait 
une Audience publique de la Cour, où il 
Arrêt du Mardi 20 Janvier 1587, 
pjaicknt Bernard pour rAppellant,& Gar- 
nier pour l’intimée, dont il agite la ques- 
tion , a été rendu ? 

Quoi qu’il en foie , depuis que cette 
erreur a prévalu, on a vu en France plus 
de diflblutions de mariages , qu’il n’y en 
kvoit eu auparavant. M^e- Vincent Tage- 
reau dit , que fi cela fubfifte , il eft im- 
poffible de réûiler aux femmes , qu’il leur 
faut donner la liberté du I>ivorce, & a- 
baodonner à leurs paffions la defiinée des 
mariages. 

Ce même Auteur , à la fin de fon Trai- 
té , fait un Chapitre exprès , qui eft une 
leçon pour ceux qui font accuæs d’impuis- 
lânce, de qui leur apprend la conduite qu’ils 
doivent tenir dans ces malheureufês contes - 
- tâtions. 

Si Ta^eufadon ef): jiifte, dit*fl, deméu- 
rez^ d’accord de bonne fi elle ell 
Q a . ca- 
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calomnicufe, défendez- vous comme voiis 
pourrez. ‘ Avant que de vous expofer à la 
vifite, choififlèz pour Experts des gens de 
bien, afin qu’ils faffcnt un rapport fidele; 
fi vous êtes aflez heureux pour en trou- 
ver, votre Caufe eft gagnée, car la vifite 
doit décider , quand elle eft avantageufe à 
la prétention du mari. Mais fi le rapport 
de cette vifite vous eft contraire , quelque 
jufte que foit votre Caufe, elle eft per- . 
due; n’efperez rien du Congrès, il eft im- 
poffible d’y réuffir : ce qui refte à faire 
eft d’abandonner la Caufe, & de l’aban- 
donner le plutôt que vous pourrez, pour 
- éviter le bruit ,& l’éclat. C’eft ainfi que 
parle cet Auteur. 

AuflS voyons-nous ordinairement qu’un 
homme , * dans l’impatience & dans l’indi- 
• gnation que lui caufe un traitement fi in- 
jurieux , laiflè le champ libre à fon en- 
nemie, & aime mieux foufFrir qu’elle vain- 
que làns réfiftance,'que d’efluyer tous les 
traits de fa fureur , & de fa calomnie. 

Voilà quels font les efièts de cette é- 
preuve. On en reconnoit le peu de fruit, 
on la condamne , on ne fauroit même en 
parler qu’en colere ; & cependant on la 
laifife enraciner par l’habitude. C’eft en 
vain que tous nos Auteurs modernes s’en 
plaignent , qu’ils font des fouhaits pour 
quelque efFort généreux qui rétablifle la • 
pureté des anciennes Maximes. 

Mais bêla étoit réfervé fans doute à ce 
grand exemple qui fc préfcnte aujourd’hui, 

qui 
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qui ^ découvre l’erreur , éc qui en fait 
voir toutes les conféquences. H faloit que 
ce fcandale arrivât , pour donner > lieu à la 
Loi. 

Dans le fait particulier on a cet avan- 
tage, qu’il n’y a rien à craindre pour l’é- 
tat des enfans. Ceux du Marquis de Bo- 
ëflè font affurés de leur condition par la 
bonne -foi de leur pere ; il a époufé une 
Femme qu’un Arrêt avoit déclarée libre. 
Ceux du Marquis de Langey ont pour 
eux la bonne - foi de leur roere ; & d’ail- 
leurs depuis la mort de la Dame de Saint 
Simon, le fécond mariage du Marquis de 
Langey a été réhabilité en vertu d’un Ar- 
rêt qui l’a ordonné ainû, les folennités en 
ont été réitérées. 

- L’embarras , & l’inconvénient , fi cette 
prémierc femme étoit vivante , feroieht 
encore plus grands que l’on ne peniè. Où 
en feroit le Marquis de Langey , s’il ctoit 
obligé de fe réunir à une femme qui l’a 
fi fenûblement outragé ? Il eft heureux de 
ne pouvoir gagner qu’une partie de fa Cau- 
(e , de n’avoir plus .à difputer que pour 
les biens, & d’avoir perdu le refte par la 
mort. 

Sur ces diverfes conteftations eft inter- 
venu Arrêt de la maniéré qui fuit. 

/ 

„ Entre Meffire .René de Cordouan 

„ Chevalier Marquis de Langey , tant en 

„ fon nom, que comme héritier de Mes- 

„ fire Jaques de Cordouan , Chevalier , 

y, Seigneur de Merobré, & de Dame An- 

c . * .0.3 ' ne 

« 
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„ ne de la Noue , & de Dame Marie Hat- 
„ te , fes pere & mere , & ayeule , De- 
„ mandeur en Lettres en forme de Re- 
5, quête Civile obtenues en Chancdfaie 
5, le 7 Septembre 1675, contre l’Arrêt 
„ du 8 Février 1^59, donné entre lui , 
„ & Dame de Saint Simon , d’une part j 
,, & Meffire Jaques de Gaumont , Cheva- 
5, lier, Marquis de la Force, & de Bo-^ 
,, ëflèjtant en fon nom, que comme Tu- 
,, teur des enfans mineurs de ladite dé- 
„ funte Dame de Saint Simon fon épou- 
,, fe , d’autre. Et "encore entre le Mar- 
„ quis de Langey , Demandeur en autres 
„ Lettres en forme de Requête Civile, 
„ obtenues en Qwncelerie le 29 Jtuivkr 
„ 16/6 y contre les Arrêts donné entre 
„ ledit de Cordouan & ledit de la For- 
,, ce , & ladite de Saint Simon , les - - - 
„ i6é2y & 12 Juillet«i663 , 6 Septembre 
„ 1666,20 Août 1667, & de reftiiutions 
„ contre tous les Aâres approbatift desdits 
Arrêts, auffi d’une parti & Mar- 
„ quis de la Fore èfdits noms Sc qualités, 
,, Défendeur , d’autre. Et encore entre 
' ÿy Dame Diane de Montault de NavaiUes, 
„ époufe du Marquis de Langey , auto- 
,, rifée par Juftice à la pourfuite de fes 
„ droits, & Jean da Narbonne Bourgeois 
„ de Paris , Tuteur de Philippe, Jaques, 
Judith, Henri, Benjamin,René,& An- 
„ nc*Haïriette de Cordouan, enfens mi- 
„ neurs deiciits. Marquis de Langey, & do 
yy Dame Diane de Montatilt de NaVailles 
„ Demandeurs «0 Requête du 17 Juin 

1575, 
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5, 1676 , à ce qu’ils fuflcnt reçus Parties 
„ intervenantes en ladite Caufe de Requête 
3, Civile, pendante en la Cour entre ledit 
3, de Cordouan Marquis de Langèy, & 
3, ledit Marquis de la Force ôc de ^ës- 
3, fe , oppofans à l’exécution des Arrêts 
„ contre lefquels ledit Marquis de Langey 
3j s’étoic pourvu ; & faifant droit fur la-» 
„ dite intervention & oppoûtion, que les 
3, Parties fuflent inifes en tel état qu’el- 
„ les étoient avant tous lefdits Arrêts , & 
33 ledit Marquis de la Force & de Boëlïè 
3, condamné en tous leurs dommages & 
3> intérêts , & aux dépens , auflS d’une part; 
3, & lefdits Marquis de la Force 3 & de 
3, Langey , Défendeurs , d’autre. Après 
„ que les Plaidoyers faits par Pageau Avo- 
3, cat pour ledit Marquis de Langey ,Blon- 
3, deau pour ladite Dame Diane de Mon- 
3, tault de Navailles , Chardon Avocat 
,3 pour la Demoifelle de la Force , & 
3, Nouet Avocat pour ledit Marquis de la 
3, Force , ont été ouïs pendant onze Au- 
,3 diences , enfemble de Lamoignon pour 
3, le Procureur - Général du Roi : 

„ La Cour, a délibéré au Confeil fur 
„ le Regiftre fuivant 3 l’Arrêt donné en 
3, plaidant le ... . Janvier dernier ; vu 
3, l’Arrêt du Confeil d’Etat donné enCom- 
J, mandement du 12 du préfent mois de 
33 Février , Signé Colbert , portant pou- 
,3 voir à la Cour de juger le Refcindant, 
„ & le Refeifoire ,* nonobftant l’Ordon- 
„ nance de 1 667 ; les Parties ouïes au 
CL+' Con- 

K 
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„ Confdl pour ce mandées, & encore 
5, après que l’Audience tenant , les Avo- , 

„ cats ont derechef conclu j favoir Pà- 
j, geaif en fes Lettres en forme de Rc- 
„ quête Civile , Blondeau en fon inter- 
,, vention & oppofition , Chardon & Non- ' 

,, et à ce que les Parties de Blondeau & 

5, de Pageau fufl'ent déclarées non - recç- 
„ vables en leurs Lettres en forme de 
„ Requête Civile , & oppofition jouï aufiS 
3, derechef de Lamoignon pour le Pro- 
„ cureur- Général dii Roi, qui a dit que 
3, l’Arrêt du Confeil d’Etat 3 & le con- 
3, fentement paflé par les Parties 3 lefquel- 
„ les auroient été entendues au Confeil, 

3, a voient changé l’état de l’affaire , & 

„ donnoient pouvoir à la Cour de ter- 
„ miner entièrement les différends qui au- 
„ roient engagé les Parties dans une lon- 
3, gue fuite de Procès : Que cet Arrêt 
„ leur donnôit auffi l’occafîon qu’ils a- 
3, voient fouhaitée , & qu’ils avoient fo- 
,, lennelleroent prorefté lors de la Plaidoir 
3, rie de la cauiè, de né laiflèr paffer l’oc- 
„ cafion lorsqu’elle fe préfenteroit 3 de de- 
3, mander à la Cour qu’il lui plû: abolir 
„ pour toujours la preuve inutile & in- 
„ famé du Congrès j qu’ainfî après qu’il 
„ auroit été fair droit ' fur les Contefta- 
„ rions des Parties , fuivant le confente- 
j, ment par elles prêté , il requeroit , fai- 
fant droit fur fes Conclufions,que dé- 
„ fenfes fuffent faites à tous Juges , mc- 
„ me des Oflficialités , d’ordonner à l’a- 
3, venir dans lesCaulés de mariage la preu- 

» Y® ' 
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,, ve du Congrès ; que l’Arrêt qui inter- 
3, viendroit fût lu , & publié , & enr^is- 
,, tré au CMtelet de Paris, envoyé aux 
„ Bailliages, & Sénéchaufïëes du Reflbrc 
„ de la Cour J enfemble dans les OfRcia- 
,} lités à la diligence du Subflituc du 
„ Procureur - Général du Roi, & des Pro- 
,, cureurs dudit Seigneur Roi en Cour Ec- 
,, cléfiaftique, qui feront tenus d’en certi- 
„ fier la Cour dans le mois. 

- 3, L A COUR après qu’elle en a dé- 
„ libéré fur le Regiftre, & ^ue les Par- 
„ ties pour ce mandées, ont été ouïes au 
,, Confeil , .a reçu la Partie de Blondeau 
,, Panie intervenante; & fans s’arrêter à 
,> ladite intervention , déclare les Parties 
de Pageau, & Blondeau non-receva- 
,, blés en leurs Lettres en forme de Re- 
quête Civile & oppofition ; & néan- 
•„ moins ordonné que toutes les fommes 
„ adjugées par les Arrêts , contre lesquelles 
les Parties de Pageau & de Blondeau 
„ fe font pourvus , demeureront -réduites 
,, à la fomme de 650CÔ livres, tant pour 
„ les principaux , & toutes fommes liqui- 
„ dées & à liquider, dépens & générale- 
,, ment pour toutes les prétentions des Par- 
„ ties de Chardon & de Nouet ; condam- 
„ ne la Partie de Pageau en l’amende , 
„ tarit envers le Roi, que les Parties ; dé- 
,, pens de la " préfeûte Caufe compenfés. 
„ Et fàifant droit fur les Conclulîons du 
„ Procureur-Général du Roi , fait défen- 
„ fes à tous Juges, même à ceux des 0 £- 
.» 0^5 ficia- 
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„ ficialités , d’ordonner à l’avenir, dans les 
,, Caufes du mariage, la preuve du Con- 
„ grès. Ordonne que le préfent Arrêt fe- 
„ ra lu, publié & enregiftré au Châtelet 
,, de cette ville de Paris , & envoyé aux 
,, Bailliages, Sénéchauflees & Offieialités 
„ du Reffort , pour y être nareillemcnt 
3, lu , publié & enregiftré. Ênjoint aux 
„ Subftituts du Procureur du Roi , fur les 
„ lieux , aux Procureurs dudit Seigneur en ■ 
,, Cour Eccléüaftique , d’y tenir la main 
„ & d’en certifier la Çour dans le mois • 
Prononcé par M. le Prémier Préfident 
de Lamoignon, le i8 Février 1677. 



obferva- L’abolition du Congrès dont Tulage des- 
tions fur honorodt notre Nation , qui écoic U ièu- 
l’Ariêt. le où il avoit été inttoduit, eft due prin- 
cipalement à M. de Laarnignon Avocat- 
Général , qui en a re^éitoté vivement 
les inconvéniens à la Comment 

avoir - on , aux dépens de la pureté de 
nos mœurs , admis un ufage ft honüeuv 
& ft incertain ? N’étoit-qn pas convain- 
cu que cette voie étoit capaUe de jetter 
dans l’erreur ? Depuis cent ^s qu’elle a- 
voit été reçue , jamais on n’avoit tant 
vu , comme 00 l’a dit > de diftblucions 
de mariages : les femmes qui inteotoient 
cette aâ^ écoiont preique (ûres de ga- 
gner leur Caufe 9 on ne ^commande ja- 
mais à l’amour , c’eft l’amour qui nous 
commande , & ..nous n’avons jamais vu 

jus- 
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jufqu’ici des gens amoureux s’aUiçr par la 
haine. 

Ce qui cft de fingulier dans l’Arrêt qu’on 
vient de rapporter , c’eft que le Marquis 
de Langey fut débouté de fa Requête 
Civile contre l’Arrêt qui l’avoit déclaré 
impuiflànt ; cependant il cil très certain 
que les Juges avoient été furpris & trom- 
pés , & que le Marquis de Langey , qui a- 
voit eu fept enfens de fon fécond mariage, 
apportoit des preuves convaincantes de 
l’erreur des Juges. On dit erreur , parce 
que dans cette matière il n’eft pas donné 
aux hommes les plus éclairés de pouvoir 
toujours s’en défendre. Il fcmble pour- 
ttmt que par cet Arrêt , les Juges ayent 
voulu perfévérer dans une erreur qu’ils re- 
eonnoiflbient. Mais on ne voit pas, qu’ils . 
ont été obligés de fuivre la tyrannie de la 
forme, & qu’ils ont été entraînés par des 
confidérations très puiflàntes , & dont la 
moindre etoit l’autorité de leur Arrêt. Fa-r 
loit - il que le fécond mariage de la Dame 
de Saint Simon, dont trois enfans étoient 
iffus , fût déclaré nul , étant fouteriu d’un 
Arrêt authentique ? Tl étoit inutile pour 
Fétat des enfans du Marquis de Langey, 
qu’on donnât atteinte à fon premier roa- 
riage , puifque le fécond donft ils étoient 
iflus avoit été réhabilité. Sans cette con- 
fidération puilïânte , je penfe que celle de 
l’Arrêt n’aufoit pas retenu les Juges ; la 
grande opinion qu’on doit avoir d’eux \ 
doit faire ju^r qu’ils auroient fait gloire 
de reconnoicre qu’ils s’étoient trompés, fur- 
. tout 
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tout dans upe matière fi obfcure,qui étoit, 
pour ainfi dire, prefque impénétrable. 

Mais pour revenir à M. de Lamoignon, 
qui a tant contribué à l’abolition du Con- 
grès , fon éloquence avoit déjà tenté de le 
faire proferire dans la Gaulé du Sieur de 
Saint Remy , que Maddaine Pigoufie fa 
femme vouloit foumettre à la preuve du 
Congrès , quoiqu’il fût âgé ’de foixante-dix 
ans , afin d’obtenir, par le mauvais fuc- 
cès de cette voie, la diffolution de fon ma- 
liage. 

Je rapporterai le Plaidoyer éloquent de 
; M. de Lamoignon. 

Le Sieur de Saint ’Remy étoit Appellant. 
comme d’abus d’une «Sentence de l’Offi- 
cial de Coûtance , qui avoit ordonné que 
les Parties en viendroient au Congrès. Voici 
’ comme ce Magiftrat parla. 

Si l’Official de Coûtance n’a pas fâir 
droit fur la Requête , par laquelle le Sieur 
de Saint Remy demandoit que fa femme 
fût vifitée , il a peut - être cru fe conformer 
en cela à la difpofition des Loix & des 
Canons i & fi ce même Official a eu re- 
cours à la preuve qu’il a ordonné par la 
Sentence dont on fe plaint , c’eft apparem- 
ment qu’il s’eft imaginé devoir fuivre l’u- 
fage,& ce qui a été fouvent confirmé par 
les Arrêts de la Cour. 

Ainfi voilà l’état de cette Caufe , dont 
la décifion eft d’autant plus confiderable , 
qu elle va , ou à confirmer un mariage , 
ou à déclarer qu’il n’y en a jamais eu en- 
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tre les Parties, quoiqu’ils ayent vécu huit 
années enièmble fous le voile de ce Sacre- 
ment.. 

De quelque façon qu’on regarde cette 
affaire, la condition de la Demoifêlie Pi- 
■goufle eft fort déplorable. A quelle ex- 
trémité plus fâcheufe une honnête femme 

Î eut - elle être réduite qu’à révéler a la 
uftice, à publier en tant de Tribunaux, 
& jufques dans cette Audience , des mal- 
heurs que la pudeur ordonne de tenir lè- 
crets ? Peut-être les auroit-elle cachés, 
lî les mauvais traitemens de fon mari ne 
. l’avoient obligée de les découvrir. Et fi elle 
dit vrai, bien loin que le Sieur de Saint 
Remy ait adouci, par quelque marque d’a- 
mitié , l’infortune d’une femme abufee” ibus 
une vainè promeffè d’amour conjugal, il a 
ajouté le chagrin & la haine à l’impuîs- 
•fance. Enfin, au lieu de trouver un mari 
en fa perfonne , -elle fe plaint même do 
• n’avoir pas trouvé un frere. • 

L’état du Sieur de Saint Remy n’eft pas 
■ moins digne de compaffion. Un homme 
de fbixante - dix ans fe voir condamné à 
■ la plus honteufe de toutes les épreuves, 
- avec une femme dont la haine & la per- 
fécution feroient capables d’étoufièr tous 
les reftes de fon amour , quand la cadu- 
cité de l’âge ne^^les auroic pas déjà éteints; 
cette femme qvi’il avoit époufée pour ê- 
tre fa confolation & le foutien de fk vie, 
■ devient le tourment & l’opprobre de ù. 
‘ yieilleflè'J & non contente d’avoir aban- 
' - donné 
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donné fon lit, lui veut encore ravir ThoQ- 
neur & le précipiter dans le tombeau avec 
infamie. 

Quoi qu’il en foit,il n’y a plus lieu de 
douter li rimpuilTance eft une caufe légir 
time pour demander la dilTolucion du ma- 
' riage. La Nature l’ordonne ainfi -, les Loix 
/ Civiles , & la Difeipline de l’Eglife , queâ- 
qu’elle ait fouvent changé fur cette matière, 
en conviennent maintenant. 

Il ed: confiant dans le Droit Civil ôc 
dans le Droit Canon , que c’eft le con- 
fentement &c non pas la confommatioa 
qui fait le mariage j néanmoins les Loix 
& le Canon qui établifTent cette propo- 
Edon , demandent encore quelque choie 
de plus ‘que le confenterpent pour la per- 
fedion du mariage. La Loi fulia vou. 
loit que ceux qui fe marioient juraüènt 
que c’étoit dans le delïèin d’avoir des en- 
fans j & la difpofîtion du Droit Canon 
cft formelle , qu’il n’y a point de maria- 
ge , ttii t$ûu €ji permixtio fexuumi ou plu- 
tôt , qu’en cet état le nen du mariage 
n’eil point indiÛbluble. Ce n’eil pas que 
la ilériüté foit parmi nous , comme chez 
les Romains , une caufe légitime de di- 
vorce. Car bien que le defîr de ceux qui 
fe marient , ibit de laifiTer après eux des 
enduis , & d’acquérir par la continuadon 
de leur nom l’immortalité que la NaQire 
leur refufe i néanmoins on ne peut pas 
. dire qu’il üy ait pomt de mariage pàice 
qu’il a’y a point eu d’et^aos, quand 

me 
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me le mariage feroit contraâé depuis long* 
rems. 

Auflî le Droit Romain pernjettoit- il à 
ceux qu’il nommoit Spaelones , de le ma- 
rier , quoique difficilement ils puiflène a- 
voir des enfans : mais comme ce n’étoit 
pas une chofe impoffible^, il n’étoit pas 
Julie de leur ôter cette confolation. Les 
Loix n’avoient point en cela d’autre but 
que d’augmenter le nombre des Citoyens. 

Mais parmi les Chrétiens le mariage' n’cll 
pas feulement établi pour cette fin , il nous 
eft auffi donné , dit Saint Auguftin , * com- * Ut tn- 
me le remede & le foulagemcnt de la 
bielle humaine, de telle façon neanmoins 
qu’il y ait toujours quelque elperance qi^’il vere hn-^ 
en puiflè naitre des enfans. Cependant cet-^^^m!* 
te efperance cil bien trompeufe’: la Na-^ 
turc, toujours incertaine dans fes produc- 
tions , retarde ou avance comme il lui plait 
la fécondité des femmes, & quelquefois ne 
leur accorde les fruits de leur mariage qu’a- 
près pluûeurs années. 

La vieillelTe même la plus avancée n’eâ: 
pas toujours la caulè de la ftérilité dans 
les hommes. Car bien que la Loi Papia 
Poptea ait interdit le mariage aux hommes 
âgés de 60 ans , & aux femmes âgées de 
50 ; bien que les Poètes feignent que la 
vieilleflè fait fuir l’amour; il eft conftairt 
que k Nature n’a point preferit de bornes 
certaines dans l’homme pour le teras de 
la génération. D eft vrai qu’Ariftote a 
marqué la fia de la, génération dans k foi- 

xan- 
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xante-.dixieme année j mais rexpérience û 
fait voir le contraire, & il s’eft trouvé plu- 
fieurs fois des hommes qui ont eu des en- 
fans à l’âge de 8o ans, & même 'dans un 
âge encore plus* avancé. C’eft ce qui obli- 
gea Juftinien d’abolir entièrement la Loi 
Papia Popaa, Audi tous les Doâieufs qui 
ont traité cette matière, difent qu’il ne faut 
pas juger de’ l’impuiflànce par l’âge. Mais 
peut - on conclure de - là que les vieillards 
font exempts des Loix qui déclarent le ma- 
riage nul , lorfqu’il eft comraéié avec un 
impuiflànt 

L’âge n’étant donc pas une marque in- 
faillible de l’impuiïïàncc , il a fâlu en cher- 
ohcr d’autres preuves. La Loi derniere au 
Code repudiis , & la Novelle 22 . qui 
y ajoute quelque chofe , ordonnent la dis- 
folution i3u mariage, s’il n’a point été con- 
fommé pendant les trois prémieres années j 
mais elles ne règlent point quelle fera la 
preuve de ce fait. Grœoire II. dans une 
Epitre dont Gratien a feit pluficurs Ca- 
nons , dit que fi le mari & la .femme 
conviennent que par le défaut commun, 
ou de l’un d’eux, ils n’ont point confom- 
mé le mariage, & que fept de leurs plus 
proches parens affirment cette vérité, on 
peut dire qu’il n’y a point eu de mariage. 
Mais il ne décide point la queftion dans le 
cas où le mari dénie rimpuiflance qui lui 
cft objeétée par fa femme. Gratien qui l’a 
prévu , rapporte un Canon d’un Concile de 
Compiegne , qui dit qu’en cette occafion 
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le mari doit être cru > quia vir eft caput' 
muHeris. Nous voyons par-là , quel étoit 
alors l’ufage de TEglife de France. 

Les Décrétales qui ont été publiées en- 
fuite, ont admis d’autres preuves, & el*- 
les nous apprennent que fouvent on a or- 
donné que la femme qui fe plaignoit fe* 
roit vifitée par des Matrones j que fi elle 
fe trouvoit encore vierge , on l’oblige- 
roit de retourner avec fon mari , pour y 
conforaraer le mariage dans un certain 
tems. Si les mêmes Matrones la trou- 
voient en état de virginité , on pronon • 
çoit qu’il n’y avoit point de mariage. . « 

Dans la France l’ufage a été très long- 
teras , que la femme prouvoit l’impuiffan- 
ce dont elle accufoit fon mari , par le té- 
moignage des parens/ qui affirmoient la 
vérité de fon accufation. Ives de Char- 
tres rapporté dans fon Decret une autre 
preuve dont on fe fervoit anciennément , 
pour éclaircir la vérité de ces fortes d’ac- 
culàtions. Si qua mulier fe proclamaverit' 
quod vir fuus nunquam coter it cum ea^ exeat ad 
Crucem. Les Commentateurs fe font fort 
mis en peine pour expliquer ce que ligni- 
fie ce mot , . exire ad Crucem, Les uns 
ont dit que les Défenfeurs des Parties fou-' / 
tenoient > leur droit , par un combat en 
champ clos devant une Croix, avec des 
armes marquées d’une Croix. Les au- 
tres ont foutenu que ce Canon doit être 
expliqué du ferment que l’on fàilbit fur 
la Croix. Mais M. Bignon qui par l’é4 
tendue de fes . connoiflànces , & par la fo- 
7bme VIII. R li- 
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iidité ^ fou jugement , pénétroit tou- 
jours plus avant que tous lés autres , ea 
donne la véritable explication dans fes 
Notes lur Marculphe II dit qii’en çç 
tems-là 5 pour juftifier la vérité des faits 
avancés par les Parties , on avoit accou- 
tumé de mettre 'fiir l’Autel des billets, donc 
l’un étoit marqué d’une Croix j qu’après 
plq(ieurs prières , le Prêtre ayant niêlé les 
ballets, tiroit au fort, ôc qu’alors celui à 
qiii étoit échu le billet marqué avec la 
Croix , étoit cru fur tout ce qu’il avoir 
avancé. II eft aifé de juger qu’uqe preu- 
ve au^ extraordinaire eft fujette à ae gtan^ 
des erreurs j aulii ne voit -on pas qü’elle 
ait été long-tems pratiquée. L’ignoran- 
ce , qui t^noit dans le huitième ec neu- 
vième fiecles , avoit donné lieu à bien 
d’autres abus que celui-là. Mais les fie- 
cles fuivant plus éclairés fe guéricent de 
çette -fimplicité fuperftiiieufç & ^rojfiere; 
ils introduifirent l’ufage d’autres preuves 

Î ui font marquées dans les’ Décrétales. 

infuite comme l’efprit des Juges cher- 
che toujours de nouveaux moyens pour 
décçuvrir la vérité dans les matières obC- 
cures, on a ‘inventé depuis ua fieclç dans 
les Officklités une nouvelle preuve de 
1-impuiiiànce j on a même trouvé à pro^ 
poüs que cette preuve fût accom^gnée 
de quelque forte d’ignominie , afin d^tri- 

5 «cher le trop grand nombre dès demah- 
es en diftblution de mariage que faifçiënit 
les femmes. 

Mais quelle digue peut- on opppler à la 

” haine 
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haine dSm mari & d’une femme, ont 
conçu de raverfîon l’un pour l’autre f Plus 
IHimour a été grand , plus cette haine ei^' 
irréconciliable. Cçs deux perlbnnes , qui 
doivent toujours être unies d’intérêt de 
d’amitié , deviennent comme deux Furies 
domeftiques ennemies de leur propre 
repos , & de leur réputation , elles font 
H^énieulès à iê tourmenter , de il n’y a 
point d’infamie où elles ne foient capa-- 
blés de s’expofer, pour £c faire dépit Fu- 
ne ^ l’autre. 

On peut ajouter , que comme les De- 
mander e (Tes en diflbiudon de imriage 
pour caufê d’impuifTance font ordinaire- 
ment pouffçes à cette adiori par le liber^ 
tinage , elles ont iSez d’efFroncerie pour 
ne ne point craindre de s’expofer à la vi- 
fite , & aûèz d’artifice pour corrompre 
& fiirprendre les Matrones , toujoiu’s en- 
clines à . fevorifer leur fexe. Malgré c^<- 
te railôn , les Ofcficiaux ont cru que la 
hmple vHîre du mari 8c de la fèmme n’é- 
toit pas une preuve fufififanre j fi après ce- 
la on ne les obligepit è confomnaer le 
mari^, en préfence de Médecins 8c 
de plufieurs témoins^ : ils fi: fiant fana 
doute imaginé que ht pudeur i:^reUe / 
& particulière’ aux ftmmcs , les empé- 
cheroic de- s’expoifet à une pareiUe in^' 
facnie -, 8c qu’enf^ la honte ferok-iéi): 
elles , ce que les cot^eils de l’E'glifë rie 
pouvoieot faire : car autrement' oiÿ' n^ 

voit point fur quoi' cet s’dè établi^ 
bien qu’il fi>k confirmé par phi^urs APi> 

R 2 têts. 
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rets. Il y a beaucoup d’apparence qu’il 
a été d’abord introduit en faveur de quel- 
ques maris , qui fe voyant injuftement 
accufés d’impuiflance par leurs femmes, 
ont offert de fe foumettre à cette préü- 
ve ; & qu’enfuitc on a fait une règle né- 
ceffiire , de ce qui n’éroit auparavant 
qu’une fimple condefcenciance , & une 
Ibumiffion volontaire de l’une des Par- 
ties. < , ; > '• ; 

Si ries Juges Eccléfiaftiques étoient bien 
entrés dans les fentimens d’un des plus 
grands génies de France , nous voulons 
dire Hincmar Archevêque de Reims , 
non** feulement cette nouvelle maniéré de 
proüycr l’impuiflance n’auroit pas été pra- 
tiquée , mais même ces Juges n’auroient 
point pris connoiffance de ces Caufes in- 
décentes à leur caraéterc. Qu’y a • t - il , 
difoit ce Prélat , de plus oppofé à la fain-. 
teté, du Sacerdoce que. ces queftiôns fales 
& bonteufes , où l’on traité des- privau- 
tés les plus fecrettes entre un mari & une 
femme,? Ce n’eft point affez qu’un Prê- 
tre ait le. cœur pur , il faut aufli qu’il ait 
les oreilles chaftes. Comment peut -il 
connoitre des matières qu’il eft meme o-' 
bligé, d’ignorer ? "Aufli. voyons -nous par 
toutes les Loix des Empereûrs Chrétiens, 
qu’autf ëfois " ces matières n’étoient pas 
portées devant les. 'juges Eccléfiaftiques; 
&; Jjien i qu’elles ayent été agitées dans 
queli^ucs; .Conciles de France , ces me-. 
qïM[ .OoncileS', quoique i compofés de Laï- 
ques en partie , ontifoj&vent déclaré qu’ils 
* •. M. ne 
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ne vouloient pas connoitre de toutes ces 
Caufes de mariage, mais qu’ils les renvo- 
-yoienc ad nobiles latcot ^ principalement 
lorfqu’il s’agiffoif de qucftions femblablcs 
à celle-ci. ' ' ‘ • 

Antoine Hotraan , l’un des plus , célè- 
bres Avocats de ce Parlement , qui vi- 
voit fur la fin du dernier fiecle , ' prétend 
que cet ufage de prouver l’impuiflance 
. par le Congrès , n’a été introduit dans les 
Officialités que trente ans avant le tems 
qu’il écrivoit ; & il efpere, dit-il , que 
-la Cour réformera cet abus, comme plu- 
fieurs autres* qui fe gliflent tous les jours 
dans. les. Sièges des Juges Eccléfiaftiques. 

Il eft vrai qu’il' feroit, à defirer qu’on eût 
banni de tous les Tribunaux ce nom o- 
, dieux de Congrès ', qui ne peut être pro- 
noncé fans quelque horreur , & qui ne 
- devroit jamais fortir de, la bouche des Ec- 
cléfiaftiques. Il feroit à fouhaiter qu’on 
pût abolir cet ufage , toujours incertain 
. dans fa preuve , & qui , bien loin d’être 
, approuvé par les Loix & par les Canons, 
-leur eft entièrement oppofé. En eftèt, 
n’a- 1- il pas quelque chofe de barbare ? 
Sa feule idée fouille l’imagination , bief- 
fè le refped dû à la Juftice, & offênfe u- 
' ne Religion aùflSf’chafte que la nôtre. ,11 
viole toutes les loix de la pudeur la fain- 
. teté du mariage , & . deshonore en quel- 
que forte l’humanité , m^ettant, pour ain- 
fi dire , l’homme en pire condition que . 
les bêtes. C’eft cette *voie fcandaleufe 

R 3 qui 
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5 ui peut donner lieu à TAppel conime 
’abus qui Te préfente à juger. 

Mais ce qui femble donner plus d’attein- 
te à la Sentence , cft que l’Official ne s’eft 
pas contsenté de la vifite qu’il a voit or- 
donnée, quoique le rapport fût en fkveur 
du Sieur de Saint Remÿ. Car là fin de 
non-recevoir qu’il allégé jpoür moyen 
d’abus , ne peut fervir qu’à faire connoi- 
tre , par le récit de oe qui Ce pàflfe dans 
là famille , quelles font à fon é^rd les 
intentions’ de la Demoifelle Pigouflc. 
C’eft une femme qui ne veut pas demeu- 
rer avec fon mari , & qiù n’ayant point 
de caufes légitimes pour être féparée par 
les voies ordinaires de là Juitice, a trou- 
vé le moyen de l’être , au moins pour 
quelque tems , par un accord particulier j 
& ce tettis fini , elle a. recours au dernier 
remede, qui èft la demande qu’elle a for- 
mée devant l’Official. 

On ne peut lui objcéber qu’elle a été 
. longtems fans fe plaindre j car quoique 
la difpofiiion du Chapitre Je Fr^idiSy 
foit formellement contre elle , néan- 
moins ceux qui ont examiné ce Chap- 
tre conviennent qu^à cet égard , ce qui y 
cft porté n’eft point eix^ufage. 

La difpofîtion du dèarfiicr Chapitre du 
même Titre, n’eft pas moins contraire à 
la prétention du Sieur de Saint Rcmy. 
On y voit quel le Pape Honorius III. re- 
' çoit lui - même^la plainte d’une femme fur 
l’impuiflàncé de Ion mari après huit an- 
.nées de mariage. • 
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Il n’eft pas plus raifonnable de dire , que 
fur la demande de l'Appéllant , à ce que 
fa femme fût viûtée , l’Officii de Go(^- 
tancc a manqué , en prondnçâqt que le 
mari feroii: feul viûté. G’eA rdÎMê de# 
0£cialicês, 6c il (emblè fondé fur la con« 
fideration que Ton doit' avoir pour la pu- 
deur du fexe , qui veut qu’on li’bblige ici 
femmes à fouffrir la viutë de^ EzpéitS) 
qu’jii défaut de toutes les autres preuves 
6c à la derniere extrémité. 

Ainû cette Cauré fe réduit p^incipâlé- 
nient à favoir ü l’Official, ayant déclaré 
que lé Sieur dè Saint Remy ieroit vifité| 
6c la Seiitencé ayant été exécutée , il â 
pli ehfulte ordohner le Congrès. 

Mous venons dè repréfentèr que ces 
fortes de vifites étoiépt la preuve bfdi- 
naire dont l’Eglilè s’eft toujours ferviê 
pour vérifier l’impuilfance j ôc qu’epfcofc 
que ce ne fût pas un mojtert infaillible,^ 
elle' n’en avoit point reçu d’autre jdfqii’à 
notre fieclc : Que non feulement elle eol- 
ployoit ce moyen pour cohnqitfe réütt 
dés fenimes qui fe jlaignôiént d’avoir des 
maris imipuiflans , mais èiicôrè ^ur s’afe 
furér de là virginité des filles qui s’étoieiic 
confacrées à Dieu. , -, 

Il èfl: vrai que toiis les Pcr« de I*Eg% 
fe fe font plaints de <fet ufage j ils l’ont 
condamné cbtbtne honteux , & fiijét a dè 
grandes erreurs. ^ Saint Arabrôife 3, entre 
autres , le blânle én^pluGeurs endroits dé 
fes Ecrits : il rapporte leâ inconvénient 
qui en arrivent tous lé% jours, 6c il éoi ter 
R 4 
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préfentc la honte 6c rincertitude en des 
termes très preflàns. Il fait voir com- 
bien il eft aifé de corrompre les Mé- 
decins qu’on y admet pour juger j & les 
plus favans même avouent , qu’en ces 
fortes d’infpeélions. , leur fcience ne peut 
donner que des connoiflànces très fbibles 
& très imparfaites. N’cil-ce pas, dit ce 
grand Saint , . en parlant des accufations 
contre les Vierges, n’eft-ce pas une ef- 
pece . d’ppprobre. au nom Chrétien , de 
foufFrir qu’on intente ces'aéiions feanda- 
leuics contre toutes fortes de perfonnes 
avec impunité Sera- 1 - il toujours per- 
mis , au défaut d’autres preuves , pour 
foutenir une aceufation témérairement , & 
quelquefois malicieufement fufoitée , d’en 
venir à une infpeéUon infâme des chofes 
les plus fecrettes , ôc d’expoièr ainû des 
Vierges aux yeux & à la rifée des hom- 
mes , en un état li dangereux pour la vir- 
ginité ? Ce Pere convient néanmoins 
qu’on peut y avoir recours dans une né- 
ceffité abfolue , & lorfque l’innocence 
court fortune de fuccomber fous les ar- 
tifices d’un calomniateur , faute d’autres 
moyens pour fè juftifier. En ce cas , il 
dit que l’Eglife a cru que pour faire cef-' 
for le fcandale , on devoir expofer les 
Vierges à cette faclieure épreuve, & pré- 
férer leur réputation à la pudeur." Il eft 
confiant , dans la Caufe, que l’Oflficial de 
Coûtance ne' pouvoir ordonner de preu- 
ve plus régulière que la\ilice de l’unè & 
de l’autre des Partie», • ’ ' 
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Les Experts qui ont vrfité le Sieur de 
Saint Remy , en exécution de la Sentence 
de cet Official , nous aflurent dans leur 
Rapport , après un long raifonneoient , 
qu’il n’y a en lui aucune marque d’impuiP-' 
fance. Peut-être queli ce Juge a voit or- 
donné que rintimée fût vifitée , comme 
elle n’a jamais été mariée qu’au Sieur de 
Saint Remy , ce moyen eût été plus to- 
lérable que celui qu’il a ordonné , bien 
qu’il ne foit gueres moins incertain , 6 c ^ 
que félon les termes du Canon , • les 

yeux des Sages-femmes leur f>nS fouvent descniiperféi- 
rapports infidèles. 'Cependanr., l’Official P'-f**^**" 
au -lieu de fuivre le chemin qu’il avoit 
commencé à- prendre , & que les Canons 
lui marquoient , a ordonné la preuve par 
le Congrès , pour afllirer davantage le 
Jugement définitif qu’il devoir rendre. 

Mais quand la preuve par le Congrès 
ferbit convaincante , quand memè elle fe- 
roît conforme à la doétrine des Canons j 
on a lieu de dire qu’en refpécc préfente 
ellé lcrcMt abufive , puifqu’iî eft queftion 
d’un homme de 70 ans. ^ 

• La demande en Icparation qu’a fait 
nouvellement la Demoifelle de Pigouflè» 
n’eft gueres plus raifonnable ; car foie 
qu’elle ‘"allégué les mauvais' traitemens 
qu’elle a reçu de fon mari , ou l’injure 
qu’elle 'lui a 'fait en l’accufant d’impuiuan- 
ce, fa prétention eft mal fondée. Si el- 
le veut être réparée fur les mauvais rrai- 
temens , il faut qu’elle rapporte des faits 
arrivés depuis la Tranfaélion qu’elle à paf-* 

- R 5 fo 
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ie avec lui; mais quels faits peut -elle rap- 
porter 5 n ayant point depuis ce tems - là 
demeuré avec le Sieur de Saint Rcmy ? 

Sa prétention ne peut donc être fondée 
que fur l’appréhenfion qu’il n’ait du reffen- 
timent contre die, à caufe de ll’accuia- 
tion d’impuiflànce qu’elle a intentée. Or 
une fcmblable crainte n’eft pas une caufe 
légitime de feparation ; c’cft une fuite, 
& peut-être un repentir de la faute de 
cette femme : mais ce repentir ne doit 
pas faire tort à fon mari. Seroit - il jufte 
qu après l’avoir flétri par une accufetion 
honteuiè , après l’avoir expolé à tant 
d’indignités, traîné en tant de Tribu- 
naux , elle obtînt en celui-ci ce qu’elle a 
le plus defiré, ôc ce qui l’a portée à faire 
toutes ces pourfuites? & y a-t-il appa- 
rence qu’au-lieu de la punir de fon errae, 
on lui donne pour récompenfe la feulé 
choie cjui l’a obligée de le commettre ? 

Il n’eft point encore tems de décider fi 
die doit retourner avec fon mari , ni de 
prononcer fur la demande en féparation , 
parce qu’il faut auparavant que l’Official 
ait rendu fa Sentence définitive. 

Si la Cour juge qu’il y ait de l’abus dans 
la Sentence de l’Official qui ordonne le 
Congrès , elle pourra encore ordonner 
que la Demoifelle Pigouife fera vifîtée. Il 
^roit même à defirer qu’on l’eût ordonné 
dabord^. Car fuppoie que la conduite de 
1 Intimée foit vertueuië , & fon accuiâ- 
^ tion bien fondée , elle eft fans doute bien 
nialheurcufc de fe voir accufatrice fans 

préuve , 
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preuve^ &c mariée fans mari ; mais qe 
n*eft qu’à elle - même qu’elle doit imputer 
fbn malheur. Elle y devoir êti« prépa- 
rée loriqu’elle époulà le Sieur de Saiac 
Reray , âgé de plus de éo ans. Une fij- 
le abulÊe par de belles apparences , & par 
une fleur de jeuneffè qui p»oît dans fon 
mari , quand cette fleur ne produit aucun 
fruit > non plus que ces arbres toujours 
verts , mais ftériles , que la Nature n’a 
produits que pour le plaiûr des_ yeux ; li- 
ne fille, dis -je, en cette occaûon a quel- 
que fiijet de fe plaindre aux Juges de l’er- 
reur où l’on l’a jettée , & de demander 
la dilfolution de Ibn • mariage. Mais que 
pbuvoit elperer la Demoifellc Pigoufiè, 
d’un mari plus que (exagenaire 

Il ne S’agit pas aujourd’hui de pronon- 
cer fur la validité du mariage , mais feu- 
lement fur l’abus qu’on prétend être dans 
U Sentence de l’Official , qui n’eft que 
préparatoire. 

Nous ne croyons pas que la preuve de 
l’impuiflance par le Congrès, que cette 
Sentence ordonne , foit dans les règles, 
principalement dans les circonilanccs de 
cette Caufe. Les Lbix permettent aiut 
vieillards de fe marier , quoiqu’elles dé- 
clarent en même tems qu’il y a peu d’ap- 
parence qu’ils deviennent peres. L’Eglife 
même , cotnme une mere indulgente pour 
les foibleffes de fes enfans‘, leur accorde 
la même grâce , tan^uam humanitatis Jo^ 
latium , comme un remede des feux de 
la concupifçeuce , * qui étant fur fon 
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déclin , ramaffe quelquefois toute fa 
force. 

• D’ailleurs , contraindre un homme de 
70 ans* à confomraer fon mariage par or- 
dre de Juftice , à point nommé, en pré- 
fence de témoins , & avec tout l’appareil 
qu’ordohne l’OflScial , n’eft-ce pas pro- 
noncer directement contre l’ordre de la 
Nature , contre les Loix Civiles , contre 
la vrai - lemblance , contre la Difcipline 
de l’Eglife? par conféquent, n’eft-ce pas 
un moyen d’abus ? 

Nous fouhaiterions même qu’il fût pof- 
fible d’abolir entièrement cette preuve de 
l’impuiflànce par le Congrès , dont les 
Officiaux abufent fi fouventj ou du moins 
que l’on ne l’ordonnât jamais que quand 
les Parties le demandent , & lorfqu’elles 
s’y foumettent volontairement. Autre- 
ment cet ufage a quelque chofe d’injufte, 
qui offenfe les bonnes mœurs , la Reli- 
gion , la Juftice , & la Nature même : 
outre que la pratique en eft nouvelle , l’o- 
rigine obfcure, l’exécution honteufe, l’ef- 
fet incertain , & qu’il n’eft fondé ni fur 
les Loix , ni fur les Canons ; au contrai- 
re., il renverfe l’ordre ancien qu’ils a- 
voient établi pour éclaircir la vérité dans 
ces occaûons : & qu’enfin c’eft un abus, 
plutôt qu’un ufage. 

„ Ainfi il eftimoit qu’il y a abus dans la 
,, Sentence de*l’Official de Coûtance; & 
,, en conféquence , que les Parties doi- 
„ vent être renvoyées pardevant l’Offi- 
„ cial de Coûtance , autre que celuir dont 
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eft appel J & cependant qu’il fera fur- 
„ fis à faire droit fur la Requête de la 
„ DemoifcUc Pigoufle , après que la de- 
,, mande en diüblution de mariage fera 
„ jugée en l’Officialité 

Sur ces différentes raifons de M. l’Avo- 
cat - Général , Arrêt eft intervenu confor- 
mément à Tes Conclufîons , par lequel la 
Cour prononça „ qq^’il avoit été mal , nul- 
„ lement , & abuûvement jugé & ordon- 
„ né par l’Offidal de Coûtance i renvo- 
„ ya les Parties pardevant TOfficial du 
,, même Lieu , autre que celui dont eft 
„ appel , qui fera tenu de rendre fa Sen- 
,, tence fur la demande en diffolution de 
„ mariage , dans trois mois du jour de 
5, la fignifi cation de l’Arrêt , pour ce fait , 
5, être prononcé fur la demande en fépa- 
j, ration , s’il y échet, ainli que la Cour 
,, verra bon être à faire par raifon. Con- 
„ damne la Partie de Vertamont aux dé- 
,, pens de l’appel comme d’abus , le fur- 
„ plus rélervé L’Arrêt a été pronon- 
cé par M. le Préfîdent de la"^ Faluere le 
7 Juin 1674. Billard le jeune étoit Avo- 
cat de l’Appellant , & de Vertamont l’é- 
toit pour l’intimée. 

Chrétien -François de Lamoignon, qui 
fut l’Avocat - Général qui parla dans ces 
deux Caufes qu’on vient de rapporter, 
pendant que .GuiÛaume de Lamoignon 
fon pgre étoit Prémier Préfîdent , étoit 
d’une àncienne famille , illuftre dans la 
Robbe i il fè diftingua par le talent de la 
parole , il fut Préûdcut ^ Mortier. Chré- 
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tien de Lamoignon fba fils ii4i a fuceçdé 
dans h même Charge , qui efî poflèdée à 
préfcnt par Chrétien - Guillaume , fils de 
Chrétien de Lamoignon. 

Guillaume de Lamoignon , Prémier-^ 
Préfîdent , étoit par un mérite éminent 
fùpérieur à fa Charge ; un de nos plus 
grands Orateurs,, le célèbre Réchicr , en 
a fait rOraifbn Funel»e , od l*on ne fait 
ce qu\)n doit admirer le plus , ou l’élo- 
quence de l’Orateur , ou les qualités du 
^giftrat. Sa mémoire eft dans une yé- 
nération finguliere parmi les gens de 
Lettres , qu’il aimpit , & henoreit de fa 
proteftion. * 

Dans la matière de l’împuifTançe , je ne 
dois point oublier l’Arrêt rendu «itre Ja- 
ques. Poignant Marchand , Bourgeois de 
Paris’, & Claude Martin, Clerc au Grefie 
Civil de la Cour, & Marie Marrin fa fille. 
Jaques Poignant avoir été convaincu d’im- 
pùiflance : on ne l’écouta point dans fâ 
demande , qui avoir pour objet d’étre re- 
çu contre celle qu’il avoit époufee , au 
bénéfice de ceffion & provifidn d’aliroens. 
L’Arrêt eft du i6 Février 1599. Voici 
ic motif de cet Arrêt. 

Poignant impuiffint ne devoit point 
jouïr du privilège introduit par te Droit 
Romain en faveur des maris j fine devoit 
point êtré admis au bénéfice de ceffion, 
WM n’eft accordé que pour dettes fiœptes 
êe contre créanciers non privilégiés , & 
flfcft point dopné au trompeur, ni par les 
Loix Romaines , *aux titres de ceJJtQne bo-% 

^norum , 
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mrum , homs ctdtre foffunt , ni par 

les Arrêts de la Cour. 

&unt Paul chap. 7 aux Corinthiens vérH 
3 dit : Vxori vir Jekitum reddat. CCttC 
dette eft certainement privilégiée j dçi^ç 
Timpuifi&nt qui fous la %ure d’un ins^ï 
s’eft engagé a payer cette det^e ^ ayant 
trompé fa ' femme ne peut obtenir aucu- 
ne faveur de la Loi. 

Y a-t-il un homme qui tende des pièges 
dont on piilflè moins fe défendre qu’yq 
impuiil^t ? car fous l,ès apparen^b ^ui 
Ibnt quelquefois les plus belles du meiv 
de, il féduit une fille, en çontraélant ma- 
riage avec elle, & lui donne l’ombre pouf 
la réalité. Si un Tuteur ne feroit pas re- 
çu à fiure un al^ndon de fes biens , ppui; 
fe dégager de çé qu^il deyroit à (bn Pu- 
pilc , fuoniam aâtù tuteîæ efi f amp fa , par- 
ce que l*â<^qn de la tutèle êft privilégiée j 
doit -on "admettre un impuÜTant à faire 
ceffion qui, prend' une fil^e fous Iç titre 
du mariage, & qui recelant fe frigidité 
fon tempérament maléficié , prend les de- 
niers dotaux en qualité de mari? n’eft-ce 
pas un voleur adroit ? Mre. Jean Darre- 
rac , Avocat au Parlement de Touloufe, 
dans fon Irenarchiiy dit que les impuiflans 
font des Stellionataires qui donnent de 
faux gages ^ il les compare à une fille de 
Village qui .fut condamnée à une peine 
affliélive pour s’être déguifée en homme, 
& avoir époufé la fille de fon maitre, dont 
c4e çtojt devenue arpbureufe. 

On hs peut encore comparer à de faux 

Mon- 
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Monnoyéurs , qui infeftent le commerce 
par une monnoye'de mauvais alloiÿy ils 
trompent non -feulement les femmes qu’ils 
jépoufent , mais leurs parens qui la lui. con-, 
fient. Voici le comble de leur crime ; ils 
profanent , la fainteté du Sacrement de 
Mariage , ils attentent à l’autorité de TE* 
glife , qui défend aux impuillans de fe 
marier , ayant mis l’impuiflànce au rang 
des empêchemens dirimans. Si les deux 
fins du mariage font la génération des en- 
fans , & le foulagement des feux de la con- 
cupifcence , ils fraudent xes deux fins , 
dont la prémiere eft la plus noble , ôc allu- 
ment des feux qu’ils rie peuvent appaifer. 

Voilà le point de vue, fous lequel on les 
doit envifager. Quelle horreur n’infpi- 
rent-ils pas dans une Relig;ion auffi pure 
que la nôtre, puifqu’ils fe fervent du voile 
d’un Sacrement pouf faire un commerce 
fouillé des proftitutiori# les plus honteufes ? 

Mais quelle idée odieufe n’en donne- 
roit - on pas , fi on la pouvoir tracer d’après 
celle que le fexe abufé s’en figure 1 
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CHANOINE 

Qu'on refufe d' admettre' ^ à caufi de U 
petitejfe dé jà taille, 

N ne dcJit Jamais hoUr reprochei’ les 
défauts corporels que la Nature nous 
â donnés. Ils font pOuitànt Tobjet dit 
mépris du vulgaire & fur-tout quand ils 
font cortûderablés. Il regarde alors ua 
tel fujet comme uii homme manqué, qu’il 
place avec regrec dans l’Efpece humaine; 
k faine partie du monde a peine à fc dé-: 
fendre de fcc préjugé.^ Mais ceux qui doi- 
vent être fur leurs gardes contre cette in- 
juftice, font fans doute les Ëccléûàftiqiu», 
qui font plus obligés que. les autres d’ob- 
ferver une morale ^urée. Nous allons 
pourtant voir qu’un Chapitre s’eft feanda- 
lifé, quand on lui a préfenté Un Ëccléfîaf* 
tique d’une petite' taÙle, & qui avôk une 
jambe tortue , quoiqu’il ne fût ni nain , ni 
boiteux : il a refuie de le recevoir au nom- 
bre des Çhadoines. A-t-il^ été touché d’u- 
ne vanité mondaine, ou épris d’un grand 
zèle pour l’honneur & la dignité du Oia- 
picre qu’il a crii bleûés, fi un homnQe,qu^il 
toTfu yilt. S regar- 




3|7+: Chanoine qu’oN veut refuser,' 
regardoit comme un extrait de Chanoine, 
.figurok dans les Stâles du Chœur? Quoi 
qü ^il en foit, le Grand - Confeil a décidé 
<Jue ce xèle étoit fàux ^ c’eft comme s’il a- 
Voit décidé que le Chapitre avoit agi par 
lès triotifs d’un orgueil du fiecle. 

,Un Canonicat de l’Eglife de Verdun va- 
qua par la mort du Sieur Thomalîîn j le 
Sieur Houvet Chanoine', qui ‘étoit dans la 
Semaine où il dcvoit nommer à fon tour , 
jctta les yeux fur le Sieur Duret Ton neveu, 
le II Septembre 1733. Ce choix allarma 
le Chapitre, Ce ne furent ni les mœurs, 
ni le caradtere du nommé , qui les indifpo- 
iêrent j il avoit les défauts qu’on a dé- 
peints, c’en fut àffez pour révolter leur 
imagination délicate, jufqu’au point qu’ils 
Tappellerent en plein Chapitre un homme 
Icandaleux. Cette expreffion marque com- 
bien leur efprit étoit frappé. Ils croyoienc 
que la difgracc d’un tel Confrère rejailli- 
roit fur eux. Il eft vrai qu’une Compa- 
gnie de gens de guerre , oû l'on verroit 
un tel foidat parmi des hommes d’une tail- 
le avaotageulè, çhoqueroit la vue; mais 
on ne regarde pas un Corps de Chanoi- 
nes , comme une Compagnie d’hommea 
militaires, Ceft, fi l’on veut, une milice 
Ipiritucllc, & fous cette idée, on confide- 
re plutôt les qualités de l’ame que celles du 
corps. ' 

- Le Chapitre réfolut d’écrire, à l’Arche- 
vêque de Paris, qui avoir tonfuré le Sieur 
Durèt, & d’écrire à l^Évêque de Verdun 
pour Uii demander fa frqteâion , dans Je 
-.1 0 . dcflçin* 
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de(&in oû ils ecoîenc de ne point recevoir 
le Sieur Duree. Le Sieur Bourc crut qu’il 
éroic bien fondé à jetter fur le Bénéfice uû 
Dévolu. Le Roi lui cn.accordA le Brevet. 
Cer incident fit évoquer TAfiFaire au Gr^d- 
Conièil. Les réponiès' que les Prélaçs fi- 
rent au Chapitre, ne favorilêrent pas foli 
opinion. Les Avocats qu’ils conlufterent- 
ne décidèrent pas au gré de leur defir : m 
les Prélats, ni les Avocats n’itnaginerenc 
6c ne penferent point comme eux. 

On fatisforoit peu la curiolité, fi l’on 
entroit dans le détail des démarches qui 
furent faites de part & d’autre ^ il luffit de 
dire que le Chapitre fe détermina à plaider 
flu Grand-Conlttl , & on fè hâte de venir 
aux moyens qui furent propoles par les 
Parties. 

La Gaulé, ayant été plaidée en plufieurs 
Audiences, Mre. Aubry, pour le Chapi- 
tre, dit que le choix du Sieur Duret avoit 
furpris, & en même tems fcandalifé lès 
Parties. Le Sieur Hbuvet, Chanoine de 
Verdun depuis quarante-trois ans, ne Re- 
voit pas ignorer la Difeipline du Corps 
dont il a l’honneur d’être membre. Le 
Sieur Duret, fon neveu, cft un fiyet dis- 
gracié de la Nature, qui n’a jamais pû fài- 
^ aucun progrès dans les Etudes, qui n’«- 
jamais été que^jufqu’en troifieme, & que 
Ion oncle a lui-même jugé fi peu propre À 
l’état Eccléfiaftique , qu’après avoir tenti^ 
inutilement de le foire étudier, il l’a mij 
à Paris en Apprentifl&gc 'chez un Maitr^ 
Boutonnier, oü il a travaillé pendant troÉs 

S a' ans, 

, ; * 




27^ Chanoine qu*on veut refuser ^ 
ans, & oû il écoic ' encore au moment de 
la mort du Sieur Tbomaffin. 

ï)e bonne- foi, pourfuit-U, convenoit- 
il au Sieur^Houvet de tirer ce neveu de la 
boutique d’un Boutonnier , pour le faire 
tonfurer au mois d’Aoôt 1733, afin de le 
traüfplanter , par une rnétamorpholê inouïe, 
dans le Sanauaire de Verdun , & pour lui 
donner place parmi les Chanoine de cette 
Cathédrale ? 

U rapporte enfuite la conclufîon Capitu- 
laire, dont l’appel comme d’abus étoit ibu- 
tnis à la décifion du Grand-Conièil ; dans 
cette conclufion font renfermés les motifs 
de leur refus. Les voici : 

Le Sieur Duret eft d’une difibrtnité des 



plus fiappantes y chaque Chanoine , fui- 
vant les règles de l’Eglife de Verdun, é- 
tant obligé de faire les fondions attachées 
à ion état, il ne ne pouvoir s’en ac<^uitter 
avec décence. Le Sieur Duret étoit peu 
propre à l’état Eccléfiaftique. 11 n’avoit 
pouile fes Etudes que juiqu’en troifieme; 
enfuite on l’avoit placé en Apprentülàge 
chez, un Maître Boutonnier j il avoit exer- 



cé ce métier pendant trois ans; il y feroiten^ 
core, fi le Sieur Houvet fon oncle nel’a- 
voit retiré de la boutique où il travailloit, 
pour le faire tonfurer , & le nommer tout 
de fuite. Ils difent qu’^une pareille nomi- 
nation, tant par rapport à la figure du Sieur 
Duret, qu^à cauiê de l’état oû il a pafie, 
fait injure au Chapitre , qu’elle eft peucon>^ 
forme aux Canons & à la pureté des i^nts 
Décrets. 
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' A régard de la feule difibrmité > ils diiènt 
qu’Us OQC déjà refuiè, par cette raifon, un 
Pourvu; qu’il y a eu un pareil u&ge dans 
l’Eglife de Toul, qui a été confirmé par 
Arrêt. Tels font leurs motifs. 

Mre. Aubry dit que cette délibération ne 
renferme aucune contravention aux faints 
Canons, ni aux Loir du Royaume, & n’a 
pour objet que de maintenir dans TEglifê 
de Verdun une Difcipline confiante ôc in> 
variable , qui conûfte dans l’adoption de la 
difpoGtion précife & littérale du Lévitique^ 
Chap. 21. verf. i6. 6c fuivans. 

Pcrfonne n’ignore que ' par ce Texte fa- 
cré. Dieu lui -même avoit exclus du Mi- 
niftere de fês Autels , toutes les perfonnes 
affligées de quelque difformité corporelle. 

Locutut efi Dominus ad Mdifen , dieens ; 
ZiOquere ad Aaton : Homo de femhte tuo per 
familiaSi qui habuerit maculam^ non ojfiret 
fanes Deo fue , nec aecedet ad Minijierium 
ejus , fi csecus fuerit , fi claudus , ■ fi parvo , 
vel grandi^ vel torio nafo^ fifraSopede^ 
_ fi manu^ fi. gibbus^ fi lippus y fi albùginem 
habens in ocuhy fijugem Jcabiemy fi impeti* 
ginem in corpore, vel herniofus. 

Le Seigneur a parlé à Moïfè & lui a 
5 , dit : Dites à Aaron , qu’un bomme de 
M û race', divifi^ en plufieurs Gimilla, 
„ qui aura le corps déreéhîe'ux, n’offlira 
,, point à Dieu les' Pains de Propofîtion, 
,, & n’exercera point ' le Miniilere des 
,, Autels; s'il eff aveugle, boiteux; s’il a 
„ le nez grand, ou petit, ou tortu; s’il a 
,, le pied fraâuré , ou la main ; s’il eft 
S 3 „ boffu. 
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^78 Chanoine qu*on veut refuser, 
„ boflli , chaflîeux , qu’il ait une taye dans 
J, l’œil J s’il a une galle incurable , ou une 
5, dartre vive; s’il a une hernie.” 

Mre. Aubry parcourt cnliiite les preu- 
ves qui conftatent la Difcipüne de l’Egls 
fe de Verdun, conforme au Léyitique, 
fur l’exclufion des fujets défeducux. Il cite 
l’exemple d’un Pourvu par le Pape le 8 A- 
vrü 1432 : il fut refufé à caufe de fon in- 
habilité. Mais Mre. Aubry a dû voir que 
cette inhabilité étoit plutôt un défaut de l’a- 
me , qu’un défaut du corps. 

Dans la même année, le Chapitre refufa 
un Barbier , qui n’avoit aucune teinture des 
Lettres. Un garçon Bouton nier ne doit pas 
être plus privfl^ié qu’un Barbier. En 1448, 
bn reçut Jean Terdif, quoique difforme, 
fous des conditions extrêmement onéreufes. 
H devoir retirer des effets précieux qui é- 
toienf en gage, & des fonds qui étoient 
hypothéqués pour des fommes confidera- 
bles. Je dirai que dans ce tems 4 à on pen- 
foit, comme on penfè à préfent, que l’ar- 
gent cachoit les difformités. 

Jean Latey*, pourfuit Mre. Aubry , nom- 
mé à la Coadjutorcrie d’un Canonicat par 
le Pape, fut refufé par le Chapitre le 23 
Juillet 1710, jà caufè de fa grande diflPor- 
miité , étant boiteux des deux côtés. 11 eft 
vrai que le 15 Mai 1711, afin d’obéir au 
Pape, on reçut ce même fujet; mais ce fut 
après une longue réfiftance qu’il céda à 
J’imprelfion de l’autorité du Pape , dans un 
tems où Verdun n’avoit point encore le 
bonheur d’être fournis à la domination 

Fran- 
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Françoife , 6c où on n’avoit point la voie 
ouverte d’appel comme d’abus pour fe ga- 
rantir des entreprifes de la Cour de Rome. 

Mrc. Aubry prétend enfuitc prouver par 
les exemples , que la même Dilçipline re> 
gne dans le Chapitre de Metz, 6c dans 
deux Chapitres de 1 Trcves. , Il revient au 
Chapitre de Verdun, -6c il dit 'que le* Sieur 
Domangin boflfu 6c boiteux, ayant furprii 
une Difpenfe pour pofféder des Bénéfices 
dans toutes les Eglifes Collégiales 6c ^Ca- 
thédrales , cfluya , de la > part du Chapitre 
de Toul , un Procès . terminé à l’avantage 
xiu’ Chapitre, par un Arrêt célèbre du Par- 
lement de Paris du 7 Mai i6ç8, intervenu 
fur une Plaidoirie contradidoire , 6c fur les 
Conclufîons de M. Tjalon. Voici ce- que 
prononce cet Arrêt. 

OrdêHue ^que les Statuts de PEglifi de 
Toul^ des années 1332 , 1650 ^ fe7on$ 

exécutés ^ obfervés^ ç^y\etü^ auçuns borgnes ^ 
boiteux y bojfus ^ contrefaits^ ou ayant au* 
<uns défauts exprimés par lefdits Statuts]^ 
ne pourront être admis â pofféder aucune Di- 
gnité) Chanoinie, Frébenae ^ Bénéfee en 
ladite Eglife, ^.Et^en con/tfquence , ordonne 
^ue ledit Domangin fera tenu fe démettre de 
ladite Chanoinie ^ Frébende de lameme Egli- 
fè ^ dont il- ejl pourvu ^ èsptaim dune perfori- 
ne capable de la pofféder ^ ^ ce dans un an .^ 
fans dépens entre Us Parties ', 

Jamais* on n’oppoiera rien de folide -k 
l’autorité de ce préjugé folennel , inter- 
venu 'en faveur d’une Eglife fufFragante de 
Trcves , qui , par rapport à EeEClofiem 
S 4 des 
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^8q Chanoine qu’on veut refujIr J 
des fujets difibrmes & contredits , fe 
verne par les mêmes règles que rÊglUê do 
Verdun. , . 

La délicateflè que le Chapitre a fur Tad- 
miffion Ibn £gliiê des iiijets diigra- 
çiés, ne s’étend pas feulement aux Cano? 
nicats> mais encore à l’égard des Chapel- 
les; Mre. Aubiy en cite pluficurs exem-? 
pies : il dit enfuite : , '4 

Tels {bnt les monumens exiftans dans 
les R^ftres de Verdun , qui confeatent la 
DifcipUne de cette £glife conforme au 
Léyid^e, pour exclure tous les fujets qui 
font amigés de quelqu’une des difiormités 
corporelles indiquées par le Lévidque. Di£> 
cipune qui s’efe maintenue depuis trois fie<- 
cles , & qui n’eft.pas particulière à l’Eglife de 
Verdun, mais qui lui efe commune avec 
toutes les autres Eglifes de la{*rovince£c- 
défiafeique de Treves. 

L’on ne peut pas fe perfuader que le 
Confeil juge abufif •& contraire à la^purtH 
té des règles, un.iifage fondé fur un Tex- 
teTacré, qui ne produit d’autre efièt que 
dé'rendre plus décente & plus majeftueufe 
la célébration du Service Divin dans une 
Cathédrale diftinguée, & qui a été expref- 
lément confirmé en connoiflànce de caufe 
par le Parlement , en faveur du Chapitre 
dcTouî. • * 

Dira-ton que le . Sieur Duret n’a aucune 
4i|^nnité qui puiflè le rendre . inhabile è 
.tei^er un Canomcat de Verdun ? 11 efe 
lâcile. de fe déterminer fur cette queftion 
de . pat la feule infpe^on>de fa per- 
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fonne j &. quelque artifice qu’il employé 
pour cacher fa difibrmité , on apperçoic 
du prémier coup d’œil, qu’il eft entière^ 
ment dif^acié de la Nature : & fi le Con- 
iêil veut inftruire- plus particulièrement fit 
religion , une vifite de Médecins & de CbH 
rurgiens nommes d’office par le Confeil, 
qui fera faite en prélënce de deux Chanoi- 
nes de Verdun, manifefiiera des difibrmités, 
qne le Sieur Duret afi^âe avec grand (bio 
de cacher à la faveur de Ton habit long , ôç 
que tout le monde appercevoit d’aterd, 
dans le tems qu’il bornoit ibn ambition à 
être Apprentif Bôutonnier. 

On fent à travers les efiforts que le zèle 
de Mre. Aubry , fécondé de ibn talent, 
l’engage à faire , que fa Caufe n’efi: pas fi> 
lide j il n’en fauroit déguifer le foible avec 
tout l’art dont il eft capable : tant il eft 
vrai que dans de certaines aôaires dénuées « 
de véritables moyens,* l’eiprit & l’éloquen- 
ce ne font prs d’un grand ufage ÿ ou plu^ ' 
tôt , comme l’éloquence ne confifte pas 
feulement dans' le choix des expreffions, 
mais dans la force des raifons, l’Orateur, 
quelque habile qu’il foit, ne peut pas être 
éloquent dans de pareils fujets. , 

. -- On peut bien dans cette Canfe intérel^ 
fer les rieurs ,< par les traits qn’elle fournit 
çontre des perfonnes qui étant d’une figu- 
re difgraci^ « veulent être admifes dans 
un Corps de Chanoines , où ils leur 1èr- 
viroient de luftre , & attireroient fur eux 
tous les regards , pr le parallèle qu’on 
feroit d’eux avec leurs Confteres i mais 
5 5 lea 




lîa C hanoine qu’on veut refuser, 
tes riçurs ne font pas des gens de poids j 
& bien loin d’enirainer les fuffrages des 
Tuges, ils décréditent fouvent une Caufe 
a laquelle ils fe rangent , par Topinion 
qu’on a qu’ils font très fouvent brouillés 
avec la raifon & la vérité. Y a-t-il ici un 
plus mauvais refuge que le Judaïfme où 
fc retranche le Défenfeur du Chapitre, 
tandis qu’il abandonne les Canons de l’E- 
glife, après que la Loi Chrétienne a fe* 
coué le joug de toutes les cérémonies de 
l’ancienne Religion , en faifant fucceder 
aux ombres & aux figures, la lumière 6ç 
la vérité même? 

Mais il me fcmble que l’éloquence de 
Mre, Aubry pouvoir s’ouvrir un autre 
champ, dans la difette de moyens oü il 
étoit J & qu’il pouvoir dire que tout tend , - 
dans notre Religion, à nous imprimer te 
fefpeâ:, la vénération pour le Dieu que 
nous adorons; ces cérémonies majeftueu* 
fes, l’appareil avec lequel fc font les fà- 
Crifices que nous faifons à la Divinité dans 
nos Temples , confpirent à nous pénétrer , 

& à remplir nos cœurs & nos efprits de 
la grandeur de la gloire de Dieu : que le 
Peuple doit voir fur le vifàge des MiniC- 
très des Autels, tes fêntimens les plus re- 
ligieux; que fes fens en doivent être frap- 
pés dans le tems qu’ils chantent les louanges 
du Très-Haut. 

Or comment, dans des Miniftres dif» 
graciés , des hommes , pour ainfi dire, 
que la Nature n’a pas achevés , peut-on 
lire fifr leur -^fage le refpeél profond , & 

le 
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le Culte religieux qu’on doit avoir pour U 
Divinité, puifqu’ils excitent à rire par la 
furprife qu^ils jettent dans l*amc fur leur 
figure extraordinaire? Le penchant qu’on, 
a à éclater fur le ridicule , n’interdit - il 
pas l’entrée de l’amè à la dévotion ? Di- 
Îbns-Ie en un mot ; trois ou quatre per- 
fonnes difgraciées placées dans les Stales 
du Chœur, borgnes, bofl'us, contrefaits 
ou boiteux , des raccourcis de la mifere 
humaine , n’ofïrent elles pas à nos yeux u» 
ne vraie Comédie? 

Quelle femence de bons -mots leurs fi- 
gures ne jettent-elles pas dans les efprits ? 
Donc on les doit bannir du miniftere des 
Autels, à caufe des fentimens qu’elles ex- 
citent. C’eft ici qu’il faut citer le Léviti- 
que, non pour nous montrer que nous de- 
vons reprendre le joug des cérémonies Ju- 
daïques , dont la nouvelle Loi nous a af- 
franchis; mais pour nous faire voir que 
Dieu même par ce rit de l’ancienne Loi, 
& l’efprit des cérémonies Légales , a ju- 
gé que ces difformités pouvoient dans les 
efprits exciter des fentimens ridicules, qui 
ne s’allioient pas avec ceux dont nous de- 
vons être remplis dans le Temple où réfidc 
la Majefté divine. ’ ’ 

Je fâi bien qu’on ne peut point imputer 
cela au Miniftre difgracié, mais à notre 
miférable penchant qui ; nous rend fi aifés 
à nous émouvoir fur le ridicule ; mais je 
iâis auffi que cette foibleflè étant univer- 
felle, on doit s’y accommoder. 

. Il faut nous gagner par nos fens , & c’eft 

Iç 




584 Chanoine qu’on veut RKPUSERj 
k but de notre Religion par Tes auguftes 
cérémonies , qui nous frappent & nous 
difpofent à nous tenir fi humiliés, en ren- 
dant la Divinité préfente à notre ame, 
par les images vives qu’elle nous en tra- 
ce. ^ 

- On jugera par cet eflai ce qu’auroit fait 
Aubry , s’il avoir mis ce moyen 
dans tout fon jour. , Ce que j’ai fait ne' 
iervira qu’à faire r^retter ce qu’il n’a 
point fait. ' 

11 parut un Mémoire imprimé , fervant 
de réponfe pour. le Sieur Durer, uns nom 
d’ Avocat. L’Auteur, après le récit du fait, 
pous préfente l’analyfe de la conclufion Ca- 
jmtulaire, qui renferme le refus fait au Sieur 
Durer de le recevoir au nombre des Cha- 
noines. 

. Prémierement , à l’égard de la diffor- 
mité frappante qu’on lui attribue , il dit 
que ce reproche lui eft fait fans fonde- 
ment ^ que le Sieur Durer efi: de petite 
taille, mais qu’il n’efi; point nain, qu’il 
ne boite point, &c n’a aucun défaut au vL 
fage ni aux mains, qu’il n’a aucun défaut 
I aux jambes. 

• |l,es défiiuts co^rels qui portent l’ex- 
chifion pour les Ordres & les Bénéfices, 
font fixés par le :Droit , ôc détaillés par 
les Auteurs ÿ il n^iÿ pas loifible de les é- 
tendre à fon gré : tels font les défauts de 
naiffance légitime, & les défauts de fexe, 
la mutilation volontaire , la diâbrmité 
qui fait horreur ; tels font encore les a- 
yeugles , les borgnes', les fous , les épi- 

lep% 
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i»ARCE qu’il est TRQ? PEtlt. 
leptiques; ceux à qui il manque un bras, 
une main , ou une bonne parrie de la 
main; ceux qui ne peuvent fe foutenir 
fur lèurs jamb^ : tels Ibnt encore les boP- 
fus & les boiteux , qui ne peuvent marcher 
ni fe foutenir (ans bâton. Il n’eft point 
queilion en tout cela de la petite .taille, 
qui n’a jamais été réputée ni irrégularité, 
ni incapacité. Mais fuppofë Mur un mo- 
ment que la figure du Sieur Duret donnât 
lieu de douter s’il cft irrégulier , ou non , 
par (à difformité j il eft mr d’abord qu’il 
n’eft pas dans le rang des irréguliers ma- 
jeurs détaillés ci-deffus, qui font exclus 
de plein droit de l’entrée de l’Eglifei il ne 
pourroit donc au plus avoir qu’une de cçs 
irr^ularités moindres, qui font entièrement^ 
à la difpofîtion & au jugement de l’Eve- ^ 
que Oiocéiàin. Or en ce cas même on 
ne peut le refufcr, puifque fon Archevê- 
que l’a jugé capable de recevoir la Ton- 
fure, & d’entrer dans le Clergé. Ce n’eft 
point au Chapitre à juger de ces matières, 
& encore moins à réformer les jugemens 
des Evêques qui en font les fèuls Juges^ 
il eft fans qualité pour cela, & vient trop 
tard reproener un défaut qui n’eft point 
réel, ou qui a été levé &difpenfé par l’Or- 
dinaire. 

Gibert dans fés Inftitutions Eccléfiaftî- 
ques page 204. dit avec les autres Jurif. 
confultes dont il n’eft que l’écho , que 
c’eft à l’Evêque à juger quelles font les 
difformités qui doivent exclure des 'Or- 
dres : „ C^eft ï lui aufft à examiner û 

• „ les 




iS^CttANOlNE QU*ON VÈUf REÎUStR, 
J, 'les talens des pcrfonnes méritent qu’oti 
J, les difpenfe. Cet^e difpenfe fe donne 
j, ordinairement fans Lettres , & par ac* 
„ tion ; c’eft- à-dire , par la Collation 
„ aducllc des Ordres, ou des Bénéfices, 
„ à des perfonnes dont l’Evêque connoit 
„ la difibrmité qui eft toute vifible. Dé- 
,, là vient que voyant tous les jours pro- 
,, mouvoir aux Ordres des bofllis , des 
,, boiteux , des borgnes , &c. fans diP- 
J, penfes expreflès , on s’eft imaginé que 
„ de telles difibrmités ne rendent pas ir* 
„ régulier j ce qui eft -une erreur grof* 
,, fiere”. 

On voit par ces termes de l’Auteur, 
que l’empêchement provenant des défauts 
du corps qui rendent méprifable , eft en» 
tierement à la difpofition de l’Ordinaire, 
dans les cas mêmes des difformités conû- 
dérables; qu’il en peut difpeûfer, & en 
difpenfe fans accorder des Lettres , & 
par la Collation de l’Ordre; à plus forte 
raifon le peut-il dans les cas moindres &c 
douteux. 

. Le même Auteur dit encore, page 22<fî 
„ Il y a quelques défauts du corps dont 
„ l’Evêque difpenfe : tels font ceux qui 
,, regardent les jambes & les pieds ; les 
„ jambes , fi elles font tortues., fi elles 
,, font trop petites par rapport à la grof- 
5, feur du corps, & trop foibles pour le 
,, foutenir , û l’une eft plus courte que 
„ l’autre ; les pieds , s’ils font tournés 
5, en dedans , s’ils font informes. Tel- 
„ le eft aulft la boftè , groftè, ou peti- 
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,, te, double, ou fimple, &c. La dirpenfc 
5, des autres irrégularités, tx defeSu, ap- 
„ partient encore à l’Evêque pour la Ton- 
„ fure, pour les Ordres Mineurs, & pour 
les Bénéfices ûmples*’. Et il avoic dit, page 
203: „ Les Canonicats font du nombre des 
>, Bénéfices , pour lesquels l’Evêque peut 
difpenfer. 

. L’Auteur anonyme ♦ du Traité des Ma- 
tières Bénéficiales, dédié à M. le Com- 
te de Clermont, page 278, dit en par- 
lant des défauts du corps: „ On ne s’ar- 
„ rctera pas davantage fur cet article , par- 
„ ce que ceux qu’il regarde, pourront s’en 
,, rapporter au jugement & à la prudence 
„ des Evêques, qui font les lêuls Juges à 
„ qui il appartient dç connoitre de ces ma- 
5, tieres. 

Quand on lit ces Auteurs, qui (ont fon- 
dés (ur les principes les plus folides du 
Droit, & fur l’ufage du Royaume, on ne 
peut pas douter que le Sieur Duret, ad- 
mis à la Tonfure par fon Ordinaire, après 
l’examen fait de fa perfonne & de là ca- 
pacité, ne puidè pofléder le Canonicat de 
Verdun , & que le refus qui a été fait ne 
foit injufte. 

Mais fuppofé que le Chapitre ne fût 

f )as parfaitement éclairci s’il a voit les qua- 
ités nécedàires , il foloit qu’il confultât 
d’habiles Canonises : il les a confultés^ 
ils ont décidé que le fqjet n’avoit aucune 
incapacité. La paffion obligea le Chapi- 
tre à fermer les yeux à fes lumières, & 
à s’opiniâtrer dans fes, fauBès idées. Si 

on 
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aiiSCtlANOlNE (^’ON VEUT REFUSER,- 
on vouloir définir l’opiniâtreté, & en don- 
ner une jufte idée, on n’auroit qu’à repre^. 
fenter la conduite du Chapitre. 

Le Sieur Duret eft fous les yeux du 
Confeil , on jugera s’il eft. d’une difformité 
des plus frappantes. Il convient qu’il n’eft 
pas de figure à faire un beau Cavalier j mais 
ne peut-il pas être un bon Chanoine, par* 
ce que fa taille l’empêcheroiÉ d’entrer' dans ' 
les Troupes.^ 

Secondement , ôn veut que le Sietft . 
Duret rie peut pas faire les fbndHons at- 
tachées à fon état , parce qu’il ne pour* 
roit pas s’en acquitter avec décence. 
Dans l’Eglilê de Verdun, le Service n’eft 
point attaché à la perfonhe , en forte 
qu’elle foit obligée à le remplir par elle- 
même. 

Il eft vrai que les Chanoines font tenus 
de faire le Service de l’Autel & au Chœut • 
par eux-mêmes, c’eft-à-dire, parle Corps 
des Chanoines , à l’exclufion des Officiers . 
fubalternes , pour l’Autel i & par le mi- 
niftere des fubalternes , pour les fonc* 
tions du Choeur. ' Ceci mérite explica* 
tion. 

Les fondHons du Chanoine font dé 
deux fortes j l’affiftance à l’Office Divin, 
& le Service à l’Autel 6c au Cheeur. Là 
ürémiere fondtion qui eft l’affiftance, eft 
la principale 6c l’effentielle ; elle doit ê- 
tre remplie perfonnellement j on ne peut 
l’acquitter par un commis ; elle eft du 
Droit étroit & de rigueur j aucun fi’en eft 
dilpenfé^ lî-non les malades de les autres 
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Î>ARCE qu’il EST T&OP PETIT. ^89 
privilégiés , occupés aux affaires de T Eglife 
,& de l’Etat. Cette partie admet des excu- 
fes , toute rigoureufe qu elle foit : par con- 
fcqucnt celle qui cofffifte dans le Service de 
l’Autel , peut avoir auflî fes excufes & fes 
exceptions. Ces exceptions font fondées 
dans les Statuts mêmes de l’Eglilê & dans 
fon ufage de tous les tems, tant pour l’Au- 
tel oue pour le Chœur. Par le Service 
de I Autel , on entend les foh(ffions de 
Prêtres Semainiers, de Diacres & de Sou- 
diacres Par le Service du Chœur , on entend 
l’obligation des quatre derniers Chanoi- 
nes qui font dans les Ordres fàcrés, de 
porter la Chappe & de faire Chœur tous 
les jours de l’année à leur todr. Cette 
fondUon pénible a déjà été retranchée, 
elle a été exercée par des Chapelains , 
gagés par les nouveaux Chanoines. N’clt- 
ce pas ce que le Poëte Satirique a dit dans 
fon Lutrin? 

Et laiiTent à leur lieu » 

A des Chantres gagés le foin de louer Dieu. ^ 

tl eff; déjà confiant à cet égard , que les 
Chanoines ne font plus obligés de ffiire le 
Service par eux-mêmes. Refte le Service 
de l’Autel , qui ne peut être rempli que par 
des Chanoines à leur tour, ou par ceux 
qu'ils commettent^ car il leur a toujours 
été permis de jettcr les yeux- fur des Qia- 
noines, pour remplir leur place. . : 

• Cela te prouve par les Statuts & par 

Tome VllL T l’ufi- 
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aijo Chanoine qu’on veut refuser j 
Fufagej les Statuts rédigés en Tannée 1667 
par ordre du Chapitre, qu’il a approuvés, 
& qui font relus tous les ans. dans les Cha- 
pitres généraux de Réforme, comme Tu- 
nique règle des Chanoines j Statuts approu- 
vés encore par le Seigneur Evêque, Supé- 
rieur du Chapitre. 

L’Auteur du Mémoire rapporte ces Sta- 
tuts. 

Il en tire pluûeurs conféquences décili- 
ves. 

‘ I*. Que tout Chanoine' n’eft pas tenu 
performellement de Êiirc les Semaines , à 
moins qu’il n’ait l’habilité de bien pronon- 
cer, & la fcience du -chant & des, céré- 
monies. Il n’cft pas dît que ceux qui n’ont 
pas cette habilité , feront incap^les du 
Bénéfice, qu’ils en feront exclus, ou for- 
cés de le quitter. Il n’efl: pas même dit 
qu’ils travailleront à acquérir cette habili- 
té, fous peine d’être éloignés du Minifte- 
rc. On fait que les incapacités de bien pro- 
noncer, de bien chanter, font quelque- 
fois invincibles; on n’exige, dans ces cas, 
que de ne point s’ingérer de fe mettre au 
grand Autel, tant les Prêtres, que les Dia- 
cres & Soudiacres, & .de commettre 'en 
leur place. 

2°. Qjüte ceux qui font dans Timpuiflàn- 
çe de fatisfaire à cés devoirs, aient foin d’y 
Qommettre des perfonncs capables. Ces de- 
voirs peuvent donc être remplis par un 
Confeere qui a les qu^tés rcquifes, au dé- 
faut de celui qui ne les a pas. 

y.' Qu’à Tégard de ceux de médiocre 

- - • . doc- 
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PAR4Ê qu’il 2^1 

doctrine , il n*y a d’autre f^inc que de pré- 
voir leurs Offices pour éviter les faütes. 

4". Que les Cbanornes, dont 
fera telle, qu’ils île puiflcnt officœr pù*» 

" biiqucment fans excfter du fcaftdale & dû 
mépris ,* célébrerotit en panlculier hors de 
la vue du peuple. 

On ne peut rien de plus fort en favécff 
des Chanoines qui ont leS plus grands dé- 
fauts corporels. On ne les exclud point du 
Canonicac, ni même des fbnâionsfacréesj;' 
on exige follement qu’üs célébreront en par- 
ticulier, pour éviter le fcandale: car par 
le terme dktnfrmité^ on ne doit pas en- 
tendre précifémcnt la maladie, qui ne laiflè 
pas le pouvoir ni la force de monter à 
l’Autel, ni en puUic, ni en fecret; mais 
les défeduofités corporelles qui peuvent ex- 
citer le fcandale & le mépris, & qui Oô 
doivent pas empêcher de célébrer les fainiii 
Myfteres en fecret, à celui qui eft- revêtu 
du Caraélerc Sacerdotal. 

y“. Que l’afliftance à l’Office Divin é- 
tant la principale partie du devoir <fu6 
Chanoine, l’efTence de fon état àc la for- 
me de fi profeÜion ^ celui qui eft habiït 
pour remplir ce devoir, ne peut être re- 
gardé comme incapable de remplft céS 
foa€Hons, quand mêtne il ne pourroit pal 
remplir l<» autres.' ‘ 
d". Qu’il y a une claftè de Gbanoinei 
Clercs, dits Acolythes, dans l’EgUfc de 
Verdun , qui CMit leurs fonâiions marquées , 
faveur, de porter la Croix tuxPrbéemotisi 
<îu’on ne doit pas exiger dans un Clerc, 
T a d’au- 




2^2 Chanoine qu’on veut refuser, 
d’autres capacités que celles de remplir 
cette fondion qui lui eft attachée par les 
Statuts^ que les Prébendes n’ctant point 
Sacerdotales , il eft libre à un Chanoine 
de refter dans l’état de Clerc toute fa vie : 
auquel cas il n’aura befoin que de la capa- 
cité de porter la Croix , de chanter l’Of- 
fice, & de lire une Leçon au Choeur; 
6c qu’ayant cette capacité, il a ce qu’il 
lui faut pour exercer les fonélions de fon 
Bénéfice. Ceci n’eft pas dit fans fonde- 
ment. 'Les Chapitres des Cathédrales 
repréfentent l’ancien Clergé , * les an- 
ciennes coutumes Eccléfiaftiques , for- 
mées de tous les difFérens degrés, qui fer- 
voient chacun dans fon ordre à la célébra- 
tion des Saints Myfteres ; dans lefquels 
degrés , foit de Clerc , foit de Diacre 
ou Soudiacre , un fujet demeuroit tou- 
jours. On ne peut blâmer cette Hiérar- 
chie , qui a pris fa naiflance & fon accroif. 
fement avec l’Eglife même, &s’eftconfer- 
vée dans l’Eglife de Verdun. Il y a main- 
tenant, & on a toujours vu des Diacres 
6c des Soudiacres permanens, que le Cha- 
pitre n’a’ jamais contraints de s’élever à 
la Prêtrife. Il réfulte de tout ceci, qu’il 
n’y a point de règle qui prefcrive aux 
Chanoines de Verdun de remplir perfon- 
nellemenc leurs fbndtions, enforte qu’ils 

ne 

* Dccrct de Graticn , Diélion 92 ; Can. Cantmtet. 
On fàilôit faire la iboâion de Chantres aux Soudia- 
crcs& aux Çleics aSTélicttis. Mre, iPHerùourt^pa^ezz. 
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ne puifiTent pas les' faire remplir par leurs 
Confrères^ ^ que le refus fait à- TAp- 
pellant, fur ce motif, eft injufte, & mal 
fondé. 

Ainfi l’Appellant étant capable de rem- 
plir la principale fonékicm', qui eft l’afTif- 
tance au Choeur & les fondions de Clerc , 
on n’a pas du le rejetter : il ne s’agit pas 
des fondions des Ordres facrés, ü n’eft 
queftion que de celle de la Cléricarure. 

Les Uiages de l’Eglife de* Verdun con- 
courent avec les Statuts , à prouver que les 
Chanoines ne font point obligés à remplir 
perfonnellement leurs fondions, & qu’ils 
ont une entière liberté d’y commettre leUts 
Confrères. 

• L’Auteur du Mémoire cite eniüite plu- 
fieurs exemples de l’Ufage, & dît: En 
effet , 

11 y a un bon nombre de Chanoines 
qui ne font pas leurs fondions par eux- 
mêmes i & on en a vu pendant quarante 
& cinquante ans ne les avoir pas rem- 
plies une feule fois , fans avoir jamais cP* 
fuyé-, à cet ^ard, aucune repréhen- 
fion, ni même aucun reproche. Pour- 
quoi donc fonder le refus fait à l’Appcl- 
lant , fur la prétendue obligation perfo- 
nellc d’une charge qui n’eft point com- 
mune, & dont tant d’autres ont été dîP- 
penfés ? N’eft -ce pas avoir poids & 
poids ? Si la règle eft indifpenfaWc , au- 
cun n’en peut être exempt: fi l’on a tou* 
jours admis des exemptions , la règle 
n'eft pas générale : fi clW n’eft pas géne- 

T 3 raie, 




29+ Chanoine qu’on veut refuser, 

raie, on n’en peut pas faire un motif de 
refus. 

On répondra , que les Chanoines que 
Ton cite , roanquoieut de voix & ignoroient 
le plein-chant. 

On répliqué , que ces empêchemens , dans 
le fyftêmc du Chapitre , dévoient les rendre 
incapables de Bénéfice , puifqu’ils ne pou- 
vpient pas faire leurs fonétiotas par eux^ 
mêmes; on ne peut rendre aucunes railbns 
pourquoi on les a reçus , qu’elles ne fervent 
a[u Sieur Duret. 

•On 4 vu de tout tems, dans le Chapi- 
tre de Verdun, comme dans les autres, 
des boiteux, des borgnes, des perfonnes 
difformes, auxquelles on n’a point appor- 
té d’obftacles. On a vu depuis peu d’an- 
n^s , dans le Chapitre de Verdun , feu M. 
Pierre, avec un défaut fi confidérable , qu’il 
■ne pouvoir fe foutenir qu’avec des croffes , 
& étoit difpenfe de porter l’AumuITe au 
Choeur ; il a été ordonné Soudiacre & Dia- 
cre fous les yeux du Chapitre , fans qu’il fc 
fîïit oppofé à fon Ordination , ni à fbn in- 
ft^lktion , ni à la perception entière de fes 
fruits. 

Il eft donc certain que l’uiâge de cette 
Ejlife n’eft pas de refufer les perfonnes 
q^uï ont quelques diflforraités, ni celles qqi 
ne peuvent pas exercer leurs fondions a-^ 
vec décence. 

Pour troiûerae motif du refus, le Cha» 
pitre expofe en fa concluûon, que l’Ap- 
pdlant avoir été reconnu peu propre ^ 
l’état Eccléûâftiquc , parce qu’il n’avoit 

P« 



»AïlCE Qjy’lL EST TRO> PETIT, 
pu pouflèr &s Etudes que juiqu’oi troi* 
fieme. 

On nie que le Sieur Duret Sic qukté fet 
Etudes abiolumenc; il iea a difeontinué» 
dans le Colite où Ü vaquoii) parce qu*oa 
le nonuna pour iietnpltr un Office dans 
l’Ëglife Cathédrale de Verdun, qui avoit 
pour objet de difhibuer le pain ôc le vin 
des MeHes, de préparer les Vafes iâcrés 
pour la célébration du Saint Sacrifice ; il 
continua Tes Etudes fous un Maitre qui 
Tenfeigooic: ainfi &ns quitter les Etudes, il'' 
changea feulcooent de Maitre. 

La conclufion Capitulaire dit enfin que 
la nomination du Sieur Duret, tant par 
rapport à fa figure, que par rapport à l’é- 
tat où il a paffê, eft iiqurieufe au Chapi- 
tre) peu conforme aux Canons, & à la 
pureté ' des faints Decrets. Puifqu’une 
telle nomination blefïè le Chajpitre , Ü 
faut qu’il mette fa gloire ôc fil fplendeur 
dans la haute ÔC belle caille de fes Cha- 
noines: d’où vient tpi’il a*a pas fait un 
pobt de DifitipÜne , de mefurer à la toi& 
ceux qu’il aggrege à fan Corps ? Ce n’eft 
point en cela que * confiile l’honneur des 
autres Eglkes , on peut même dire de 
l’Ëglifiï univerfdle ; c’efl; dans la pureté 
de moeurs, dans l’obfèrvation des maxi- 
mes de l’EvangilC) dans la fidélité à rem- 
plir les devoirs de fon état : Oxamx ghfim 
ejtn ah. intnt. Lorfque le Prophète Sa- 
mud'fijt envoyé de Dieu pour élire un 
Roi dans la famille d’lfai\,. qui gouyemât le 
peuple que Dieu avoit cboili, ce Prophc- 

T 4 te 




a9<5 Chanoine qu’on veut refuser, 
te panchoit pour Eliab qui étoit d’une 
taille avanrageufe; mais Dieu lui dit fur 
le champ : refpicias vultum ejus^ neque 

altitudinem Jiaturae ejus y ^uoniam abject 
eum^ nec juxta intuitum hominis ego judi- 
co J hotno e7iim videt quae parent , Dominus 
auiem mtuetur cor: ,, Ne regardez point 
„ ni fon vifage gracieux , ni fa belle tail- 
„ le, parce que je l’ai rejette j je ne ju- 
,, ge pas fuivant les yeux des hommes : 
,, fhomme fe détermine fuivant les appa- 
„ rences , mais Dieu pénétré le cœur. ” 
Zachée ne tut pas rebuté par le Sauveur, 
quoiqu’il fût. d’une petite taille. Combien 
d’Evêques & de Prêtres ont illuftré l’EgR- 
fe depuis fon établiflèraent , quoique leur 
figure ne fût pas prévenante ? Combien j 
en a-t-il encore qui lui font honneur, & 
qui n’ont pas les grâces extérieures } La 
dignité de l’Eglife ne confifte pas , en- 
core une fois, dans la configuration du 
corps. 

La nomination du Sieur Duret n’cft 
donc pas injurieufe au Chapitre par rap- 
port a fa difformité. L’eft-oile par rap- 
port à l’état où il a paffé } C’eft ce qu’il 
faut examiner. 'Parmi ceux qui entrent 
dans l’Eglife , les uns quittent la profef- 
fion des Armes , d’autres celle du Barreau , 
d’autres celle des Arts & Métiers: pour- 
vu que dans l’exercice de ces profcffions 
ils n’aient point répandu le fang humain, 
ou qu’ils n’aient pas exercé des Métiers 
infâmes , comme de Comédiens , Far- 
. ■ - . ceurs 
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ceurs, & autres exprimés dans le Droit, 
on ne leur fait aucun reproche. 

C’eft ici la première fois que l’on s*eft 
avifé de dire qu’une profeflîon honnête,* 
exercée - avant d’être Clerc, fût injurieu- 
fe à une £gli{è j ou à un Chapitre. Si ce 
Chapitre ne pouvoir être rempli que par 
des perfonnes nobles, & de grande con- 
dition , comme il y en a pluüeurs , il y 
auroic raifbn d’en exclure un Roturier, 
ou un Gentilhomme qui auroit dégénéré 
en exerçant un Arc méchanique ; on 
conformeroit en ce cas aux règles particu- 
lières, & à la fondation de ce Chapitre, 
qui forment une exception. Mais k Cha- 
pitre de Verdun n’eit point dans cette 
cfpece j il eft dans le Droit commun, 
dans l’ufage ordinaire. Or û en fuivaat le 
Droit commun , on ne doit faire nulle ' 
attention, nul reproche à un homme qui 
a exercé un Métier honnête, avant d’en- 
trer dans l’état Eccléliaftique ; à plus for- 
te railbn ne peut-on pas fonder le refus 
d’un Bénéfice fur ce prétexte frivole. Le 
Chapitre invoque en - vain l’autorité des 
Canons, & la pureté des lâints Decrets 
ils ne militent pas pour lui en ce point. 
Lorfqu’ils ont fermé rentrée de l’Eglife à 
certains Irréguliers, ils ont eu foin d’ex« 
primer les défauts qui pouvoient donner 
exclufion , & ont ouvert la porte aux au- 
tres fujets moins dilgraciés ou moirîs dif- 
formes. Lorfqu’ils ont interdit la Cléri- 
cature aux Métiers infâmes , ils y 'ont 
donné libre accès ^aux. Métiers honnêtes, 
T 5 Le 
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29^ Chanoine qu’on veut hefuier. 

Le travail n’cft point oppofé par lui-mè- 
me àTécat Ecdéûaftique^ les Pères, ôc les 
Concües l’ont toujours décidé ainû. Loin 
de reprocher aux Clercs les profeffions mé- 
' chaniques qu’ils avoient exercées avant la 
Tonftire, ils obligeoient anciennement Jet 
Clercs mêmes à travailler de leurs mains, 
d’Héricourt dans fon Analyiê du De- 
cret de Gratien , page 22. fur la Diâioa 
91. rapporte ces paroles : ,, On vooloitAU- 
,, trefcHs que les Clercs ayant iâcisfait ans 
>, (^igations de leur état, fe procuraient 
„ dequoi fubôfter , ou dequoi idre des au- 
„ mènes plus abondantes , en travaillant 
„ à quelque Métier honnête, ou en cul- 
j, tivànt la terre. ” 

lo. Le travail Sc l’exercke de qixelque 
Méder a été fort recommandé aux Ecclé- 
fiaâiques dès le tems des Apôtres , bien qu’ils 
euièot dequoi fubiifter abondamment par 
les aumônes des fidHes. Saint Paul ordem- 
ne même à ks Dt&if^es de Theûàlonique 
de l’imiter dans fon application au travail. 
1m laime ^ fatigatione noSie ^dk opéran- 
tes yUt nofinetipfes fbrmam daremuf vobis ad 
mdandÊtm nos, ,, Occupés au' travail , 6 c 
„ £it%uant le jour & la nuit, afin de vous 
„ propo&r dans nous un modèle que vous 
,, puifliez imiter. ” Aux Aâcs des Apô- 
tres Chap. 20. vf. 94. Saint Paul dit aux fi- 
dèles d’Èphefe: Ipfi feitis queniam ad es 
fmn nribs opus erant , ér bis qui mecum , nùnij^ 
travenmtmanusifis.y. Vous favez que mes 
^ mains m’ont fourni le néceûàire , ôc 
„ <pe les mains de ceux qui étoient dans 

,, le 
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FAJLCE qu’iL EST TROP PETIT. 2 ^ 
J, le mioiûcre, leur ont procuré le même 
,, fecours j *’ & c’eft en vue de cec exem- 
ple que le Concile de Carthage Can.5.fait 
ce Decret général pour tous les Clercs : C/r- 
rhus quantwnlihet Dei ver ho erutlitus-,arÉ^~ 
fh viéium ^tuerai. ^Que le Clerc , quelque 
^ habile qu’il Ibit à dilpenfer la parole de 
Dieu, gagne iâ vie par le travail de iês 
,, mains ^ & le Canôn 5^. porte : CUricus 

Vi^um éf" vefiitum artificio^ vel agricultnrâ^ 
abfjue ojfîcii Jui detrimento ^ paret. „ Que 
y, le Qerc .gagne là vie & Ton entretien 
3, par le travail de £es mains, ôc par Tagri- 
culture , iâns qu'il fe relâche de ion mi- 
J, niftere. Le Concile de Calcédoine 
porte les mêmes dUpofirions. Ce prunier 
efprit de TEglliê a continué dans la (iiite 
des ûecles j les Hiftortens Ëcclélkftiques 
en foumiilrat d’illuftres exemples dans hi 
perfbnoe de plufieurs Evêques, & autres 
Mlniilres de rEglife , qui iè font ap^iqués 
à divers Métiers. Saint Augufttn en a fait 
un Traité particulier pour fes Clercs, D« 
opéré manuum ^uofidiano. Saint Benoit Ta 
prescrit à iês Moines , comme un point 
des plu&.eêfentiels de & Régie. Saint Tho» 
mas loue ^ autorifê la enême [»auqoe. 

■ Il réEilte de-là, que pour avoir exercé 
m .Métier tnéchanique , les Caooos ne 
ferment .^as ^ rentrée dee Bénéfices. St 
depuis ce tetM^U de» Conciles ont dé- 
fendu le Commerce aux Ecdéfiaftiqnes, 
afin qu’ils ne perdiflènt point vl’cfprit de 
leur miniftere j cette défenfe ne concer- 
ne pas ceux. qui out exercé des Métiers 

raé- 
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500 Chanoine qu’on veut refuse Rj 
iDéchaniques avant que d’entrer dans !’£> 

' gJMê. 

Vainement le Chapitre , pour juftifier 
fon refus , apporte des exemples des diffor- 
mités fur lefquelles il s’eft fondé pour fer- 
mer l’entrée du Chapitre à des fujets qui fê 
font préfentés. Toutes les difformités ne 
font pas le’s mêmes : il y en a qui font tel- 
les , qu’elles peuvent former une incapacité 
réelle, & on ne fera jamais voir que le 
Sieur Durer foit dans le cas. 

A l’égard du Dévolutaire , on remarque 
«ne contradidtion manifefte dans le Bre- 
vet : le Roi prétend nommer par Dévolu , 
parce que le fujet nommé eft jugé incapa- 
ble par le Chapitre ; la vacance viendroit 
donc par le refus du Chapitre, & non pas 
par le décès du Sieur Thomaffin arrivé au 
mois de Juin: en ce cas, le Roi nomme- 
roit comme Ordinaire à un Bénéfice va- 
cant dans un mois affedté à Sa Majcfté ; & 
pour que ce Bénéfice vaque par le refus 
du Chapitre , il faut fuppofer qu’il n’a pas 
été remplacé par la nomination du Colla- 
teur: car il ne peut pas vaquer cnfemble 
pàr mort, & par incapacité du Pourvu; & 
fi on le fuppofe vacant par mort au mois 
de Juin, le Roi ne peut y pourvoir que par 
dévolution, faute par le Collateur d’avoir 
nommé dans le tems preferit , ou par quel- 
que nullité ou fauffeté qui fe trouveroit dans 
la nomination. 

le Paige foutint la Caufe du Sieur 
Houvet qui avoit nommé le Sieur Duret; il 
répandit un air d’ironie fur le refus du Cha- 
• •* pi- 
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PARCE QU’lL EST TROP PETIT. 3OC 

pire. L’ironie quand elle eft bien placée 
& quand elle a (on fondement dans un vrai 
ridicule, produit un grand efiet. Elle fiat' 
te le peOcoant que tous les hommes , même 
les plus ’graves, ont à rire; & quand ils 
peuvent accorder ce penchant avec la rai- 
Ibn , elle encre bien avant dans leur ame. ' 
. Si l’on ne fa voit pas, dit Mr« le Paige, 
en quoi confifte l’irrégularité qui a été û vi- 
vement reprochée au Sieur Duret , quelle 
idée ne s’en feroit-on pas formée ? Tant de 
mouvemens dans le Chapitre, ces Délibéra- 
tions, ces Confultations réitérées , ces Let- 
tres frites à deux Prélats , ces Députations 
à Paris j toutes ces rumeurs, ces ailarmes, 
toutes ces plaintes , ces intrigues , que ne 
fembloient-elles pw annoncer ? • 

- N’eût-on pas cru que la Religion écoit 
attaquée , que TEglife univericlle , & celle 
de Verdun étoient deshonorées, que tou- 
tes les Cathédrales devenoient des objets 
de honte- & d'opprobre par la nomination* 
‘ du Sieur Durée ? La feule petiteflè de ftatu- 
re , être l’unique objet de toutes ces excla- 
mations ;.c’ell aiTurément ce qui lie feroit 
jamais venu dans la penfée. 

■ Ces fcandales , ces prévarications , cet' 
opprobre dont 'trois Diocefes étoient cou-, 
verts; tout cehk fè réduit donc ^ la nomi^ 
nation faite par le Sieur tiouvet^ d*un Clerc 
qui iCa pas un^ belle taille. Attentat énorme 
à la dignité des Chanoines ! Attentat con- 
damné par tous les Canons,. & par les Sta- 
tuts du Chapitre, û on en croit la Délibé-, 
ration du 13 janvier 1 . 




^oa Chanoine qh’ôh veüi» kBEt7»ER^ 

Le Chapitre (k Verdun eft convenu t 
TAudkncey que f(Xi reâis étoit iniooiena^ 
We, »il n’étoit pas appu)w fur les Saints 
Canons y ou fur des Statuts partkuhers en 
bonne torene. II prétend qiw ce principe 
milite en fa faveur. Le Sieur Houvet fou- 
tiem le contraire. 

Quoique la Caufe de Mrc* le Paige fût 
celle, du Sieur Durer, de qu'il eût par con-^ 
féquent les mêmes moyens à employer; 
cependant cotome ii leur a donné un cou« 
nouveau, qu'il les a mis dans un autre ÿowflp, 
qu’il a cité des aaocNÎtés qui n’avment pü 
été jBiâs en oeuvre, & qu’il a foniâé fotf 
nttfmmeinent par des traits vifs, on a erg 
qu’cR» Q*ufinrois poim: de redites en 
tant fon Plaidoyer. Il prouve d’abord , que 
k refus du Chapitre de Verdun eft &)ncrai- 
le eux Canons, Ôc à la Jurifpnidence oai* 
vofelle.' » ' 

Le Chapitre à l’Audience a vodUi dédo* 
ser Ion r^s de l’autonté rerpedable des 
Canons. Mais quels Canons l Le Léwfifef 
cft le Code où le Chapitre puife le^Canen» 
qu’il nous oj^lè.- Ce Livre divin , â eft 
vrai, mais qui ff’étoic que pour les 
voilà k kul Corps de Droit qtfü femble 
^ vouloir reconnoicpe dans l’Egiik. Son rcM 
fus eft éuù>li fur une tradition qui remOB^^ 
te juiqu’au Lévstique. D’auroir-on ctu , Que 
dk'l^ ânclex après la fépuhure de la ày^ 
a^ogue,oQ eûcofé k vanter, même ctoi 
k fàa de l’EgUk, d’avoir Aie éorps' i 
part pendant 1700 ans , de d’avoir- cori-^ 
iênré avec foin cette partie ^bktielle do 
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PARCE qu’il est trop PETIT. 
Judaïfme? Nos peres (ê fonc donc bien 
trompés en foucenant fi hautement que la 
Religion Judaïque, que fes Loix ccrcnxs- 
niclles ctoient abolies 1 C’eft donc en-vsin 
que Saint Paul s’eft tant élevé dans (es E- 
pitres aux Galates &c aux Romains, contre 
ceux qui corrompoient la liberté de TE- 
vangüe par raflujettilTement à queltpie cé- 
rémonie Judaïque? Que n’eût-ü pas dit, 
que n’eût-il pas écrit contre le Chamtre de 
Verdun ? 

Se vanter, fans rougir, d’être aflùjetd à 
une Loi qui n’étoit faite que pour des cf- 
claves, à une Loi qui pour être ponSruel- 
Icment exécutée , jetteroic dans des détails 
contraires à l’Efprit des vrais enfans de la 
nouvelle Alliance i Que le Chapitre de 
Verdun demande comme un privilège, 
fiàre v^terfar des Médecins ^ des Ctdrsssh- 
giens les fujets qu’on lui préfènte , c’eft ce 
qu’il étoit rcfêrvé à lui feul d’ofer ptri>Her 
en pleine Audience. C’eft unediftinâic» 
qu’on ne lui enviera pas. Qu’il renonce 
à la liberté des enfans, pour fe remettre 
fous le joug de fervitude du nom rcfpefbr 
ble de Canons ; c’eft ce que l’EgUfe n’ar vu 
que dans certaines Seâes du préthier 8 c 
fécond ûecles ; & c’eft ce qui n’a jatnais 
paru dans fon fein depuis 1500 ans^ 

Dans les prémiers fiedes de rEglifê., M 
n’y av(Mt point d’autres krégi^rit» qæ 
edies qui venoient du crimç. Quiconque 
étok repréhenfiWe étoit irr^uüer; oeUti-ià 
foui étoit irïégulier qui étok reprélm»(ibiit. 

On lajffoit à l^ancienne Loi, quk n-’émic 

qu’une 




^04 Chanoine qu’on veut refuseu,* 
qu’une Alliance de figure & de fervitudc', 
ces gênantes formalités prefcrites pour les 
,efclaves de la Loi, félon l’exprclfion de 
VApôtre.. On ne leur envioit pas ces atten- 
tions fcrupuleufès fur la belle conforma- 
tion de ceux qu’on élevoit au miniftere. La 
divine Providence avoir même permis que 
le fcrupule fur ce point fût pouffé par les 
Dodeurs Juifs jufqu’à l’excès le plus outré. 
De cent quarante - deux difformités, une 
feule fuffifoit pour exclure du miniftere de 
l’Autel. Dans le nez. feul ils comptoient 
fix défauts qui excluoient de la Souverai- 
ne-Sacrificature. Voilà ces Canons que le 
Chapitre d’une Cathédrale implore. • ~ 
L’Eglife penfoit autrement. Hæc Z>x, 
difbic un Evêque du quatrième fiecle, au 
rapport de Sozomene, Hift. Liv. S. chap. 
30. baie Z>x in ufu fit apud Judms ; vnhi au^ 
tem fi wl truncatis naribus adduxeritis qui 
fit bonis moribus , eum ordinabo : ,, Quoi- 
,, que cette Loi fût en ufagcchei les Juifs, 
fi vous m’amenez une perfonne qui ait 
„ le nez entièrement coupé , & qui ait de 
5, bonnes mœurs , je lui conférerai les Or- 
„ dres lâcrés. ” 

L’Auteur très ancien des Canons Apofto- 
liques dit : Chrijlus jujfit neque corporum 
vitia contemplari ^ fed religionem •vitam. 

„ Jéfus-Chrift a commandé qu’on n’eut 
„ point d’attention aux vices du corps, 
qu’on regardât la vie religieufe & ré- 
„ glée de ceux qui veulent entrer dans 
^ rEglifc. ” Il donne pour maxime gé- 
nérale, que la mutilation du corps ne le 

ibuUle 
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PARCE qu’il est TROP PETIT. 50Ç 

fouille point & qu’il ne l’eft que par la fouil- 
lure de l’ame ; il foutienc même que li l’on 
exclud des Ordres facrés les lourds j les 
muets , & les aveugles , ce n’eft pas quia 
cor pore oblajh funt , fed ne Ecclejiafiica im- 
pediantur munia y C^Q. yô, 77. Vanelpen, 
part. 2. tit. 10. irregularitaie , cap. 5. 
,, non parce que leur corps eft imparfait, 
„ mais parce qu’ils ne pourroient pas faire 
,, toutes les fonétions Êccléfiaftiques,” 

Sur ces principes conftans , fondés fur 
la parole de Jefus-Chrift même , Chriftus 
jujjtt , on ne feifoit aucune difficulté d’or- 
donner un homme, quelque difforme qu’il 
fût, dès qu’il n’étoit pas hors d’état d’exer- 
cer les fondions. On peut voir à ce fujet 
le trait que citent Sozomene, L. 6. c. 30. 
& Palladej in Hifioria Laujiaca^ cap, 12. 
On verra qu’un Solitaire qui s’étoit coupé 
«ne oreille pour n’étre pas ordonné Evê- 
que , ne fut pas jugé irrégulier. Qu’on par- 
coure tous les Hiftoriens, que de traits fem- 
blables n’y verra-t-on pas ? 

On y verra dans les cinq premiers fiecle^ 
que loin de regarder les difformités com- 
me un objet de fcandale, on les regardoic 
en certains cas comme un titre pouf être 
ordonné. L’extindion d’un œil étoit une 
difformité fort incommode pour l’exer- 
cice des fondions du miniftere , dans le 
cinquième fiecle elle fut ' même comptée 
au rang des irrégularités. Avec quel em- 
preflement cependant n’élevoit - on- pas à 
l’Epifcopat- ceux qui avoient un œil crevé, 
ou le jarret coupé , dans les difierentefs 
. Tome yiU, V pcr- 
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^ o 6 Chanoine qxj'on vEitt refuser, 
perfécutions ? Quoi de plus grand & de 
plus fort que le reproche de Potamon à . 
Eulèbe de Cefarce, fur ce que dans la per- 
fécution il avoir confervé fes deujc veux ! 
Qudle noble fierté dans les démarcnes de 
Paphnucc & de Maxinie , qui ibrtirent 
du Concile de Tyr , parce qu’il n’étoit 
compofé que d’Evêques qui n^étoienr pas 
prives d’un; de leurs yeux ! Ils mettoienc 
leur gloire dans cette difformité:, ils eus- 
fènt rougi de ne la pas avoir ^ éc Eufebe 
de Céfarécne put lui -même fupportcr la 
honte de n’en être pas décoré. Sjnoêâca 
éiptfd Athan. A^ol. />. 728. Pleurj /. 

II. ». 48. 

Td étoit rcfprit & la conduite de I*E- 
glife dans ces prémiers fiecles , teins heu- 
reux que l’on ne retrace point 1 

le Paige n’a pas fait attairion que 
ces exemples qu’il cite ne font point con- ' 
cluans pour fa Cauiê , parce que les mud- 
latrons de ces illuftrcs Martyrs «oient glo- 
rieufcs , ils avoient foufiCTt* pour Jefus- 
Chrift J loin de choquer la vue & de l^ire 
rire , elles excitoient des fcntimens' rclf- 
gicuXÿ qui rcmpiifloient les cœurs & I« 
dprits, & fbrtinoient la piété des fidèles, 
en voyant ces vénérables Mmâlés feire 
leurs fondions Eccléfialliques. Si les mu- 
tilations dés Officiers qui ont expofé leur 
vie pour le fervice du Roi font refpcéta- 
blcs,|»rce qu’elles donnent l’Idée d’une va- 
leur héroïque ; de quel prix ne doivent 
pas être les blefliircs qui ont privé de quel- 
les membres les Saints Martyrs qui ont 
iacrifié leur vie pour Jefus-Chriftr Ce 
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Ce fut dans le cinquième riede,pourruic 
le Paige > qu’on commença à comp- 
ter certains défauts du corps au rang des 
irrégularités. L’Eglife > mêlée avec le fie- 
de, fe fentit un peu de fes maximes. En- 
core dans ces tenu mêmes où l’on té- 
moignoit le plus de délicateflre,les irrégu- 
larités furent bornées aux lèuls défauts du 
corps qui empêchoient le lilxre exercice 
des fondions J & l’on ne vit jamais met- 
tre au nombre des irréguliers ceux qui é- 
toient ou bofTus,ou peu lènfiblement boi- 
teux j encore moins ceux qui n’étoient pas 
d’une belle ftature. v 

Les irrégularités , excepté celles pour 
crimes, ont même toujours été r^ardées 
comme tellement contraires à relprit de 
l’Eglife, qu’on en a fait une matière défa- 
vorable , & qu’on n’a pas voulu qu’elles 
fuüenc étendues hors des bornes preferites 
par les Canons. Les Canonises modernes 
ont même appliqué cette maxime à l’irré^ 
gularité pour crime , quoiqu’elle foit de 
Droit, âc pofeht la règle comme ne fouf- 
frant jamais d’exceptions. 

Donc , pour que le Sieur Duret Toit ir- 
régulier, il faut que la difforfnité. qu’on lui 
reproche foie dans les Canons dl f^ut qu’d- 
le y foie expreiTément énoncée. En vain 
' cherCheroit-on dans les Canons des irré- 
gularités encourues pour de moindres dé- 
buts ^ inutilement en crouveroit-on. - En 
matière d’irr^ularités , on ne condud pas 
d’un cas à un autre, quelque reflembUnca 
qu’il puüTe y avoir. 

. . Va - En 
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3o8 Chanoine qu’on veut refuser,' 

En matière même de crimes, on ne le 
fouffre pas. Neque ab uno ad alterum, dit 
Vaneipen, ds irregul. ob ejus forjan Piajo- 
rem , vel aqualem gravit atem , argument um 
duci poteji ; quando^uidem juxta modernam 
di/ciplinam, crmen non pariat itreguiarit»- 
tem , niji id pure Jît exprejfuvt. 

V oint £ irrégularités ^que dans ks'cas énon^ 
cés dans les Canons. 

Donc , pour que le Sieur Durer pût être 
exclus du Canonicat en queftion , il feu- 
droit que les Canons enflent prononcé u- 
ne exclufion précilè des Canonicats , con- 
tre la petiteflè de taille. Quand le Corps 
du Droit - tout entier prononceroit dans 
chaque Canon une forte d’anathême con- 
tre les petits hommes ; quand il les exclu- 
roit , & des Ordres & des Bénéfices qui 
exigent le Sacerdoce ; on n’en pourroit rien 
conclure à l’égard d’un fimple Canonicat: 
ce feroienc de belles armes , mais qui per- 
droient toute leur force contre le Sieür 
Duret. 

A la vérité, dans les prémiers fiecles de 
l’EgUfe, on ne faifoit pas cette diftinârion. 
Dans , ces tems, le Bénéfice étoit infépara- 
ble des Ordres; on h’ordonnoit .perlonne 
qu’on ne l’attachât à un Titre , & prefque 
tous les Titres exigeoient le Sacerdoce. 
•Les Cathédrales n’étoient que le Presbytère 
des Curés de la Ville : c’étoit là qu’ils fe ré- 
uni flbient, après avoir exercé leurs fonc- 
tions, pour. être le confeil, les collègues & 
les\coopérateurs de l’Evêque: c’éroit-là le 
Sénat de l’Eglife , dont l’Evêque étoit le 
4p.ére & le chef. Mais 
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Mais depuis que les Ordres pat été ré- 
parés des Bénéfices , dit Vanefpen,& qu’on 
en a été pourvu indépendamment de l’Or- 
dination , l’irrégularité a été reftreinte aux 
Ordres dont les Canons parloient feule- 
ment; & il eft pafle en Jurisprudence, que 
les irréguliers ne font point privés de leurs 
Bénéfices, ni des fonétions qu’ils exigent: 
Ita tandem receptum eji quod irregulares fuit 
Beneficiis non cenfeantur privait , nec ah eo- 
rum fundionthus fujpenfi ^ modo ; ces termes 
font remarquables : modo ah Ordinum fun- 
éiionihus ahJHneant, , 

A moins que les Canons n’ayent parlé 
expreflextient -des ’ Bénéfices : Non privan~ 
fur Beneficio , nifi fpecialiter in jure expres- 
fum fuerit; quemadmodum de homicidio per 
aÿajjînos perpetrato decernitur in StxtOy Cap. 
I. de Homieid. 

Cette diftinétion eft encore plus néces- 
fairé quand il s’agit d’un fimple Canoni- 
cat : les tems font changés : les Chanoines 
font des Clercs ifolés , qui ne font que des 
ombres imparfaites des anciennes Eglifes 
Cathédrales; ils ne coopèrent plus au faint 
Miniftcre; ils poffedent les biens des an-- 
ciennes Cathédrales, fans en exercer pres- 
que aucunes fonétions : ce font les Curés qui 
exercent aujourd’hui les anciennes fonc- 
tions des Chanoines ; & ceux-ci, en confer- 
vant les biens des prémiérS) fe font réièrvé 
le feul chant des Offices , dont les Laïques 
d’abord , & les Moines enfuite , étoient. 
feuls chargés dans les premiers fiecles. 

Seroit-il poffible de ne pasdiftinguer les 

V 3 : I t Ch'a- 
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^10 Chanoine qJj’on veut refüsee. 
Chanoines d’avec ks Curés ? Et oferolt-on 
appliquer aux prémiers des irr^uiarkés , 
qui ne feroknt ^ononcées qu’au fujet des 
féconds ? 

Or y que l’on ouvre le Recueil des Ca». 
nons de l’Ëglilë ; on n'y trouvera point 
qu’on air jamais mis au rang des irrégula. 
rités,le défaut de haute ftaturcion y verra 
bien éies doigts coupés , dos mains débiles y 
Vtsil gauche éteint ; encore , • quelle vafle 
carrière n’ouvre -t -on pas aux exceptions 
dans tous ces Canons ? Mais Jamais bn n’y 
a vu qu’on ait exclus , & des Ordres & 
des Bénéfices, un homme pour eda feul, 
qu'il n’étoit pas d’une taille avantageuiê. 

L’Eglilè n’a jamais établi fa gloire dans 
la belle taille de lés Miniftres j jamais die 
ne s’eft avilie julqu’à croire , comme le 
Chapitre de Verdun, qu’il fût de fou hnn- 
neut èc de fa dignité, de ne laifièr appro- 
cher de les Autds, que des hommes bien 
faits. Elle n’a point envié aux Athéniens 
le vil honneur de ne eboifir que de beaux 
hommes pour préfider aux Sacrifices. El- 
le n’a vu qu’avec mépris cette coutume 
efiféminée de l’Elide > dans laqudle , au 
rapport du Grammairien Athénée , Livre 
13. le plus bel homme & le mieux fiùc 
devoir préfenter la Viâime à l’Idole; le 
plus grand après lui devoir porter les ar- 
mes ; 6e le troifieme qui leur cédoit en 
beauté,. 6c qui avoit la taille moins avan- 
o^ufe qu’eux , devoir ofinr l’encens. ♦ 

L’Eglife 

• Sous Tibeie , on (c plaignit hautement de ce 
t qu’on 
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PARCE Qy’iL EST TROP PETIT. 311 
L’Eglife s’eft fait, au contraire, un devoir 
de s’écarter de ces folles coutumes, & de 
montrer à toute la Terre, par le choix de 
fes Miniftres, que la Religion véritable eft 
une Religion fpiçi ruelle, qui n’eftime grand 
que ce qui Teft félon la vérité de refprit 
qui l’anime. 

Comment l’EgUfe eût -elle dû. penfer au- 
trement ? Comment eût -elle pu rejetter 
de fon Sanctuaire tous les hommes de pe- 
tite ftacure ? puisqu’un des principaux or- 
nemens de l’Eglife naiiïànte étoit un Apô- 
tre , dont tous les Hiftoricns alTurent que 
la taille étoit fort petite , Biblioth. Patr, 
pag. 112.2. Cîem. Alexandr. 7. Strom. M. 
Fleury , L. 2. On pourroit , fur le té- 
moignage d’Origene contre Celfe,de Ter- 
tullien , Ub. de Carn. Cbr. C. 2. de Clcm. 
Alexand. hib. 6 . Sfrom. citer Jefus-Chriû 
lui- même :mais comme Tunanimifé fur ce 
pqint n’eft pas parfaite , on n’en dira rien. 

SaintPaul, f Apôtre , le Miniftre & • 
l’inftrument des grandes mifericordes de 
Dieu fur les Gentils, appellé du haut des 
deux à l’Apoltolat j Saint Paul , en un 
mot, n’eût pas trouvé accès dans le Cha- 
pitre de Verdun. Cette colomne de l’E- 
glife 

qa’oQ avoit établi mui Ptétre au Temple d’Ai^ofle , 
un homine conticnit & d'un air ennemi des grâces. 

Les Perfes ne vonloiem point avoir de. Prince , qui 
ne f&t de beUe( ftature. ‘ 

Les Lacédémoniens , félon Plutarque, dépolêrenc 
un de leurs Rois, pour avoir pris, une femme ijetitci 
parce que , difoicnt-ils , ils voaloicnt des Rois, 8c 
' non pas des ezuaiis, dci diminutifs de Rois. . ' 

“ V 4 




312 Chanoine qu’on veut refuser, 
glife eût été jugée irrégulière , l’Apôtre de 
Jéfus Chrift n’eût pas pu être un des pré- 
miers Clercs d’un Diocefe, il n’eût pas pu 
être Chanoine de Cathédrale. Cet homme 
jngé digne d’être ravi jufqu’au troifieme 
Ciel , eût été rejctté comme la honte & 
le Icandale de l’Eglife de Verdun. 

Comment l’Eglifc d’Occident profcriroit- 
elle les Eccléliaftiques de petite taille, el- 
le qui a regardé avec tant d’indignation la 
fauflè délicate fle de ces Evêques du qua- 
trième fiecle , qui ' refufoient d’ordonner 
Saint Martin de Tours , parce qu’il n’a- 
voit pas une corpulence avantageufè ? S. 
Ber». Sert», de Exempl Obed. Elle qui a 
regardé comme la gloire & l’honrteur de 
l’Eglife Romaine , un des plus petits hom- 
mes du' fiecle } Loin de trouver dans la 
raille de ce pieux Abbé un fujet de hon- 
te , elle a confervé à la poftérité la mé- 
moire de cette défeduofité, & n’a pas vou- 
lu qu’on fe fouvîht du nom de ce favant 
homme , fans fe fouvenir en même tems 
qu’il étoit extrêmement petit. La pofté- 
rité la phis reculée faura, que c’eft à De- 
nis le Petit que l’Eglilé Latine eft redeva- 
ble de la prémiere Colleélion complette 
des Loix de l’Eglife univerfelle : Que De- 
nis le Petit a été noh feulement Prêtre & 
Abbé, mais qu’il a été le prémier des Prê- 
tres & des Abbés dé fon fiecle ; ôc que’ 
dans les Faftes de l’Eglife', il a mérité une 
/brte de préféance for les Evêques , & 
prefque fur les Papes. . , 

On omet une foule d’exemples que tous 

les 
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les fiecles , & le nôtre en particulier , of- 
frent fans nombre i ceux-là fuffifent. 

Il réfulte de tout ce qu’on a dit , que 
k petitefle de taille n’eft point comprife 
dans le ranf 3^es irrégularités : & quand 
on fuppoferoit que l’Egliiè eût étendu les 
irrégularités jufques-là , quoiqu’elles ne s’é- 
tendent pas d’un cas à un autre , cela ne 
regarderoit que les Ordres facrésÿ il fau- 
droit une difpofition particulière pour les 
liroples Canonicats. 

D’ailleurs, les fondions eflentielles d’un 
Chanoine font' de chanter & de pfalmo- 
dier au Choeur j c’eft-là le feul devoir donc 
il foit tenu par rapport au Choeur, dit le 
Concile de Bafle j filum objequium quo ob» 
noxius ejt Choro-, c’eft la forme ^ tejfence 
de r état de Chanoine , félon les propres Sta- 
tuts moraux du Chapitre de Verdun j tout 
le refte eft donc accidentel. Or pour chan- 
ter & pfalmodicr , la haute ou petite fta- 
ture eft fort indifférente, & dès-là elle ne 
peur être matière à irrégtjlarité ; irregula- 
ritas omnts fetenda efl' ex diffbrniitate 
funélionts impeMret. Voilà la règle établie 
par le Droit , règle unanimement reçue. 

M«. le Paige s’^aye enfuite , en difant, 
que s’il faut être d’une belle taille pour ê- 
tre fîmple Chanoine , il faudra encore une 
taille bien'plus avantageufe pour avoir u- 
ne Dimité dans un Chapitre. La belle fta- 
mre fera encore plus néceffaire pour un 
Chanoine d’une Cathédrale que d une Col- 
légiale. Mais on lui peut répondre , qu’on 
' .. V 5 > . - n’a. 




314 Chanoine qu’on VEUT , REFUSER, 
n’a jamais dit qu’on exigeât qu’un Chanoine 
fut d’une taille élégante & bien prife -, mais 
qu’elle ne fut pas difforme , ou extrême- 
ment petite. Mais quand un Avocat a em- 
ployé un moyen fort & fdliole , il peut 
bazarder , pour l’ornement de fon Plai- 
doyer, des moyens qui mettent les rieurs 
dans tes intérêts, qvtoiqu’ils ne fbient pas 
convaincans. 

Après quoi le Paige dit , que c’cft 
à l’Evêque feul à connoitre des irrégulari- 
tés. Il en a connu. M. l’Archevêque de 
Paris a tonfurê le Sieur Duret j il l’a donc 
jugé capable J il l’â donc relevé de l’irrégu- 
larité, s’il y en avoir ^l’aftaire eft donc ter- 
minée. M. l’Archevêque de Paris a pro- 
noncé, c’eft au Chapitre de Verdun à obéir. 

On a cité , avec beaucop d’oftentacion, 
les Statuts des Eglifcs de Metzôc de Toul; 
quel rmport ont - ils au Chapitre de Ver- 
dun? Ces Chapitres font Comprovinciaux; 
donc les Statuts de l’un feront les Statuts 
de l’autre. Voilà, il faut l’avouer, une Ju- 
risprudence & nouvelle & bizarre. 

Le Sieur Durer, avant fa Tonfure, s’eft 
adonné à un Art méchanique , il a été 
trois ans chez un Maitrc Boutwinier; voi- 
là , pour le Chapitre , un fcandale suffi 
grand que la petiteffi de fa taille. S’éton- 
nera-C'On qu’on ait appdlé le Sieur Du- 
rer un fujet fcandaleux ? Sans nous citer 
les Canons, on n’a employé que des rai- 
fons de bienlëance. Quitter une boutkjue 
où l’on avoit pris racine , pour prendre 
place dans les Stales d’une Eglife Epifeô- 

pale j 
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pale ; avoir fait chez un Ouvrier de bou* 
tons fou Noviciat de Chanoine de Cathé- 
drale , quelle imagination ne lèroit bleflee 
d’un tel contrafte r 

Que font devenus ces Carions , dont on 
parloit avec tant de confiance dans laCon- 
dufion Capitulaire du 13 Janvier? Les au- 
roit - on lu depuis ? Auroic - on enfin re- 
connu , que loin d’exclurre des Ordres & 
des Bénéfices , ceux qui n’étant encore que 
Laïques , le feroient exercés au travail des 
mains, ils enjoignent aux Clercs, eux -mê- 
mes , d’apprendre des Métiers ? Clericus w- 
^um ^ vefiimentkm artificiolo , njel agti~ 
cultura paret , dit le quatrième Concile de 
Carthage Diftinét 91. Can. 3. & 4. 0«r- 
nes Citrici , dit - il encore , qui ad operan- 
dum •validi ^ artijitiola , ^ litte-. 

ras dtfiant : „ Que tous les Clercs qui 
„ font aflêz robuftes pour travailler, ap- 
,, prennent à faire des ouvrages méchani- 
„ ques, en même tems qu’ils le forment 
„ dans la fcience Eccléfiaftique.** Avoit- 
on lu ces Canons, quand la Conclufion 
fut drelTée?On le retranche dans les bien- 
féances. 

^‘Quoi ! ces Conciles qui ordonnoicnt 
eux - mêmes le travail aux Qercs , »no- 
roient-ils ces bienféan ces ? Les Apôtres' 
ne les jConnoilîbient - ils donc pas ? On 
trouve mauvais qu’un Clerc, avant faTon- 
iUrc, fe Ibit appliqué au travail des mains,' 
on cric à l’indécence. La boutique d’un 
Boutonnier cft-elle donc plus indécente 
que celle d’un Charpentier, ou Jefus-Chrift’ 

a 
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5i<î Chanoine qu’on vEut refuser, 
a pafle fa vie cachée ? que les rets d’un 
Pêcheur? PalTer d’une nacelle de Pêcheur 
à la Chaire Pontificale , quitter des filets 
pour devenir le Prédicateur du Monde, 
qu’y avoit-il donc là de contraire à la dé- 
cence ? 

Un Apôtre, un homme appelle par u- 
nc vçix divine aux faints Minifteres, ap- 
prend, depuis fa vocation , à faire des 
Tentes : fi le Chapitre raifonne conféquem- 
ment, il doit le cenfureri il doit approu- 
ver ces hommes tout citarnek , qui réfifte- 
rent à Saint Grégoire Thaumaturge dans 
l’Ordination de Saint Alexandre Charbon- 
nier. Pafièr de la poulficre du charbon 
aux douces vapeurs de l’encens; quitter le 
fâc pour fe revêtir des habits Pontificaux; 
porter du charbon, cft-ce-là fon Novi- 
ciat pour l’Epifcbpat? Etrange délicatefîè 
du Chapitre ! 11 fe trouve injurié , & l’E- 
glife de Comane fe trouve honorée d’avoir 
pour Evêque. Alexandre le Charbonnier, 
& l’Eglite de Noyon met fa gloire dans 
Saint Eloy l'Orfevre ! Tant d’autres Egli- 
(ês, tant de Saints Evêques, tant de Doc- 
teurs , ont ordonné le travail des mains aux 
Clercs; & le Chapitre le réprouve même 
dans les Laïques ; fon honneur , fa dignité 
y font interefles ! 

J’allois oublier un exemple qui eft fi fa- 
milier : qui ignore que Sixte V. qui a été 
élevé fur le Siege Pontifical , & qu’on a 
mis en parallèle avec les plus grands . hom- 
mes dans l’art de regner , a été gardeur de 
cochons? 

Com- 
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Comment le Chapitre , qui fait remon- 
ter lès traditions jufqu’au tems du Judaïs- 
me , qui ne reconnoit doint d’autres Ca- 
jions que le Lévitique , & qui s’attribue 
le fingulier privilège d’être régi par 1a Loi 
' des Juifs ; comment ofe - t-il tant s’écrier 
fur la boutique de Boutonnieri? Na- t-il 
donc pas lu les Rabins , les dépoûtaires 6c 
les témoins des traditions Judaïques , & 
par conféquent des droits du Chapitre? 
Lui feroit - il permis d’ignorer que chez, les 
Juifs, tout le monde, même les gens de 
Lettres, favoient un Métier? que les Sa- 
vans ne rougiiïoient pas d’être Tanneurs, 
Corroyeurs, Tailleurs, Boulangers ? ils po- 
foient même comme une règle de morale, 
qu’un des prémiers devoirs ^’un pere étoic 
de faire apprendre un Métier à fes enfans j 
ôc que ne le pas faire, c’étoit être aufli cou- 
pable que de les drefTer à voler. N’étoit- 
ce pas une coutume générale chez les 
Grecs 6c les Romains ? 6c n’en voyons- 
nous pas encore l’ufage en Angleterre ? 

' Si les Arts méchaniques ne font pas par- 
mi nous en aufli grand honneur que chez 
les Grecs, les Romains, 6c les Hébreux, 
jamais on ne les a méprifé , jamais on n’en 
a fait un titre d’exclufion des Ordres 6c 
des Bénéfices : au contraire , les Canons 
ont eux -mêmes ordonné ce travail aux 
Clercs 6c aux Moines. Et n’eftfçe pas en 
effet dans ces fortes de travaux qu’on ac- 
quiert ce goût d’une vie retirée, férieufê, 
ôc occupée, qui doit faire le caradere d’un 
'Chanoine, c’eft-à-dire, d’un homme de 

prie- 




G^AMOIME QV’ON VBI7T REFUSER, 
prières ? Cttte poujfterf de cbarbom , diibit 
Saint Alexandre, eji un mafque qui en n^ern-^ 
fêehant tfêtre connu , me met en état de 
pratiquer plus Jurement la vertu, fleur y ^ l. 
6. £h quoi ! le Chapitre voudroit-il donc 
que ce fût dans une vie d’oiûveté que k 
Sieur Duret eût fait Ton Noviciat de Cha- 
noine ? 

C’cft donc ;cn- vain que le Chapitre au- 
torik fon refus , du nom refpeâable des 
Canons^ ils parlent contre lui. 

Le Chapitre de Verdun fonde toute à 
refiburce lur un ufage qu’il dit immémo- 
rial: mais comment le prouve -t- il? M^e* 
le Paige fait voir que les exemples que le 
Chapitre apporte, ne font point' conduans 
pour cet ufage. 

Le Chapitre à l’Audience a déclaré que 
fa délicateOe ne tiendroit pas contre des 
Paul, des Martin, des Denis, qu’on lui a 
cités ÿ qui croiroit jamais qu’il eût bien 
voulu pouflèr la condefcendmce julques 
là ? Il . lui faut des vaiês de la grâce , des 
yafcs d’éledion, pour l’obliger à viokr fon 
ulâge. Mais û cet uiàge eft une Loi pour 
lui , kroit - il en droit de faire des excq>- 
tioos à cette Loi , à moins qu’il n’ag^c 
par une infpiration divine ? Il convient 
par-là que fa Loi n’eli pas inviolable , en k 
luppoknt j il peut donc bien y donner ut- 
teinte. ^ 

Mre. le Paige eofuite étale fes moyens 
amtre k Sieur le Bourc , Brévctaire en 
dévolu. Comme le droit du Sieur le Bourc 
n’ek pas foUde ," après ce qu’on a dit, j’ai 

cru 
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cru qu’il feroic ici fuperâu de dire les rai- 
foDS qui le détniilènt. 

Ainû, quand on fuppofèroit que la Dis^ 
ciplinc de Verdun que l’on combat iêr<« 
réelle y étant contraire au Droit ~ commun , 
à l’efprit de rEglifejeUe feroit abufivc,& 
dès-là proferite. 

Il r^ne dans le Plaidoyer de Mre. le 
Paige un farcafme , qui cft une cfpece 
d’ironie amerc & délicate. Par exemple, 
(fétoit un rarcafme ce que dit Dieu à A* 
dam après Ton péché, en le raillant fur là 
confufion , ôc fur fa nudité ; Eece Adam 
quaji umts ex nehis faélus efl, feiens konum 
^ taaîum, ,, Voilà Adam qui eft devenu 
„ comme l’un de nous, connoillànt le bien 
„ & le mal.” Gr#^,chap. 3. verf. 22. 

L’Arrêt duGrand-Confeildu 31 Décem- 
bre 1734, déclara „ qu’il y avoit abus dans 
„ le reftis du Chapitre, débouta le Dévo- 
„ lutaire , maintint le Sieur Duret,& coû*- 
„ damna le Chapitre aux dépens'. ” 

Je ne dois pcwnt oublier que le Chapitre 
de Verdun pour faire fentir aux Juges la 
petiteflTe du Sieur Duret, députa deux Cha- 
noines de la plus grande taiUe qu’ils euflènt 
parmi eux, qui affèdfercnt de (è placer à 
l’Audience auprès du Sieur Duret , afin 

â u’on fe récriât daxantage fur fa petite 
àture. ^ t 

Mre. Cochin en plaidant -dit à Mrp. 
Aubry , qu’on ne devoir pas être furpris 
que fes Parties adoptaflènt le Lév//iy»e,& 
ii’euffent d’autres Canons que ccJR.it, gr- 
ecque l’air de la Synagogue des Juii^ de 

Metx 
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520 Chanoine qu’on veut refuser,’ 
Aleti leurs voiûns, leur étoic contagieux. 

Il dit ; Qui pourroic croire ^ que dans le 
fein de la Religion Chrétienne , un Chapi- 
tre qui doit être tout animé de fon efprit, 
invoquât une Loi de cérémonie & de fi- 
gure , cette Loi qui ne formoit que des 
cfclaves j & qu’il ne fût pas que Jefus- 
Chrift a délivré fon Eglife* du joug qu’elle 
impofoit ? 

Il a cité cette Loi dans une de fes Déli- 
bérations Capitulaires, mais il a eu l’im- 
prudence d’y ajouter laDiftinâion 49.qu’il 
n’a pas fans doute confultée. Permettez- 
moi de vous la rapeller plus parfaitement, 
& vous y trouverez, fans entrer dans au- 
cun détail , la prefeription de cette préten- 
*due DifeipHne qu’on nous oppofe. 

La Diftindlion rapporte d’abord le texte 
du Lévitique. 

Le Pape Grégoire I. applique enfuitc fit 
difpofirion aux Miniftres de l’Eglife. 

Cacus eji qui fupremæ contemplationis lu- 
men ignorât. ,, Celui - là eft aveugle , qui 
,, n’eft point éclairé de la lumière d’une 
„ fublime contemplation. 

Claudus eji qui quidem quo pergere debeat 
ajpicit , fèd per infirmitatem mentit ’ottæ 
viam perfeéla non valet tenere quam videt. 
„ Le boiteux eft celui qui voit bien où U 
,, doit aller , mais qui par la foiblefle de 
J, fon efprit ne peut pas fe frayer la voie 
5j de la vie parfaite qui s’offre à (es yeux., 

Parvo aurem na(o ejl qui ad tenendam 
menfuram dtjiretionir idoneus nonefi. , C’eft 
,, avoir le nej petit , que de n’être pas 
*' “ J, pro- 
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propre à obferver les mefures d’une dif- 
j, crétion jadicieufe. 

Vel grandi y vel^torto nafoÿ najtts enim 
grandis y t or tus y ejl diferetionis inimica fub- 
tilitas. yy Avoir le nez grand & oblique, 
yy c’eft être pourvu d’une trop grande fub- 
„ tilité , ennemie de la droiture. 

Gibbus vero eji quem terrent foUicitudi* 
nis pondus deprimit , ne unquam ad Jùperna 
re/piciat. „ Le boflu cft celui que le poids 
„ de la follicitude humaine tient courbé 
,, vers les biens teneftres, fans qu’il puif- 
,, fe lever les yeux vers le Ciel. 

^i/tfuis ergo quolibet horum vitio fubi~ 
gitur y panes Domino offerte prohibetur y ne 
profeiio diluere aliéna deliüa non valeat is 
quem adhuc propria devafiant. Quicon- 
yy que eft fous le joug de d’un de ces yi- 
yy ces, ne pourra offrir à Dieu les Pains 
yy de Prcpofition ; comment expieroit-il 
„ les péchés d’autrui, tandis qu’il gémit 
,, fous le faix des fiens? ” Ainfi l’on voit 
que la Difeipline de l’Eglilè n’eft conforme 
à celle du Levitique qu’en le fpiritualilànt. 

Ce fragment du Plaidoyer de Mre. Co- 
chin donne lieu de.regetter le difeours 
tout entier. 

Si le Chapitire de Verdun a cru que la 
petiteflè de taille eft indécente dans un 
Chanoine, le Chapitre de Clerinont crut 
aulE qu’une grande barbe étoit indécente 
dans fon Evêque ; il refufa à caufe de cela 
de l’admettre dans le Chœur. 

Guillaume Duprat , fils du Chancelier lyak 
Duprat, Evêque de Clermont, qui aCGftaJ^*»^‘^j;^ 
Tome Vin. X au 
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321 Chanoine qu’on veut hefuser.;; 
barbe au Condle de Trente, & fit bâtir le Collc- 
Jéfuites de Paris , avoir la plus belle 
barbe qu’on eût vue. S’étant prélênté à 
Ibn Eglife Cathédrale pour faire l’Office & 
dire la Meflè le jour de Pâques, il trouva 
les portes du Chœur fermées, & trois Oia- 
noines , dont deux étoient , l’un Doyen , & 
l’autre Chantre. Ils attendoient lâir Pré- 
lat â l’entrée. Le Doyen tenoit en tnain 
des cifêaux Sc un rafotr qu’il élevoit fort 
haut, afin qu’on le vit. Le Oianoinequi 
n’avpit point de di^ité portoit le Livre 
des anciens Statuts du Chapitre , de le te- 
nok ouvert dans l’endroit où on avoir é- 
cric , qu’il faut avoir la barbe rafe pour en- 
vcàt mChcii^T ^ita^hitrafts. D’un autre cô- 
té,' le Chantre ayant une petite bougie en 
îtiain, raontToitâ l’Evéque l’eadrok où ces 
paroles 'étoient écrites, & même les pro- 
nonça tout haut en criant : „ Barbis rapSy 
Révérend Pete en Dieu, barbis rafis,'* 
éc comme le Doyen fè mettoit en état a- 
vcc des citeaux de* faire l’office de Bar- 
bier, l’Evêque effrayé repréfènta - d’abord 
qu’il ctoît trop bonne Fête ce jour-là. Mais 
l’impitoyable Doyen ne . s’arrêtant point, 
& voulant tondre la belle barbe, le Prélat 
s’enfuit en criant: Sauve ma barbe, je 

,, laiflè mon £vêct^. ” Il alla à tout^ 
jambes dans fbn Château de Beauregard , à 
deux lieues de Clermont. Il y toml» maia- 
' de de chagrin , de en mourut :/ il fit ièrmeoc 
pendant fa maladie de ne jamais mettre k 
' pkd à Clermont, où on lui avoit fait af- 
front. G’cft de-là qu’cfi; venu le Proverbe : 

O/- 
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P0eium propter barbijRdum , On ne fait 
point rOfficc qu’on n’ait la barbe faite. 

A propos de cette Hiltoire, On raconte- 
ra encore le trait fuivaftt. 

L’ufage de fe faire raxer eft caufe qu’une cuti 
longue barbe nous paroît extraordinaire , 

& n’infpire plus comme autrefois de la vé- 
nération. Il y a eu des perfonnes même de 
notre tems , fi jaloufes de leurs longues 
barbes, qu’elles auroient tout facrifié pour 
la confcrver. Un Cnré qui en avoir une des 
plus majeftueufes , en avoir un très grand 
foin. Son Evêque, qui crut qu’elle étoîc 
indécente dans un Eccléfiaftique , lui or- 
donna de fê faire razer; mais il ne voulut 
point quitter fa barbe, quoi que ce Prélat 
lui pût dire. L’Evêque irrité lui envoya u- 
ne Lettre de cacher pour l’exiler de fa Cu- 
re. On oublia dans la copie qui lui fut no- 
tifiée , d’y inférer le lieu oû il devoir être 
relégué. Il remplit le blanc qu’on avoir laif- 
fé, & y mit Verfaillcs, où il alla avec fa 

E ande barbe. 11 afFeéta de paroitre devant 
ouis XIV, qui voulut Éivoir qui étoit ce 
barbu. Le Curé eut l’honneur de parler à 
ce Monarque, à qui il raconta la 'd^race 
de h barbe. Louis XIV condamna Ife ca- 
price de l’Evêque , 8c ordonna au Curé de 
retourner dans ïâ Cure ; ainfi iï cpnferva fa 
' barbé en dépit'^ du Prélat. 

La queftion ’^ue'' les Chanoines de Ver- 
dun ont agitée (hr la difK)rmité du Sieur 
Duret, nous met fur les voies pour traiter 
une queftion afièz curieuft, qui eft agitée 
parmi lea Peintres : elle a pour ob^ de 

X a là- 
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S’il faut 
peindre 
J. Chrift 
beau , on 
laid? 
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324 Chanoine qu’on veut refuser^ 
favoir s’il faut 'peindre Jefus- Chrift beau, 
ou laid. Voici les réflexions que j’ai faites. 

On eft d’abord frappé, du doute qu’on 
veut jetter là-deflus; doit -on héflter a le 
peindre beau, puifqu’ayant pris la Nature 
humaine compofée d’un corps & d’une a- 
rae,. il a dû , pour la rendre digne de^lui, 
autant qu'elle pouvoit l’être, choifir l’ame 
& le corps le plus parfait ? Il eft vrai qu’ori 
eft dabord révolté contre l’opinion qui 
veut qu’on le peigne laid. Voici pourtant 
ce qui peut être allégué en faveur de cette 
idée. Dieu ne penle pas comme les hom- 
mes : il s’eft incarné pour détruire les pré- 
jugés enracinés dans leur cœur , pour com- 
battre l’eftime qu’ils font des richefl'es, 
des honneurs , d’une nailïance noble. Il 
eft né pauvre , il a été humilie , méprife , 
'il a fubi un fupplice ignominieux ; fa naif- 
fance étoit Royale , puifqu’il defeendoit 
de David, mais fa famille ctoit tombée en 
roture. Un des plus grands préjugés des 
hommes, eft celui qu’ils ont pour la figu- 
re extérieure de l’hominé: lorfqu’elle eft 

* belle & noble, fouvent ils préfèrent à cet- 
’ te figurp les plus belles ^qualités de 1 ame. 

' Ceux mêmes qui font le plus en garde con- 
tre leurs préjugés, peuvent-ils voir un bel 
homme fans être frappés, quoiqu’ils ne fâ- 
chent pas fi la .beauté de l’ame répond à 
celle du corps? Cette beauté ne les pré- 
vient-elle pas dabord fans raifon , en faveur 

* de l’efprit & du cœur de cet aimable per- 
ibnnage? Un bel Orateur ne doit* il pas à 
fil figure, fon port, fa preftwice, unegran- 
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de partie de la force de fon éloquence ? Ce 
préjugé qui ne s’accorde pas avec la raifon, 
ne dévoie- il pas être détruit par Jefus-Chrift, 
ainfi qu’il avoit détruit tous les autres ? 

Voilà ce qu’on peut dire de plus fpécieux 
pour donner de la laideur à Jefus-Chrift. 
Mais ce qui démontre d’abord la fauflèté 
de cette opinion, c’eft qne ce raifonne- 
ment prouveroit que non - feulement il le 
faudroit peindre laid , mais difforme j cette 
difformité feroit encore plus propre à dé- 
truire le préjugé. Or on n’admettra pas une 
idée auffi choquante, que celle qui fuppo- 
feroit difibrme le Sauveur des hommes. 

Cette impreffipn avantageufe de la beau- 
té, eft infpirée par la Nature elle -même. 
Une jufte proportion, un accord merveil- 
leux de chaque partie qui concourt à faire 
un tout parfait , nous plait à caufè de cette 
idée de perfeélion que Dieu a gravée dans 
tous les coeurs. Voilà pourquoi cet objet 
parfait plait à l’ignorant comme au favant: 
le favant a été doué d’un génie pénétrant , 
qui lui a appris les caufês de ce fentiment ; 
l’ignorant qui ne les a pas pu démêler , ne 
laiffe pas, quoiqu’il ne fâche pas pourquoi, 
d’être frappé à caufe du rapport qui eft en- 
tre cet objet parfait , & cette idée confufe 
qu’il^a de la perfêdion. 

Il ne faut pas appeller cette idée un pré- 
jugé , elle eft jufte & conforme à la vérité. 
Si je mets la beauté au-deflus de fon vérita- 
,ble prix , & que je la préféré aux qualités 
de l’ame , cette opinion fera alors un faux 
préjugé j mais en lui gardant dans mon ef- 
X 3 ' prit 
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prit la place qu’elle doit avoir, & lui laif* 
fane faire fur mes 'fens rimprelTion qu’elle 
doit faire , fans aller plus loin , je lui rends 
l’hommage que l’Auteur de la Nature a vou* 
lu que je rendiffe à la perfeâion de fes ou- 
vrages. D’où il s’enfuit que le droit que la 
beauté a de plaire , n’étan^ point fondé fur 
un préjugé, mais fur la vérité & fur la rai- 
fon , Dieu n’eft pas venu pour détruire un 
.fentiment qu’il a voulu que la beauté infpi- 
rât, puifqu’il exige de nous que nous ad- 
mirions fes ouvrages ;ôc s’il exige que nous 
' admirions la perfedfion dans des créatures 
qui font beaucoup au-deflbus de l’homme, 
pourquoi nous interdiroit - il de l’admirer 
dans l’homme quieft fon chef-d’œuvre.? 11 
faut donc conclure queJéfus-Chrift s’alliant 
à la Nature humaine, a dû fe choiGr un 
très beau tabernacle , puifqu’il devoir être 
le logement de la Divinité. 

D’ailleurs, qud eft le grand deOcin qui 
obligé le Veibe divin à s’incarner.? 11 
■ vouloit*. gagner les hommes, les attirer à 
lui j il fo propofoit la conquête de leurs ef> 
prits, de leurs cœurs. Aiuroit-il pris une 
%ure qui auroit révolté leurs fens, qui les 
aurcût choqués ? Eft-cc par*là qu’il auroic 
• pû les préparer, à croire les myfteres étran- 
ges qu’il devoit leur révéler ? Le Sauveur 
.des hommes auroit-il mis dans ia figure 
* iV/wffUn obftacle à fon grand deCTein ? * Ne li- 
*^*"’‘î'^-fona-nous pas. que 1« Juifs fès ennemis 
jttnt qye perfonne n’avoit parlé cora- 

/TOé h» ? . C’étoit .un témoignage qu’ils é-’ 
toient forçât de lui rendre- Qu’cft-ce qui 

. les 
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les y portoit malgré eux, fi ce n’étoit k 
force vidtorieufe de les raifons, aidée de 
cet air divin .qui l’accompagnoic , & par 
conléquent de la beauté & de la noblefiê 
de fa figure? Si elle eût été choquante, 
l’auroient-ils épargné; & obligés de fe ren- 
dre à lès raifons , malgré eux , ne fe fe- 
roient-ils pas vengés par le ridicule qu’ils 
âuroient jette fur û laideur ? 

Ajoutons , qu’on lui applique ce trait de 
David : Speàojus form^ pra filiis hsmtmm : en 

,, Sa beauté eft fupérieure à celle des hora- 
5, me.” Je fai bien que le Prophète a enr dans les' 
core plus envilâgé la beauté de l’ame, que 
la beauté du corps. Mais comme la beau- fion^^dit: 
té du corps fait fon imprelîîon avant celle Nni Vy? 
de l’ame, il n’auroit pas donné un fi bel 
l<^e à la prémiere, fi la louange n’eût pu iTn’a^pîîis 
rejaillir fiir la fécondé, parce qu’on fe fe- ni grâce 
roit d’abord révolté contre fon éloge, 
on l’auroit pu contefter à caufe du cdStraf- dVit con- 
te qui auroit été entre la beauté de l’ame, ciurrc 

& la laideur du corps. to*lt*bcâu 

Concluons encore une fois, que lesPein- & 
très doivent donner une grande beauté à cieux* 
Jéfijs-Chrift, & qu’ils doivent s’attacher 
particulièrement à exprimer cet air divin 
qui reluifoit fur fa face adorable. Ils doi- 
vent de même nous préfenter une beauté 
divine quoi qu’humaine dans la Vierge, & 
s’cflForcer d’exprimer fur fon aii^ufte viià- 
ge, les caraâeres fenfibles de la mere de 
Dieu. 

J’ai cru que l’on verrcjit avec plaifir , 

X 4 . puilT- 
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328 Chanoine qu’on VEUT refuser^ 
puifque je fuis fur cette matière , la queftion 
fuivante que j’ai voulu creufer. 

On a fouvent agité la queftion, fi les 
traits qui forment la beauté du vifage, fi 
les qualités qui forment une belle taille, 
un beau corps, ont dépendu du caprice, 
du préjugé de l’opinion, ‘qui fe font con- 
vertis dans une habitude d’adopter ces 
traits & ces qualités pour des perfections 5 
ou fi ces traits, ces qualités , forment u- 
ne beauté réelle naturelle, qui frappe d’a- 
bord indépendamment du préjugé de l’opi- 
nion , de l’habitude. 

Les Maures regardent la noirceur de 
leur teint comme une perfection j elle nous 
paroît horrible : notre blancheur leur pa- 
roîc difforme J ils peignent le Diable tout 
blanc. On peut dire que l’opinion des 
Maures eft Fauflè ; la lumière étant certai- 
nement ce qu’il y a de plus beau dans la 
Nature, & le blanc étant la couleur la plus 
lumineufe , doit par donféquent être la 
plus belle couleur du teint j le rouge mê/ 
le avec le blanc étant le coloris de la fan- 
té , eft la véritable union des couleurs 
d’un beau teint: ainfi un teint où le rou- 
ge & le blanc font bien mêlés , eft beau d’u- 
ne beauté réelle & naturelle. Un excès de 
rougeur étant l’eflFèt d’un fang enflammé, 
ou d'un lâng trop abondant , choque na- 
turellement la 'vue; parce qu’il nous pré- 
lente la maladie , dont la vue eft defagréa- 
ble. Les femmes , loin de nous plaire par 
leur rouge artificiel qui montre un vifage 
allumé, nous déplaifenc infiniment. Elles 

imi- 
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imitent mal les couleurs dont la douce u- 
nion forme un beau teint, l/œil , qui doit 
être regardé comme le plus beau trait du 
vifage , doit être grand & rempli de feu; 
mais d’un feu doux & perdant. Ces perfec- 
tions forment une beauté naturelle , qui 
n’eft point l’ouvrage de l’imagination , du 
caprice : un œil grand , & ouvert , forme un 
plus beau vafe de lumière, qu’un œil plus 
petit, & moins ouvert; & le feu cftl’ame 
de l’œil: s’il eft doux , & perçant, il frappe 
la vue , fans rofifcofer. Si on appelle l’œil 
la fenêtre de l’ame , on peut dire d’un petit 
œil que ce n’eft qu’une lucarne ; & afin de 
parler comme la Précieufe de Moliere, 
qu’il doit faire bien fombre dans l’ame de 
celui qui paroît fi mal éclairé. 

La couleur rouge étant la couleur des lè- 
vres , plus elles font vermeilles , plus belles 
elles font , parce que le vermeil eft de tou- 
tes les efpeces de rouge , celle où la lumiè- 
re domine le plus. La blancheur étant la 
couleur des dents , plus cette blancheur eft 
pure, plus les dents font belles: on conçoit 
bien auffi que mieux elles font arrangées, 
plus elles font belles; on fent bien que cet- 
te difpofition régulière forme une beauté 
naturelle. Une petite bouche , pourvu 
qu’elle ne la foit pas cxceifivement , car 
tous les excès font des défauts, eft belle 
naturellement, parce qu’elle s’ouvre avec 
plus de grâce, & avec un fouris plus fin; 
car les Grâces font petites, c’eft la taille que 
les Peintres leur donnent. 

A l’égard du nez, celui qui eft droit & 
X 5 quar- 
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530 Chanoine qu*on veut refuser., 
^uarré, paflc pour le nez le plus parfait. B 
peut y entrer là-dedans de l’opinion : pour- 
quoi le nez aquilin cèdera-t il au nez droit 
& quarré ? Dira-t-on que la figure droite efl: 
plus parfaite? De-là il faudrait donc dire, 
que le demi-cercle que forme le fourcil 
eft défeâueux. Il faut dans les traits une 
figure de convenance. Ainfi, fans décider 
lequel nez eft le plus parfait, je dirai que 
c’eft celui qui afTortit mieux le vifage où 
il efl. Car il y a une beauté qui réfuke de 
J’aflbrtiment & de la propwtion, qui ell 
très naturelle, & qui ne dépend point du 
caprice & de l’imagination ; elle forme une 
harmonie à laquelle tout le tnondc eft fên- 
fible. Je dirai la même ebofe d’un tour de 
vifàge ovale ou rond ; le plus parfait c’eft 
celui qui afTortU le mieux la difpoûtioii des 
traits du vifage. 

A l’égard de la taille, onfent bien qu’u- 
ne taille épaiflè & matérielle , qui rend 
l’homme moins difpos & moins propre à 
tous les mouvemens, eft imparfaite. Celle 
qui eft dégagée par devant & par derrière, 
qui forme un vaiflèau où toutes les parties 
internes ont Fefpace nécefiàire , eft la plus 

Ê arfaite 3 elle répond le mieux aux vues que 
t Nature a eu pour la confervation de 
rhomme: par conféquent cette perfeéhon 
ji’eft pas arbitraire , mais fbne^ fur la Na- 
ture elle-même. La jambe , qui eft la co- 
lomne de l’édifice, doit être forte & déga- 
gée, pour être utile & plaire à la vue. Il eft 
vrai de dire qu’un bel homme ôc bien fait , 
eft le chef-d’œuvre de la Nature, & qu’el- 
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le n’a fait que des elStis dans les autres 
hommes où elle a approché plus ou moins 
de la perfeélion J on la connoit parce qu’on 
voit qu’elle l’a toujours eu en vue , lors mê- 
me quelle s’en eft le plus éloignée. 

Plus un objet eft commun, moins il frap- 
pe, & moins il nous paroît beau. L’habi- 
tude de voir un bel homme, & un homme 
laid, aftbiblic les imprelHons de la beauté 
& de la laideur. Nous admirons moins la 
première , & nous femmes moins choqués 
de la fécondé, cela eft vrai; mais il yaaulfi 
de certaines pcrfeéUons que nous n’établif- 
fons que fur l’habitude. La grandeur de 
l’homme ne paffe pas ordinairement fix 
pieds, & n’eft gueres au deflbus de quatre 
pieds. Un homme qui paffe un peu trop fix 
pieds , & qui eft un peu trop au-deffous de 
quatre pieds & demi, eft très imparfeit; 
cette imperfeélion ne refaite que de la ra- 
reté de CCS elpces d’hommes, qui font 
trop éloignés de la taille de ceux que nous 
voyons par-tout. 

Dira-t-on qu’un bel homme bien fait é- 
tant rare , & ayant une figure & une con- 
formation fort éloignée de celle que nous 
voyons ordinairement dant les autres hom- 
mes, ne devroit pas paflèr pour parfait? 
Non, parce que,fuivant ce que nous avons 
dit, nous avons dans notre amc des idées 
naturelles de beauté , que nous appliquons 
à cet homme dès que nous le voyons ;ainfi. 
quoiqu’il Ibit rare, cette rareté ne fcrt qu’à 
augmenter notre admiration. 

A l’égard de la beauté des femmes, elle 

fait: 




Chanoine qu’on veut refuser, 
fait fur nous un cfïèr furprenant, quoique 
très ordinaire, à caufe des fecrettes intel- 
ligences que le fexe a au fond de notre 
cœur. A rafpeèl d’une belle femme, nous 
fommes émus & interdits j notre ame paffc 
d’abord, ce femble,dans nos yeux, &. ren- 
tre enfûite dans elle - même, • pour s’occu- 
per entièrement de ce qu’elle a vu. Scs ré- 
flexions , fes retours fur un tel objet cau- 
lênt un defordre univerfèl dans ' le corps j 
une flamme fubtile, qui s’eft gliflee imper- 
ceptiblement jufques au dedans de nous- 
mêmes, nous confurae doucement. 

> Nos yeux voudroient toujours voir un 
pareil fpedacle-; notre efprit voudroit tou- 
jours l’admirer; notre cœur toujours s’en 
embrafer; notre corps toujours participer à 
ce mouvement violent , qui caufe une vraie 
yvreife dans tous fes fens. , 

Dans la beauté de l’homme & dans celle 
de la femme , il y entre des perfedionS ar- 
bitraires , que notre imagination leur adon- 
né libéralement; mais il. -y en a de réel- 
les & naturelles, qui font de tous les goûts, 
de tous les tems, & de toutes les 'Nations. 
Une fermeté délicate dans lés membres ; u- 
ne carnation blanche, mêlée d’un incarnat 
doux : voilà des perfeâions réelles & natu- 
relles. Un molet placé dans la jambe un peu 
trop bas, ou un peu trop hauti un fourcil 
trop droit , ne me choque , que parce que 
nous n’y fommes pas accoutumés. • 
Il doit y avoir une proéminence pour 
former le nez.; parce que la ftruélure des 
parties qui le compofent doit nécefllàire- 

ment 
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ment être en faillie , fuivant l’intention de 
- la Naturei cela fuppole, pour faire un nez 
beau , il faut que fon élévation fe propor- 
tionne avec le vifage, & qu’elle plaife à la 
vue ; ainfi il y a des l^utés qui ont pour fon- 
dement la néceflité d’une telle ftru<^ure. 

•Il y a un genre de beauté qui fe fait fen- 
tir jufqu’au fond de l’arae ; c’eft l’air gra- 
cieux , ce je ne fai quoi , qu’on ne peut dé- 
crire , qui régné dans tous les mouvemens* 
d’une perfonne, qui donne un prix infini à 
tout ce qu’elle fait; c’eft une beauté na- 
turelle’ puifqu’elle fe fait fcntir, même à 
l’homme le plus ftupide. 11 lèrable, dans, 
ces perfonnes gracieufes, que ce que l’ame 
a de plus agréable anime toutes leurs dé- 
marches , & s’échappe de tout côté. 

Ces grâces font encore plus piquantes 
dans les femmes , à caufe du penchant vio- 
lent de notre fexe pour le leur. Des mam- 
melles deftinées à nourrir, doivent pour 
cette fonédon être élevées fur l’eftomac: 
cette élévation néceflàire fuppofée , on a 
fixé des perfeâions pour la gorge , qui peu- 
vent être arbitraires à legard de la forme 
plus grande ou plus petite des deux mam- 
melles, & de la diftance qu’on a voulu met- 
tre entre elles. Ce qui eft de certain , c’eft 
qu’on y rencontre , dans quelques femmes , 
des défauts qui font très fenfibles , qui nous 
foulevent naturellement , comme on y trou- 
ve des pcrfeéüons dans quelques-unes qui 
nous tranfportent. Ce qu’on peut dire enco- 
re, c eft que l’excès eft toujours un défaut. 

Il faut donc dans cette matière faire plu- 

fieurs 
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fieurs diftinârions. U y a des beautés dîuas le 
vifage qui font fondées fur ce qu*il eft né* 
ceflàire, par exenjpie, qu’il y ait une telle 
ftruéture d’une partie fuivant les vues de la 
Nature: b œnfiguration de cette partie 
plus grande ou plus petite, fi elle quadre au 
relie , c’eft une beauté d’affortilïèment , de 
proportion, de convenance j dès-là elle eft 
naturelle. Il y a des beautés qui fubfîftait 
par elles-mêmes , indépendamment du tout 
où elles font placées. 11 y a de certains 
points qu’on a fixés pour la perfeétitMi d’u* 
ne partie, qui font l’ouvrage d’une opinion 
à laquelle tous les hommes ont fouferit: 
c’eft l’homme qui a imaginé ces beautés-là ; 
elles n’ont pas été dans les vues de la Natu- 
re. Il y a des grâces légères, qui faifififent 
naturellement i elles donneroient du relief 
à la laideur même ; elles valent mieux que 
la beauté, puifqu’elles en fontl’ame; c’eft 
l’hameçon qui prend les cceurs ; c’eft la Na- 
ture qui a fait préiènt de ces grâces. 

■ Une beauté brune, ou une beauté blon- 
de, laquelle eft la plus parfaite? La Nature 
a laiflê la queftion indécife. On dit qu’elle 
l’a laiilee , parce qu’elle n’a point mis dans 
notre ame des principes fuivant lelqueb 
nous puiftioQs la juger.^' L’homrne qui la 
veut décider, met fon bpiiMoo, fon pré- 
jugé , à la place du doute que la Nature a 
voulu faire nakre là-defifus^ il ne iàdsfiuc 
pas rcfprit. Il eft vrai que la lumière, qui 
eft, comme nous l’avons dit, ce que nous 
avons de plus beau dans le monde, éclate 
davantage dans la blonde 5 mais n’eft-elle 

pas 
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pas mieux mé^ée dans la brune ? ne 
doit-elle pas faire plus d’effet ? Je ne dé- 
cide rien. Quoi qu’il en foit, il eft cer- 
tain qu’à recueillir les voix des cœurs , on 
trouvera là-deffus une balance' bien égaie 
dans le poids & le nombre des opinions. 
N'allons donc pas plus avant, & tenons. 
nous-en donc là. 
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QUESTION D’ETAT, 

OÙ U preuve tejiimottiale ne fut 
point admife, 

L Ouis Moronvalle quitta à Tâ- 
ge de quatorze ans fon Pays , qu’on a 
dit être la ville de Calais. Il voyagea pen- 
dant quelques années*dans la France , dont 
il fortit enfin pour aller en Flandres, où il 
s’engagea dans le Service fous le pfince de 
Vaudemont. Il étoit Soldat lo^fqù’il épou- 
fa Catherine Poncelet, Vivandière d’ Ar- 
mée. Il devint Sergent dans la Compagnie 
du Prince de Vaudemont. U eut deux en- 
fans jumeaux , une. fille , & un. fils qui vit à 
peine la lumière, qu’il la perdit deux jours 
après. Il mourut le 5 Juillet 1696, & laifl& 
Marie Moronvalle âgée de neuf ans , à qui 
la mort enleva fa mere huit années après. 

La voilà orpheline, n’ayant pour tout 
bien qu’une efpérance, fondée îur la tra- 
dition qu’elle tenoit de fa mere, qui lui 
avoir appris que fon pere avoir du bien à 
Calais. Fut - il jamais une fituadon plus 
trille! puifqu’elle n’avoit aucun des Ti- 
tres de fa famille, & qu’il ne lui étoit 
relié que le nom dp Moronvalle j & qu’el- 
k n’avoit alors d’autre preuve linon qu’el- 
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le étoit fille de Louis Moronvalle? 

. Sur la foi de la cradicion de fa mere , elle 
partk de Namur , & arriva enfin à Calais. 
Elle nV trouva perfonne qui portât fon 
nom. On lui indiqua un Marchand qui pofr 
fedoit , à ce qu’on lui fit entendre, une 
mailbn qui avoit appartenu à fa famille, Sc 
qu’elle devoir avoir , comme plus habile à 
lùcceder. ’ Elle attaqua François Prévôr, 
poflelTeur de cette maifon , & François Cre- 
fi qui étoit fon garant. Elle avoit raflèm- 
blé quelques AGtes , fur la foi defquels elle 
intenta ce Procès. Elle fuccomba devant 
le Juge de Calais. Elle appella au Parle- 
ment j elle confia fa défenfe à un Procureur, 
quoiqu’elle eût befoin d’un Défenfêur ver- 
fé dans les maximes de la Jurifprudence ÔC 
dans les queftions d’état. Un Médecin di- 
roit que c’étoic une Malade qui confioit ùl 
famé à un Chirurgien, au-lieu de jetter les 
yeux fur un Médecin: maisje ne trouve pas 
cette comparaifon extrêmement jufte, par- 
ce que le plus habile Médecin ne poflede 
qu’une fcience conjecturale, & que lès lu- 
mières ne font gueres plus fûres que celles 
du Chirurgien ; au-lieu qu’en attribuant à un 
Procureur la fcience de la formalité, qui 
cft celle de fa profefiSon, on conviendra 
qu’il doit ccder à l’Avocat dans la fcience 
du Droit, qui étoit ici néceflàire. Soit que 
Marie Moronvalle ne fût pas bien défen- 
due’, la Cour ordonna: faute par PAp~ 

pellante , dans un an pour tout délai , à comp- 
ter du jour de la Jtgn^cation du préfent Ar- 
rêt à perfonne ou Procureur, de rapporter lé 
... Tome yjîL Y «»- 
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contrat de mariage de Guillaume Moron^allé 
Jècond du nom , avec Pero?jne Gojfard du y 
Novembre 1650, ou autres pièces jujlificati- 
ves de fa filiation , autres que celles produites 
an Procès y elle étoit déboutée de Ja demande 
avec dépens y ^ en cas de rapport dam ledit 
tems y fera fait droit fur J a demande y dépens 
réfervés, 

La défenfe de la Moronvalle devint bien 
plus difficile après cet Arrêt. Je me fuis 
toujours flatté que fi j’avois été chargé de 
cette affaire dans le commencement , j’au- 
rois obtenu par les raifons que j’employois , 
la preuve teftimoniale que je demandois. 

Dans cet état , la Moronvalle vint à 
moi : je fentis d’alx)rd combien j’étois gê- 
né par cet Arrêt interlocutoire qui réfiftoit 
à la preuve teftimoniale, & j’avoue que 
je craignis le fuccès. Je fis pour elle deux 
Mémoires imprimés; je ne rapporterai du 
prémier que quelques endroits qui peuvent 
latisfaire la curiotité j voici comme je le 
commençois. 

Nulle paffion plus aéUve, & plus ingé- 
nieufe , que l’avidité de s’emparer du bien 
dfautrui. II faut être dans une vigilance con- 
tinuelle pour défendre le bien qu’on poffe- 
de , de peur qu’il ne devienne la proye d’un 
Plaideur habile. Si ceux qui veillent fans 
cefïè craignent les entreprifes de la ciçidi- 
té) ceux qui ayant quitté leurs familles font 
ab&ns depuis long-tems, quelle peine h’é- 
piouvent-ils point , lorfqu’étant de retour , 
ils veulent recouvrer leur patrimoine ufur- 
pé.^ On leur difpute leur nom, leur étatÿ 

on 
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on a eu la précaution de leur en fbuftraire 
les preuves naturelles^j l’ufurpateur fe main- 
tient à Tabri de la fcience du Procès, & ré- 
pand des nuages qui obfcurciffènt I3 vérité 
qui parle en faveur des légitimes proprié- 
taires. C’elt ainft que TAppellante née fous 
un ciel étranger, fille de Louis Moronval* 
le qui a qaitté fon Pays avant l’âge de puber- 
té, & qui eft rnorthorsde la France, a ten- 
té vainement de recouvrer le bien acquis à 
fon pere. Sa trifte fituation , fon fexe , fon 
état d’orpheline l’ont fait envifager à l’inti- 
mé fier de fon crédit , comme une foible en- 
nemie qu’il lui étoit aifé de vaincre. Ces tir 
très de foibleflè , au-lieu de lui attirer la pro- 
teélion du prémier J uge en feveur de la bon- 
té de fa Caufe , femblent l’avoir prévenu 
contre elle; mais elle plaide dans un Tribu- 
nal qui eft la fource de l’équité k plus pure. 

Elle demande que l’intimé foit condam- 
né à lui délai flèr la moitié d’une maifon 
qu’il occupe à Calais, & à lui en reftituer 
les fruits depuis fon indue jouïflTance; elle 
foutient que Marie Moronvalle qui lui a 
vendu la maifon, n’en avoir que la moitié, 
qu’elle n’a pu lui transférer la propriété de 
l’autre moitié qui appartenoit à Louis Mo- 
ronvalle fon pere : pour établir fa préten- 
tion , il faut qu’elle mette fa généalogie fous 
les yeux de la Cour. Après quoi fexpofe 
cette généalogie, de laquelle j’infere que 
Guillaume fécond qui y eft inféré étant 
pere de Louis Moronvalle , à qui il a tranf* . 
mis fon droit, il eft dévolu à Marie Mo- 
ronvalle fa fille. En parlant du Jugement 
y a ren- 
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rendu contre elle , voici ce que je dis : 

La Sentence qui la condamne eft du 20 
Juillet 1723. Gn cherche vainement le Juge 
dans le difpofitif, oh n’y trôuve que l’Avo- 
cat de rintimé, qui recele fi bien le Juge, 
que c’eft plutôt le Plaidoyer de la Partie 
adverfe, qu’un Jugement fur la queftion. 
L’Hiftoire du Procès , les motifs fpécieux 
du Jugement, tout y eft rapporté j le Juge 
a cru par avance qu’il devoit faire l’apolo- 
gie de la Sentence inique qu’il a rendu. Il 
y avoue que fins aucune requifition des 
Parties il s’eft tranlporté fur les lieux pour 
examiner dés Extraits - Baptiftaircs j il eft 
évident que Ibn faux zèle pour l’intimé a 
été le feul principe qui l’a guidé. Qu’on me 
permette de faire ici une digreffion. 

On fe croit obligé pour faire fentir l’in- 
juftice du Jugement dont on appelle, de 
déclamer contre le premier Juge, c’eft un 
mauvais ufage qui régné parmi certains A- 
vocats: je me condamne moi-même pour 
Pavoif fait à l’égard du Juge de Calais, que 
je crois très équitable. Ce premier Juge 
doit être rel^eaé, puifqu’il eft l’image du 
Juge fouverain j & fur-tout on ne doit pas 
dire qu’un Juge qui nous a condamné foit 
inique: uni Jugement peut être injufte, fans 
que le Juge foit inique^ la furprife Ôclapré^ 
vemion , qui font des vices attachés à l’hu- 
manité , peuvent être les principes <ïu Ju- 
gement. Quelquefois un Juge très éclairé,- 
tirés intègre , prendra le mauvais parti dans 
unequeftloh douteufe, il donnera à gau- 
che of^ij^qé par fes propres lumières, & 

fera 
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fera dans une ficuation d’efprit , où la voie 
la moins fure lui paroitra la meilleure. 

M. Daguefleau à préfent Chancelier , é- 
tant Avocat Généal, obtint fur fes Goa- 
„ cluhons ùn Arrêt du 4 Juin 1699, qui or- 
j, donna qu’on ne prendroit point un Juge 
J, à partie , fans en demander une permif- 
3, ûon à la Cour. Ce Magiftrat dit alors à la 
„ Coiir , que le ^le donc elle étoit animée 
pour tout ce qui regarde l’ordre des Ju- 
„ ges, ne fe renferme pas dans les bornes 
„ de la Compagnie, mais qu’il le répand 
,, fur tous ceux qui ont une portion de 
ce caradere éminent dont elle poflède 
,, la plénitude. Il dit enfuite que les Parties 
„ doivent toujours refpeder le caradere 
„ du Juge, dans le tems même qu’ils cror 
3, yent avoir droit de iê plaindre de la 
„ perfonne: qu’ils ne doivent jamais ou- 
3, Hier, que celui qu’ils attaquent a été au- 
,, trefbis leur Juge, toujours digne de ref- 
,, ped par l’honneur qu’il a de porter ce 
„ nom, quand même il auroit été aflez 
,3 malheureux pour en abufer. 

Auffi dans l’Arrêt qui fut rendu , la Cour 
enjoignit à tous ceux qui croiroient de- 
voir prendre les Juges à partie , d’expliquer 
fimplement avec la modération convenable, 
les faits & les moyens qu’ils eftimeront né- 
ceffaires à la décifion de leur Caufe, fans 
lé fervir de termes injurieux & contre l’hon-f 
neur & la dignité des Juges. 

J’ai cru que je devois m’interrompre 
moi- même dans mon Mémoire que je rap- 
porte^ pour faire une obfervation qqi m’a 

y 3 paru 
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paru fi utile; reprenons le fil de mon Mé- 
moire. 

Je dis enfuite,que ma Partie a produit dç 
nouvelles Pièces dans l’année qui lui étoit 

Î )refcrite, & que la Cour en lui fixant ledé- 
ai d’une année, n’a pas entendu que fi 
l’Appellante trouvoit des preuves décifîves 
de fa ‘filiation après ce 'délai , elle fût ab- 
Iblumenc déchue de fa demande. Gn ne 
4>eut oppofer aucune prefeription contre la 
vérité de l’état d’une perfon ne , lorfque cet- 
te vérité fê produit. Ma filiation qui a été 
cachée pendant foixante ans, n’eft paspref- 
crite par cet efpace de tems ; la démonftra- 
tion 'que j’en rapporte au bout de ce tems- 
là, me fait rentrer dans mon état, quand 
j^en aurois été privé par un Jugement Sou- 
verain. Tous les J ugemèns contre mon état 
obfcurci ne peuvent qu’être provifionels, 
& ne fauroient jamais nuire à la véritélorf- 
qu’elle fe démontre ; ce qui eft impreferip- 
tible par fa nature , ne peut fè preferire par 
aucun Arrêt. Or on ne peut pas douter 
qu’on ne peut pas preferire contre l’état 
d’une perfonne ; c’éll la décifion èxprefîè 
de la -Loi 2. au -Code § a. De^loftgi temporis 
pr^J^iptione. Soîa temporis longinquitate y 
fexaginta >ah?torum 'currkula excejfè- 
rit , iibertatis jura minime mutilari oportere 
iongruit 46<puitati. „ Un lOng efpace de 
„ tems, même de loixante ans, ne donne 
,, aucune atteinte >au droit de la liberté , 
-fuivant Ids loix de l’équité. ” On fait 
que les décifions fiir la «liberté s’appliquent 
«Ux queHions d’état. 
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' D’ailleurs Marie MoronvaUe en iè ren- 
férmanc dans les limites que la Cour lui a 
prefcrices , démontrera foie par les Pièces 
anciennes , foit par les nouvelles qu*elle A 
produites , que ibn pere eft üls de Guillau- 
me de MoronvaUe , fécond du nom ^ c’eft 
tout le nœud de la difficulté. 

•Il eft d’abord conftant qu’il n’y a eu qu’u* 
ne iêule famille du nom de MoronvaUe qui 
ait été établie à Calais, & qu’on n’en a ja- 
mais connu d’autre ^ cc 6iit éclairci , dont 
l’AppeUante demande la preuve fubûdiai- 
fe , mettra les Juges fur la voie de la vérité. 

Calais eft une petite Ville qui n’a qu’u- 
ne feule. ParoiïTe : l’op n’ignore pas que 
dans ces petite VUies tout le monde fc 
connoit, :pour ainû dire, jufques au fond 
de l’ame ^ il ne peut v avoir eu à Calais 
deux familles d’un meme -nom , dont l’u- 
ne ait été inconnue, pendant que l^autre y 
a été fort connue. 

La Demoifelle de MoronvaUe porte le 
même nom que celui de la famille d’ Adrien 
MoronvaUe , dont elle fe diqpfTue. Le -fur- 
nom 'n’eft autre chofe qu’un nom général 
qui convient à toute la race , &c toute la 
famille, & fe continue de.pereten fils, & 
paflè de branche en branche. Les Gram- 
mairiens d’appeUent Patronymique , lUer^ 
y mtm» habens. Les^Romaiis 

l’appelloient, nom » , familiie ag- 

nomen. . En -France les fùrnoms ont com- 
mencé à être en u&gcïvers la fin du distie- 
rae ifiecle., .un peu avant ;la troifieme 'Race 
de;nos R^ : ies4blobles iê ks ^ttrUxteiQflc 

Y4 ^ 
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à caufe de leurs Fiefs : les Roturiers les pri’ 
rcnt des Métiers qu’ils exerçoient,des Mé' 
tairies qu’ils habitoient , de la façon de leurs 
habits, de la couleur de leurs cheveux, de 
leurs bonnes ou roauvaÜès qu^és, des 
marques de leurs corps. 

Tous ces noms-là n’étoient proprement 
quedesfobriquets. Ils ne furent pas d’abord 
Bxes & héréditaires, fclon Mezeray, ils ne 
commencèrent de l’être que fur la fin du ré- 
gné de Philippe- Augufte. Il eft donc con- 
ftant que ces furnoms font regardés com- 
me les noms de famille, & que ceux qui 
portent un même nom font d’abord préfu- 
més être d’une même famille; deforte que 
fi on entend nommer d’un même nom deux- 
perfonnes qu’on ne connoit point , on ju- 
gera d’abord qu’ils font proches parens. 

Le furnom eft donc le caraétere diftinc- 
tif de la famille. Je fais voir enfuite que 
dans trois Aâes authentiques de la famille, 
le nom de Moronvalle eft écrit avec la mê- 
me orthographe, & même nombre de fylla- 
bes, conformément ài’Extraitde Mariage 
du pere de Marie Moronvalle , à l’Extrait 
Mortuaire du même, & l’Extrait - Baptift 
taire que Marie Moronvalle rapporte. 

Les noms propres fervoient à défigner 
les familles dans les Généalogies des Grecs 
ôc des Hébreux ; on difoit , un tel fils de Jean: 
c’eft ainfi que Saint Luc a fait la Généalo- 
gie du Sauveur du monde. Avant l’inven- 
tion des furnoms en France , les noms pro- 
pres dans les Généalogies étoient les fignes 
cxprefiifs des faixûUes : mais on ne doit plus" 
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les regarder fous cette face; une erreur 
dans un nom propre n’eft pas eflèntiellc , 
comme elle Teft dans le furnom. 



Ainfîen conduifant les Juges à la vérité, 
on leur fait faire le premier pas dans cette 
voie 5 quand on leur a démontré que le pe-t 
re de l’Appellante à le fceau formel de la 
famille d’Adrien Moronvalle , puifqu’il por- 
te le même nom , affujetti à la même or- 
thographe , au même nombre de lÿllabes. 

J’apporte enfuite plufieurs preuves qui 
établiOent que le pere de Marie Moron- 
valle étoit 61s de Guillaume premier, le- 
quel étoit 61s d’Adrien prémier, qui eft la 
tige de la famille. Et parce que dans les 
Aétes que je rapporte on y trouve le nom 
de Guillain au lieu de Guillaume , & qu’on 

E rétendoit que Guillain n’étoit pas Guil- 
lume , dont je voulois prouver que Marie 
Moronvalle étoit iffue ; je dis que Guillain 
n’eft qu’une corruption , un diminutif du 
nom de Guillaume ; c’eft ce que nous ap- 
prend le DiéHonnaire Univerfel au mot de 
Guillaume il dit : ,,On appelle Guillau- 
5 , me par corruption Guillem.” L’Abbé 
Châtelain dit dans fon DiéUonnaire Ety- 
mologique, que dans le Languedoc, on 
appelle Saint Guillaume Saint Guillim. Co- 
lin eft une corruption & un diminutif du 
nom de Nicolas , Dodon de Oaudine, Ma- 
non de Marie- Anne, Javote de Geneviè- 
ve; on trouvera plus de rapport entre 
Guillim & Guillaume, qu’entre Colin & 
Nicolas, Podon & Claudine, Manon & 
Marie- Ajine, Javote & Geneviève, 

T 5 Un 
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Üa Auteur moderne * , <g|ui a parlé defe 
noms propres, dit, qu'il y tn a qui Usmi~ 
tamorphofent y les augmentent y les (Hmhtueut 
fans Us changer ^tieremént. Nous 4rmtons y 
pourfuit-il , eela de puérilité y nous ^ 

pouvons entendre fans pitié ce jargon niait 
^ ridicule y Pierrot ^ ÿanoty Padliny eom^- 
me f jes noms de Pierre y de -Paul y de Jean y 
n'étoient pas ajfèss beaux deux-mêmes fans 
qu'on les altérât de là forte. Il>raffit'Que l’ü » 
fage le veuille , c’eft un tyian qui affujtîttic 
h Raifon 'elle-tncme. 

Qu’dn he nous oppOlê pas,qu^iuppo<^ 
Tant que Guillem fût un diminutif & une 
corruption de Guillaume , on n’aürok pas 
inferit fur le -R^iftre un nom diminué 
corrompu , à la place du véritable nom. ’Gn 
répond, que l’Oreille , accoutumée au 11010 
diminué & corrompu , l’a fuggeré i -la plu- 
me de l’Ecrivain , plutôt que le véritable 
nom : on n’en doutera point , quand on con- 
fidérera que dans ce tems-là des Bedeauot 
de ParoilTes , qui étOient des gensigrofHers, 
tendient Ics-Reglllres. Rien ne prouve 
mieuE la grolSereté de ces Scribes, que 
TEfitrait - Mortuaire qu’on nous rapporte 
d’ùn enfant de Guillaume prémier. île iz 
Décembre i<5g2. V'Enterrement de PEnfunt 
de -Guillaume Moron*valU. Voilà une belle 
forme d’Extrait-Mortuaire , ou plutôt voi- 
là une belle preuve de l’eipnt inculte (de 

'^'VAutcur du Traité hiftoriwe & ^critique dea 
prôteipaux signe$"doiit noiuTeivons pûm 'inani- 

ttôci DOS pt OMCSi lOjdc 
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fFEcriVain , qui fuppofé que cet enfent éidfc 
«nonyme , & qui par une Grammaire nou- 
velle ne met aucun verbe dans fon Extrait^ 

par une afle< 5 tation ridicule évite dé par- 
ier du décès de l'enfant ! Eft - il étrange 
-qu’un pareil Ecrivain ait mis le nom cor- 
■irimpa à la place du véritable nom ? Ne 
voyons-nous pas dans le Contrat de Ma- 
riage du 4. Novembre 1645, d’Adrien Mo- 
ïonvalle fecond du nom, avec Antoinet- 
te Delaftre, que le nom d’Andrieu , qui eft 
ia corruption du nom d’Adrien , y eft tou- 
jours employé au-lieu du nom d’Adrien ? 

Il ne fort de rien d’oppofer que Guillain 
<»i Guillem ôc Guillaume ibnt les noms de 
deux Saints diâfêrens, puifqu’il fuffit de di- 
re que Guillain eft le véritable diminutif 
de Guillaume. D’ailleurs S. Guillaume, 
qu’on a appellé Guillain par corruption , a- 
voit fans doute pour Patron Saint Guillain , 
qui étoit un Prêtre qui vivoit cent cinquan- 
te ans avant lui. De-là il refulte de nouvel- 
les preuves de la vérité que l’on a démon- 
trée, que Guillain eft le diminutif & une 
corruption de Guillaume.; ôc qu’il s’enfuit 
qu’à remonter à l’origine, le premier Pa- 
tron de ceux qui prennent le nom de Guil- 
laume eft Saint Guillain ;'c’eft par cette rai- 
Ibn que ceux qui ont voulu corrompre le 
nom de 'Guillaume, ont rpréféréGuillain à 
une autre altérdtion , comme la plus pro- 
pre à rappeller le nom de Guillaume, dont 
Saint Guillain étOit le Patron. 

Il faut oWerver que l’Ecrivain a. pu croi- 
re que le 'Moronvalle donc -il s’agit, à qui 

on 
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on avoir donné le diminutif de Guillaume > 
avoit le nom de Saint Guillain; ainfi dô« 
qu’il a pris cette idée, il n’a pas regardé 
ce nom comme un nom corrompu, il a 
cru qu’il pouvoir l’infcrire dans ces quarre 
Aâes qu’on rapporte. Voilà quelle a pu 
être la. four ce de fon erreur : cette méprife 
ne peut jamais nuire, c’eft ce que la Loi 
a exprimé lorfqu’elle a dit: Non ladi 
îum lîberoYum oh tenorem infirumenti maté 
concept i. De Jiatu hominum. ff. 1. p. 

Après avoir encore donné plus de jour 
aux preuves que je rapporte , je dis : Telle 
eft l’infortune de Marie Moronvalle , l’ab- 
fence de fon pere a donné lieu à fes parens 
de s’emparer des biens de Guillaume fé- 
cond , qui lui étoient tombés en partage a- 
près la mort de ce Guillaume; la triftefi- 
tuation de fon pere , fon engagement dans 
lefervice, ont prolongé fon ablence ; il eft 
mort enfin , & a laifle fa fille dans un âge 
où les ténèbres de l’enfance lui déroboient 
fa malheureufe deftinée; une tradition con-r 
fufe qui lui apprenoit qu’on avoit ravi Je 
patrimoine de fon pere, & qu’il avoit été 
aliéné , lui infpira de le venir reclamer. El- 
le vint de Namur à Calais; qu’elle eut d’af? 
fauts à foutenir ! 

Non -feulement elle luttoit contre la 
pauvreté qui l’aflfiegeoit , mais contre le 
crédit d’un Adverfaire puifTant , qui avoit * 
l’oreille, le cœur de fon Juge; pouvoit- 
elle ne pas fuccomber ^ Mais foutenue 
par la vérité & la juftice , elle vient dans 
un Tribqnal où elles r^ent. Elle démon-. 

trc 



E8TION d’Etat. ^45^' 
trc qu’elle eft * ifliie d’Adrien Moronvalle 
prémier du nom , la tige de la famille. Pré* 
thierement, elle établit que Ton pere a le 
même nom de Moronvalle, orthographié 
de la même maniéré, & dans le même nom* 
bre de fyllabes. Secondement, qu’il avoiE 
pour pere Guillaume fécond , petit-fils 
d’Adrien prémier: elle prouve cette filia* 
tion^en rapportant l’Extrait de Mariage 
de Guillaume fécond avec Peronne Gof* 
fardj pere & mere de Louis Moronvalle^ 
Elle fait voir que l’Extrait de Baptême de 
Guillaume fécond , fbn Extrait de Marla-^ 
ge, l’Extrait de Baptême de Ton fils, qua-< 
drent très bien, puifque fuivant ces Aâes 
il fe feroit marié à dix-neufansôc fixmois, 
& auroit eu environ trois ans après un filsj^ 
qui eft le pere de Marie Moronvalle. Tou- 
tes ces époques , qui font de grands préjugés 
de la vérité, font à l’abri de la critique. 

Après avoir dit que j’éiois dans le cas 
de la preuve vocale pour achever d’éclai- 
rer les Juges, & avoir mis en œuvre quel- 
ques moyens pour obtenir cette preuve ^ 
moyens auxquels je donnai plus d’étendue 
dans un ftcond Mémoire ^ voici comme je 
finis : 

Què fefte^t-il à dire à Marie Moronval- 
le? Tâchera-t-èllc d’émouvoir la compaf- 
fion de fes Juges? Leur fera-t-elle un ta- 
bleau fidèle de cette indigence qui l’a ac- 
compagnée dès le berceau, tandis qu’un 
üfurpateur jouïflbit de fon patrimoine? 
Leur retracera-t-elle le combat qu’elle a 
ibutenu contre le crédit d’un Adverfaire 

puif. 
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puiflànt , au Tribunal du prémier Juge, ô£ 
Vinjufte viâroire qu’il a remportée, qui don* 
ne lieu à Marie Moronvalle de lui dire- ce 
qu’un Ancien reproche à fon lâche vain- 
queur: Navez vous pas honte de m’avoir 
vaincu ? Racontera- 1- elle toutes les perfé- 
cutions qu’il lui fait efliiyer? Non^: ^ur 
conduire au cœur de fes Juges, la vérité 
qui parle pour elle , elle ne fe fervira point 
de ces fecours , parce qu’cllC' fait qu’elle 
n’en a pas befoin auprès d’eux , & qu’ind^ 
pendamment de toutes ces confiderations , 
ils difpenfent la Juftice fans acception de 
perfonne , & avec une fi grande pureté , 
qu’ils ne confiderent que la vérité feule, 
dépouillée de tous les dehors que les Plai* 
deurs lui donnent , afin que leur^ Jugemens 
puiflent nous donner une parfaite idée des 
Jugemens de Dieu même. 

Je crus que je ne devois rien oublier 
pour donner encore plus de force à la 
preuve teftimoniale que demandoitj Marie 
Moronvalle; c’eft dans cette vue que je 
donnai la Diflertatibn fuivante, . qui a eu 
le bonheur d’avoir les fuôrages d’Avocats 
très profonds & qui m’ont confeillé de 
la donner ici dans fon intégrité. 
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Oà ^m démontre que Marie • Anne- Jofef B 
Moronvalle-y Appellantey a droit d'être 
admifi d la preuve tefihnoiùale de fa filia- 
tion y fiivant la contlufion Julffidiaire 
qdelle a prifè. 

Contre Franpois Crefiy Marchand à CalaiSy 
Intimé. 

L*Appellante implore Féquité de ht 
Cour contre Tintimé qui lui veut ravir fon 
état , parce qu’il n’a pas d’autre voie pour 
a’âfliirer le bien qu’il lui a ufurpé. Etrange 
combat i Elle demande que la vérité é- 
cfate, & que la preuve teftimoniale diflipe 
les nuages qu*bn a jettës fur des Regiftres 
fetennets qui écabliflènt fa filiation. Il dé« 
cliare hautement qu’il s’opofe à cette preu- 
ve. Qui ne voit qu’il l’appréhende ? Mal- 
gré le préjugé que fa crainte fournit con- 
tre lui, il aime mieux le laifièr fubfifter, 
que de concourir à une démonftration qui 
w doit confondre. 

L’intérêt public, qui parle pour la Mo-^ 
ronvalîe, n*eft pas l’intérêt d’un feul Ro- 
yaume, mais l’intérêt de toutes les Na- 
tions & de tout rUtiivers ; & c’eft , on le 
peut dire, l’objet k plus précieux de cet 
mtérêt, puifque c’eft fétat; c’eft-à-dire, 
ce qui conftitue chaque homme ce qu’il 
eft, qui lui affigne la place qu’il a dans lé 
Corps politique d’un Royaume j «funé 

Rc- 
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République J c’eft ce qui l’incorpore dans 
une famille ; qui lui donne droit aux biens 
qui y font attachés; qui aflure la qualité de 
fo naiflànce. Sans cela, c’eft un membre 
ifolé qui ne tient à rien ; c’eft un homme 
fans place, hors d’œuvre, qui eft regardé 
comme un étranger dans fon propre Pays. 
Î1 fait bien qu’il eft homme, mais il neîâit 
pas quel homme il eft. On n’a plus avec lui 
que des rapports généraux d’humanité; ü 
èft privé de ces rapports particuliers avec 
une famille, une parenté; rapports fi fon- 
fibles, qui font toute la douceur & la con- 
folation de la vie humaine fi pénible & fi 
tumiliante. 

, Si les Loix viennent au fecours d’un hom- 
me qu’on a dépouillé de fon bien , à la vie 
duquel on a attenté fi elles ouvrent à celui 
qui a eu cette infortune, toutes les voies 
pour faire connoitre à la Juftice le voleur 
& le meurtrier; fi les préfomptions , les in- 
dices, les adminicules de preuves aident à 
la découverte de la vérité ; fi la preuve tef- 
timoniale eft la preuve naturelle & légiti- 
me du crime : fermera-t-on toutes ces voies , 
lorfqu’il s’agira de nous faire recouvrer le 
bien le plus précieux , qui eft notre état ? 
Celui qui nous l’a ravi, fera-t-il une efpece 
de voleur privilégié ? Les Loix ferviront- 
elles à receler fon ufurpation? Et parce 
que dans le Regiftre qui fait foi de la naif* 
fance, il y aura une erreur qui fora naitre 
quelque doute ôc quelque foupçon, cette 
erreur fera-t-elle fatale ? N’y aura-t-il au- 
cune voie pour foire connoitre la vérité , 

dont 
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dont l’éclat cft obfcurci? Non fans doute. 
Les croits de la vérité font trop forts; les 
Juges font trop attentifs aux Loix les plus 
prenantes de l’humanité ; les Loix n^uurd- 
les gravées du doigt de Dieu même dans 
leur cœur , y font trop puiflàntes pour 
craindre qu’ils en étouffent la voix. Aldft 
dant les propofitions qu’on va établir , on 
ne cherche qu’à rapprocher des principes 
dont ils font convaincus , en démontrant 
que ces maximes concourent toutes à ac- 
corder la preuve que demande la Moron- 
valle ; c’eft moins pour les raffembler dans 
l’cfprit des Juges où cet aflèmblage eftdéja 
fait, que pour les engager à les confulter 
dans eux- mêmes, & à les aider à trouver 
dans leur efprit ce qu’ils y ont placé avec 
tant de foin & d’ap^eâtion. On ne répé- 
tera point l’hiftoire du Procès & de la Pro- 
cédure , que l’on a rapportée dans fa jufte 
étendue dans un Mémoire imprimé; cet 
Ouvrage n’eft deftiné que pour ‘‘établir la 
demande fubfidiaire de la preuve vocale. 

On* établira i.que la preuve^ teftimoniale 
eft de toutes les preuves la plus parfaite. 

a. Qu’elle eft la preuve naturelle de l’é- 
Mt. 

f 3 . Que l’Ordonnance de i66f y confor- 
me à celle de Moulins qui a défendu cet- 
te preuve dans pluiieurs cas , fcmble l’a- 
voir confervée expreflement pour l’elpece 
dé ce Procès. ' 

4 . Que la fin de non - recevoir qu’on 
tire de l’Arrêt interlocutoire rendu dans 
cette Caufe , n’a aucun fondement, foit 

Tamf VIII. Z parce 
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parce que l’état d’une perfonnc eft impress; 
criptible , foit parce que la Moronvallc a. 
fatisfait à l’Arrêt. 

t 

PREMIERE PROPOSITION. 

La preuve teflimontaîe eji de toutes les 
preuves la plus parfaite. 

‘ La preuve eft le moyen qui perfuade 
l’efprit la vérité. Rien n’cft plus propre 
la faire connoitre & par conféquent à la, 
pcrfuader , que la dépofition de deux té- 
moins irréprochables. qui, la préfcntent aux 
yeux du Juge qui la leur demande. Tls.l’ex-. 
ppfent avec cette .naïveté qui en eft une 
vive expreflion i ils en récitent toutes les. 
circonftances en racontant ce qui a précé- 
dé & ce qui a fuivi le fait, qui eft l’objet^ 
de la jufte curiofîté du Juge. Il le voit, 
dans la place naturelle où il eft enchâfle, 
pour ainfi dire. Scs doutes , fes foupçons- 
le diffipent i il a dans le témoin qu’il in- 
terroge , un Interprète , un Doéteur qui 
l’éclaircit, qui rinftruit,& fatisfait à toutes.. 
fes queftions. 

“ La preuve littérale eft bien éloignée d’a- 
voir ces, avantages; ç’eft un témoin muet, 
qui ne diftipe point les doutes , les foup» . 
qons qu’il vous prélênte. Si les circonftan- 
ces éflêmi^l les' font omifesd^ns réçrjr, cette, 
oiniflion ne fe repare point , ce vuide ne 
fe remplit, point ; l’épigme qu’on y trouve 
conferve toujours le, voile qui la dérobe; 
c’eft un ^tableau ..dont le Peintre abfcnt n’a ^ 

; ; . : , 
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chargé perfonne d’expliqùer fon idéé, qûàhïl 
il n’a pas réuffi à la bien faire ccràdfôinre': 
au - lieu que le témoin tiént à la Ut 
clé de l’énigme quefa dépofition vouS'ôÇ- 
frci c’eft un Peintre toujours prêt à vtità 
expliquer ce qu’il vous repréfente, &' qui 
ajoute à fon tableau ce qui 7 eft néceflàirc^ 
ou en diminue ce qui y eft de trop. 

D’ailleurs le ferment que fait le témoili 
irréprochaWe , le lie à la* vérité encore plus 
fortement. 11 jnviiàge Dieu dans le Juge^ 
il eft perfuadé que s’il trahiflbit la vérité*, 
s’il la déguifoit , la diffimuloit , le Dieu qu’il 
offènfc vengeroit le parjure. Il le voit' prêt 
à punir fa dépofition infidèle , il le prend à 
témoin, il fe foumet à fâ vengeance. Peut- 
on penfer qu’il traliira tout à la fois de gaie- 
té de cœur fa Religion, fbn Dieu', •& foii 
propre caradere Les Ades les plus au- 
thentiques n’ont point le fceau du ferment; 
ainü ceux qui ont confié leur témoignage 
à un écrit, n’ont poinç été liés à la vérité a- 
vcc la même force que le témoin qui de-, 
pofe devant le Juge. " . ‘ 

Aufli voyons -nous que la preuve teftî- 
monide a fa fource dans la Loi Divine ; la 
Loi écrite, & la Loi dé grâce l’ont confâ- 
crée toutes deux. 

Nom voyons que Moife a preferit que la 
vérité wra prouvée par le témoignage de 
deux ou trois témoins : I» ore duorum aut 
trium tejhiümflat omneverhum. Jefus-Chrift 
admet la preuve par témoins , dans la con- 
duite qu’il ordonne de tenir dans la correc- 
tion tecum uvum aiit 

Z 2 duor^ 




s 



. W; . ' 

356 (^u estion d’Etat. 

duos , ut m ore duorum vel triu7» tejiium 
Jiet omne verbum. Matth. Chap. i8 Suivant 
Je Droit obfervé dans toutes les Nations, 
la dépolition de deux témoins fait foi en 
Juftice. Juftinien dans fes Novelles , in 
^uth. de injlr.^ cauf.^ fide-, ji vero. Col. 
6, dit : Nous avons eftimé que ce qui fe 
dit de vive voix, & avec ferment, mérite 
qu'on y ajoute plus de foi qu’à ce qui eft 
rédigé par écrit : Nos quidem ajlmavmus 
4^uæ dicuntur viva voce cum jurejurssi- 
do J bac digniora fide quàm jcriptur^m ip- 
fam fecuadum Je fubfjlere. Si la preuve tes- 
timoniale mérite la préférence parce qu’el- 
le éclaire plus parfaitement le Juge, parce 
qu’elle a été adoptée par une efpece de 
prédiledion par la Loi Divine , la Loi Ci- 
vile & la Loi de toutes les Nations, & 
enfin parce qu’elle eft refpedtable par fon 
antiquité, & une tradition inviolable qui 
l’a transmife jufqu’à nous depuis le pré- 
mier Age du monde, comme la preuve la 
plus légitime la plus naturelle ^ pourquoi 
les Ordonnances l’ont-elles interdite dans 
plufieurs cas ? Tous ces cas le réduifent 
proprement aux conventions. 

Une convention eft un paéle mutuel qui 
eft ordinairement chargé de plufieurs clau- 
fes, qui ont befoin d’être rendues dans les 
termes les plus clairs : fi on leur fubftitue 
d’autres cxprelîions que celles qui font na- 
turelles , & qui étoient dans l’intention des 
Parties, tel qui étoit lié, eft délié , tout 
d’un coup ; l’obligation la plus forte de- 
vient le jouet de la chicane, qui en rompt 

les 
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les noeuds à Ibn gré. 11 ne s’agit pas dans' 
une convention , d’un fait limple j mais de 
pluiieurs faits cllenticls , 'cmi doivent ccrç 
cxplTUiiés dans les termes fès plus propttt»^ 
pour en binnir toute ambiguité. Cette coh-i" 
texture d’une convention à laquelle on a,' 
attaché plufieurs conditions , ces termes 
propres qui lont en grand nombre, qui ne 
peuvent point être remplacés , tout cela efl: 
un fardeau trop lourd pour la mémoire; 
pour pouvoir conferver une telle conven- 
tion , telle qu’elle a été paflee , il la (àut 
néceflairement confier à un écrit: la vou- 
loir retrouver , lorfqu’on n’a pas pris cette 
précaution , dans les dépofitions des té- 
moins , c’eft confulter des mémoires infi- 
dèles qui fe font déchargées du dépôt qui 
leur a été remis , qui omettant |es claaiès 
& les termes ellentiels de la convention, 
fijbftituent par des erreurs' même de bonne 
foi 5 de faux engagemens aux véritables. 

De -là il s’enfuit, que non feulement la 
preuve littérale d’une convention, lorfque' 
l’Ade a été fait dans le tems de l’engage- 
ment ,• eft plus (ùre ôc plus fidele qu*une 
dépoficion poftérieure à laquelle on a re- 
cours; mais qu’il eft même dangereux d’em- 
ptoyer cette preuve te^moniue!||hir éta- 
blir une convention^ .^eft précninient le 
motif dé rOrdonniM^âe Moulins ,_qui ÿ 
défendu la preuve temNftbniafc dés' cônven-^ 
tiens', ■ pour obvier à muhipltcitf dot 
faits epue ton a vu à. devant être mis en su 
vant\ frjefs à preuve de témoins , ^ rr- 
proche d’iuux , dont adviennent pfujteurt 
at Z 3 incon- 
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inconvénhns ^ involutions de Procès. 

On a même lieu de préfumer qu’étant 
fi facile à des contraélans d’écrire leurs 
conventions , ils n’ont point voulu s’obli- 
ger, dès qu’ils n’apportent aucun écrit pour 
les juftifier. Ainfi les témoins qui les dé- 
j>oferoient, n’auroicnt pas bien connu leur 
vraie intention. 

De -là il s’enfuit que la preuve teftimo- 
male, lorfqu’il ne s’agit point de conven- 
tion , mais d’un fait fimple , qu’il s’agit 
d’éclaircir , où toute la difficulté fe ré- 
duit, eft la preuve la plus naturelle & la 
plus légitime. Par une conféqucnce com- 
prife dans celle-là, il réfulte que la preu- 
ve teflimonialc de la filiation que deman- 
de la Moronvalle, eft très régulière. Mais 
cette conféqucnce tirée d’un principe gé- 
néral, aura une nouvelle force, lorfqu’on 
la. tirera d’un principe encore plus particu- 
lier. 

SECONDE PROPOS TTION. 

La preuve te^in^orùale ejl la preuve 
' " légitime de l'Etat. 

. preuvç de l’état eft une pjeuve de la 
piafleffion qu’on en a eucj car vainement 
alléguera- t-on un titre de fon état, s’il ctoit 
combattu par «rie poflèffion contraire : dès- 
lors le ^tjre devicndroit fufpe<3:, & fcroit 
Ip.MPÇQnné d’avoir été fait en 
frayde de la vérité: ce témoignage confié 
à l’cerityre , fètQit étouffé par le cri uni-i 

ver- 
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yerfel d’une foule de témoins. La longue 
polfelTjon au contraire de 1 état, quand elle 
eft conftante , foffic fans titre, parce qu’on 
doit préfumer qu’il eft perdu ou égaré j où 
qu’on ignore le lieu des Regiftres qui en 
font foi. Nous voyons dans le Chapitre 
Tuas probationibus , du Droit Canon 
qu’il fuffit fur lés queflions d’état que ce- 
lui dont on contefte l’état ait été reconnu 
fils, & que dans toutes les occaüons, fui- 
vant ‘l’opinion publique , il ait paflé pour 
tt\.yfatis effe ad ejufmodi de natalibus 
Jiiones ut quis nominetur filius , ^ publiée 
agnofeatur ^pajjimque habeatur ^ ^ credatur 
apud omnes.^jVï effot, qu’eft-eequi forme la 
pofteftion publique de l’état ? Ce font des 
parens,des amis, des voifins. Voilà les ta- 
bles vivantes où l’on lit votre état, c’eft une 
écriture qui fe renouvelle fans cefle , qu’on 
n’effàce que parce qu’on y fubftitue d’au- 
tres traits encore plus vifs qui repréfentent 
toujours le même objet; c’eft un concert 
unanime de pluüeurs voix , qui répètent 
continuellement la vérité : les années qui 
fè font fuccedéés n’ont fervi qu’à donner 
plus de force & d’éclat à ce tableau , ou à ce 
concert ; car tant de témoins qui expriment 
par l’organe de la voix la vérité qui fe re- 
trace fans celle dans leur efprit , nous don-» 
neht toüt à la fois l’idée d’un témoignage 
écrit & d’ün témoignage vocal. 

Voilà donc ce qui caraétérife propre- 
ment l’état & la poflèflion. J’ai joui conti- 
nuellement de ma filiation dans l’efprit , 
dans le cœur de mon pere , de ma mere ; 

Z 4 dans 
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dans l’ame de fes doraeftiques, de fes amisj 
même de fes ennemis , de fes voifins ; mon 
titre écrit au dedans d’eux, fe pouvoir mê- 
me lire fur leur front lorfqu’ils meparloient 
& converfoient avec moi , parce qu’il é- 
toit aifé de voir qu’ils agiffoient & trai- 
toient avec moi comme avec le fils d’un tel. 
Or cette po{TelIion,qui eft le caraélere fpé- 
cifique de mon état, comment en faire la 
preuve ? c’eft d’appeller en témoignage tou- 
tes ces perfonnes-Ià, pcre, mere, domefti- 
ques, amis,parens & voifins; c’eft de leur 
' faire dépofcr une vérité qui leur cft fi fa- 
milière, qu’elle a été convertie, pour ainfi 
dire, dans la fubftancc de leur ame. Voilà 
comment la polTeffion s’établit ; voilà com- 
me elle fe retrace anx yeux des Juges; ce 
font les dépofitaires de mon état qui vien- 
nent le lui repréfenter ; l’effence de mon 
état confille dans l’opinion publique , c’eft 
un bien dont je jouis par l’idée d’autrui. Il 
faut donc citer ceux qui me forment cette 
jouïffance ; ce n’eft que par leurs témoi- 
gnages que je; puis l’établir ; je ne fuis cenfé 
être fils d’un tel , que parce qu’ils le pen- 
fent & l’ont toujours penfé. 11 faut donc , 
pour faire ma preuve , qu’ils apprennent 
aux J uges par leurs dépofitions , ce qu’ils 
penfent & ont toujours penle. 

Qui ne fera pas convaincu après cela, 

’ que la preuve naturelle de l’état eft la preu- 
ve teftimoniale ? Auffi la Loi dit expreffé- 
raent : Si tibi controverfia ingenuitatis , de~ 
fende tuam Caujam infirumentis ^ argu- 
ment is ^aibus potes ; fois enim tefies ad inge~ 

nui- 
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nmtatis prohationem non (ufficiunt , C. L. 2. 
do Tejlibus. ,, Si on vous dirpute votre li- 
5, berté, défendez vous par des témoigna*. 
« ges,& par toutes les voies que vous pour- 
,, rez erabraflèr j les témoins ne font pas 
JJ les feuls moyens qu’on a pour établir 
J, l’état.” La Loi nous apprend cpdinfiru- 
monta, fignifie non-leulement la preuve tes- 
timoniale , mais les témoins mêmes : Infirn. 
mo 7 ttorum nomine ta omnia accipienda Junt 
quihus Caafa inflrui poteji^ ^ ideo tam te-~ 
(limonia quàm perfonæ infirumentorum loco 
habentur. ff.lt I de Fide injirum. 

Il faut obferver fur cette l.oi , que no» 
fufficiunt.^ fuivant le lëntiment de tous les 
Interprétés, rte veut pas dire que les témoins 
ne fuflSfent pas, mais qu’ils ne font pas les 
feuls moyens: la Loi offre cefeiis-là, aù- 
trement elle fe contrediroit elle- même. 

. Le Légiüateur dit ailleurs ; ^od licet 
feripturâ non probetur.^ aliis tamen rations 
bus non doceri nil impedit. JL. 5 C.deFamil. 
ereij . „ Ce qui ne fe prouve pas par écrit, 
„ fe peut prouver par d’autres moyens.” 
Dans un autre endroit on lit : Stepe fine 
publicis infirumentis eujufque r et méritas de~ 
prehenddtur. ff. L,. ‘i, de Tefi. ,, Sans le fe- 
cours des Aéfes, fouvent la vérité d’un 
,, feit fe découvre. ” Mais rien ne prou- 
ve mienx le fens que nous avons donné 
à la Loi, que la Loi 29 Æ qui dit exprès^ 
fément que les preuves de la filiation ne 
font pas reftrdntes à la foule 'dépofition 
des témoins J ce qui répond aux termes, 
non fuffuiunt probatiostes quéc de fitii s 
Z 5 dantur 
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dantur non m folâ ajfirmatione te^ium. 

Nous avons encore une Loi au Code 
de Jtiuftüs y qui décide qu’on établit l’état , 
ayant recours aux témoignages des voifins 
& de ceux qui en font informés : Si /vicinis 
'Velaliis feientibus «xorem liberorum procrean- 
doram caafa domi habutjii ^^exeo matrimo~ 
nio fitia JbJeeptaeJ} y quamvTS neque nuptiales 
tabula y neqae ad natam filiam pertinentes 
faSæ Jint ywon rdeo minus veritas matrimo- 
niiyaut jsfeepta: flia fuam habet poteflatem. 

Touecs ces Loix nous font îèntir bien 
vivenrent que la preuve teftimoniale eft le 
canal naturel qui conduit la vérité dans l’cf- 
prit & le coeur du Juge, quand il s’agit de 
connoitre l’état d’une perfonne. Peut - on 
n'etre pas convaincu de la légitimité de 
cette preuve, quand nous voyons que la 
pfîllèffion de l’état en eft l’eflence, & que 
la pofleffion ne s’établit avec le dernier de- 
gré de force ôc de lumière, que par la dépo- 
lition de ceux dans l’efpric defquels on pos- 
fcde fon état? N’eft-ce pas prouver avec 
la dernière évidence un dépôt, que d’ap- 
poner k témoignage du dépofîtaire qui 
vient lui-même vous le préfenter? 

Vainement, pour combattre la preuve 
teftimoniak , oppofe - 1 - on la facilité de 
corrompre des témoins, à l’aide defquels 
un iropofteur pourront s’introduire dansi une 
famille. Ces témoins, dont la foi n’eft 
pas cnricre, font reprochés j leurs dépo* 
étions tombent d’elles- mêmes par cette 
voie. D’ailleurs une contre - enquête de 
temoim choifts par l’adverf^redc la preuve. 
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eft unç batterie fùre pour ruiner l’édifice 
deTirapofture. 

On ajoute , qn’on ne peut pas citer un im- 
pofteur , depuis que la preuve de l’état eft 
pcrmilê , qui ait trouvé le iècret de s’intro- 
duire dans une \ famille ; parce qu’il faut, 
outre la preuve , raflèmbler tant de circon- 
ftances différentes qui doivent concourir 
toutes , & fe réunir avec cétte preuve pour 
conftater la filiation. Il faut qu’on ne con- 
noiffe point la véritable famille de l’im- 
porteur; que la mere,dont il fè d^t le'fils, 
foie acecfùchée dans le tems qu’il le dit; 
^ qu’il ne foit pas prouvé que l’enfant dont 
elle eft accouchée foit mort; qu’il rende 
raifon pourquoi il a été caché fi longteros ; 
qu’il nomme ceux qui font élevé , qui ont 
eu connoiflànce de fon état; & qu’il prou- 
ve tous ces faits. Il faut que les Juges, pour 
le déterminer , Trouvent tous les faits & les 
circonftances concluantes. Quel eft le plus 
habile impofteur qui pourra jamais condui- 
re à là fin un femblable projet, fujet à être 
démenti par des témoins irréprochables? 
Pourroit-il jamais réunir tant de conditions, 
dont le défeot d’une feule décéleroit Ibn 
impofture ? Marie Moronvelle, qui demande 
lubfidiasrahent la preuve lé^time de loti 
état, embi^llè une voie frayée par toiitea 
les Loix, & qu’on ne doit pas lui refiifer, 
puifqu’on ne j)eut pas craindre qu’elle féus-^ 
fifife, fi flllq loutient l’hnpofture; &' qu’on 
auroit lujet de croire, en la refufknt, qu’on 
* fermeroit la voie à la vàrité qui parferoit 
pour elle. . * ! ' • . : i 

TROI- 



« 



Digitized by Google 




3^ Q^U E s T I O d’ E T A T. 

> 

TROISIEME PROF O S ITI O Et, , 

l^Or do7mance.de l66f ^ conforme à celk de 
Moulins , qui a défendu la preuve tefiimo- 
' nia/e dans plufeurs cas , Va réfervee ex~ 
preffément pour tefpece de ce Procès. 

* Loin que l’Ordonnaece, qui défend la 
preuve par témoins dans de cerrains cas, 
l’air défendue ici, elle l’autorife formelle- ^ 

menK 

C eft une maxime certaine, que l’Ordon- 
nance qui a défendu la preuvç teftimoniala ^ 
des conventions qui excédoient loo livres, 
a laifle la voie naturelle de la preuve, tefti- 
moniale , lorfqu’il s’agit des faits; c’eft pre- 
cifément à l’égard des faits qu’il faut appli- 
quer la Loi •ÿ.'ff'. de f de infrumentorum. Si 
res gefia fit , lit ter arum quoque confignatione 
veritate fa&um Juum pr^ebeat , non ideo va^ 
lebit quod infirumentum nullum de ea re in- 
terceffit: „ Si un fait peut être conftaté 
>, par le fecours d’un Aéte , on ne pourra 
„ point oppofer,pour le combattre, qu’on 
„ ne rétablit point par un écrit. 

La prohibition de l’Ordonnance, cft res- 
treinte expreflement aux conventions ; c’efl: 
aiofi que nous l’apprend Boiceau , qui a 
commenté l’Ordonnance de Moulins re- 
nouvelle par le Code Civil de Louis XIV. 

Hic eft tôt a vis ifiius Legit .... .^uod tame* 
de padtonibus , conventionihus ^ contraSi- 
hus qui inter homines feri folent intelligi de- 
beat. Chap, I. première Partit. „ Toute la 

„ force 
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}, force de cette Loi fe renferme dans le>' 
,, pafles, les conventions, les contrats qui 
„ demandent le confentement exprès de; 
,, hommes;” comme le contrat de vente, 
le bail à loyer, le contrat de fociété, le prêt 
à ufage, 6c l’échange. Intel igi debere de 
' obligathjiibus qu<e ex (ontraBu najeuntur , 
ut m ewptione , vendit ioa ° , locatione ^ con- 
duBione^ Jùcietate j commodato permuîa- 
tione. D’où il s’enfuit, ainli qu’il le déci- 
de dans le Chapitre fuivant, que les obli- 
gations qui ne font pas fon.’ées fur un con- 
trat, comme celles qui naiflent du quaü- 
contrat , du délit & quafi-délit, ne font 
point comprifes dans la défenfe de l’Or- 
donnance. A plus forte raifon un fait put 
& fimple , qui n’a aucune relation avec 
une obligation. Tel eft le fait du Procès. 
Marie-Anne Moronvalle dit: Je defeends 
de Guillaume II. Moronvalle, coproprié- 
taire de la maifon que je reclame. La preu • 
ve teftimoniale d’un femblabie fait ne peut 
donner aucune atteinte à une convention, 
ni diredfemenc , ni indirectement. Elle eft 
donc très juridique, & on ne peut pas dire, 
fans blclFer toutes les règles qui parlent en 
fiveur de cette preuve, qu’elle foit com- 
prife dans la prohibition de l’Ordonnance.' 

On va plus avant : on fouticnc que loin 
qu’elle y ibit coinprifè , elle eft permife 
formellement par l’Ordonnance à la Mo-“ 
ronvalie dans le cas où elle fe trouve. Elle 
a établi fa filiation par des Extraits de 
giftres de Baptême,- de Mariages. ; 

• Elle 
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Elle a prouvé par-là que Guillaume Mo- 
ronvalle IL du nom , a époufé Peronnc 
GoITard j elle a apporré un Extrait de ce 
Mariage du 9 Novembre 1650. Par l’Ex- 
trait Bapciftaire de Louis Moronvalle du 
9 Décembre 1653, elle établit que Louis 
Moronvalle fou pere eft iflu de ce même 
Mariage, 

L’Intimé prétend que le mari de Peron- 
ne GoITard n’eft pas Guillaume Moron- 
yalle fécond du nom ; il fe fonde fur ce 
que dans cet Extrait le nom propre eft, 
dit-il, Guillain,& non Guillaume j & que 
le furnom eft Moraval , & non Moronval- 
le. On a répondu à ces deux difficultés, 
en démontrant que le nom propre étoit 
figuré ainfi Gmlm dans l’Extrait de Ma- 
riage; que ce nom ainfi abbeévié ne pou- 
Toit fignifier que Guillaume ; que li ce mê- 
me nom dans des Extraits de Baptême de 
plufieurs enfans de Guillaume Moronval- 
le étoit rappellé fous le nom de Guillain, 
c’eft que Guillain eft le nom corrompu 
de Guillaume: qu’à l’égard du nom Mo- 
ronvalle qui a été altéré, ôc auquel on a 
fubftitué le nom de Moraval, on ne de- 
voir pas être furpris de cette altération, 
qui eft fréquente dans les furnoms. On 
voit même dans un aveu & dénombrement 
du 9 Mars 1669 , donné au Roi , & produit 
au Procès, que cet Aéle commence ainli : 
"Déclaration , aveu ^ dénombrement que don- 
ne au Roi notre Sire ^ fouverai» Seigneur^ 
Jean Moraval fils héritier d' Adrien Ma- 

raval 
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rava^^ faifant Us. araires d' AuSMettf <Qr 
Marie Moraval ^héritiers de .GmUamtafi M9^ 
raval. Cependant ce Jeani cet A 4 nen, 
cette Antoinette, cette Marie,, ce GjuiUaii^ 
me farnommés Moraval, étoient 4 e J à. fa- 
mille de Moronvallc,ainâ que rifuimé en 
convient : ce qui prouve qu’on écoic- en 
poireffion de corrompre le nom de Mor 
ronvalle , en- rappellant Moraval.. On\ a 
vu par l’Extrait de la célébraçioq de Mat 
riage du pere de Marie Moronvallc du 25 
1684 Z qu’il étoit appelié. Moronyalié^ 
quoique dans Ton Extraii: de, Baptêmç il 
eût cté.appellé Moraval & quq ce mêr 
me nom de Moronvalie étoit. donné aq 
pere de l’Appellante dans.. rExtrait.qulelle 
apporte de Ton . Baptême du iq 
&. dans l’Extrait Mortuaijre de ^n>. propre 
pere du 8 Juillet 1696. 

Ainfi la même perfonnè eft tantôt^ appdt 
lée Moraval, & tantôt Moronvalie ^^.cettd 
différence ne doit pas donner lieu dç croire 
que Moraval & Moronvalie déûg»ient demc 
différentes familles , ainfi. que le Jugç .oe 
Calais a affeélé de le. dire. , ^ 

C’efl: une objçâion, puérile, que 4 e rcn 
marquer que dan? l’Extrait., dp la célei>ra». 
tion de Mariage de Louis rMorpayallÊi dat 
25 Mal 1684, il.eif appeUé Moraftvall^'ôÇ 
non, Moronvalie; car. puifqu» dans I’Ext 
trait - Baprl^Mre .de . Mafic; Mospaydlç^ -dilr 
10 Mars 1687 dans l’Extrait -MofOiairt 
re du même, Louis^MojouyaUe du >8 Jvril- 
let. 1696, il eft appelle MoroqtvgUq i Jl 
s’enfuit que le premier a dans le furnom 
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au lieu de Vo , fait une erreur : cela fcrt à 
prouver encore davantage que les erreurs 
font familières lorfqu’on prononce, ou qu’on 
écrit les noms de famille. 

Nous avons au Procès une preuve con- 
vaincante de la facilité d’alterer les fur- 
noms. Guillaume fécond Moronvalle , qui 
a époufé Peronne Goflàrd , en a eu trois 
fils & une fille; le premier nommé Jean, 
le 25 Mai 1652; le fécond qui s’appella 
Louis , pere de Marie Moronvalle , le 9 
Décembre 165 3 ; le troifieme noraméChar- 
les, le 26 Novembre 1656; le quatrième 
cnfiint, le 2 Mai 1660, eft une fille ap- 
pelée Marguerite. 

Dans les deux Extraits Baptiftaires du 
prémier & du fécond enfant , leur mere 
a confervé fon véritable nom de Peronne 
Goflàrd ; dans le troifieme on le lui ôte 
pour l’appeller Peronne Candal ; & dans 
le quatrième on lui rend fon véritable nom. 
Si on a changé Goflàrd en Candal , on a 
bien pu changer Moronvalle en Moraval. 
C’eft ce changement de nom de Peronne 
Goflàrd , qui a donné lieu au J uge de Ca- 
lais, de dire que Guillaume fécond avoi: 
eu deux femmes, l’une nommé Goflàrd, 
& l’autre Peronne Candal : il auroit évité 
cette erreur , s’il eût obfervé que cette Pe- 
Tonne qui eft appellée Candal dans le troi- 
fieme Extrait-Baptiftaire, recouvre fon vé- 
ritable nom dans le quatrième. 

Voici donc précifément l’efpece du Pro- 
cès. Les Regiftres que produit Marie Mo- 

ron- 
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ronvalle , ont donné lieu à l’intimé de r 
faire naitre des difficultés fur les non^ 
propres, & les furnoms qui y fonil^CTpri- 
més. Quoiqu’elle ait leyé.'Cès^ difficultés 
par des Ades qu’elle a produits, & qu’el- 
le ait prouvé qu’elles n’avoient aucun fon- 
dement j cependant afin de ne laifler au- 
cun nuage, & de fermer la bouche à un 
Plaideur opiniâtre , qui a juré de ne fe ren- 
dre qu’à la vérité qui l’éblouïroit , die of- 
fre d’établir qu’il n’y a jamais eu dans Ca- 
lais qu’une feule famjlle de Moronvalle, 
dont Adrien prémier du nom écoit la tige j 
& que dans cette même Ville il n’y a eu 
jamais de famille de Moraval diftinde de 
celle de Moronvalle, que ces deux noms 
défignent précifement la même famille. 

. Une pareille preuve écartera les ténè- 
bres qu’on a voidu réj)andre fur la vérité. 
L’Intimé eft dans un étrange aveuglement, 
il ne voit pas qu’en réfîftant de toutes fcs 
forces à la demande de cette preuve , c’eft 
comme s’il difoit : J’ai fait naitre des dou- 
tes fur la filiation de Marie Mbronvalle', 
elle veut par fa preuve les diffiper entière- 
ment ; cette preuve vidorieufe opérera ma 
condamnation, & m’obligera à lui refti- 
tuer le bien que je lui ai envahi j je fuis 
trop intereffé à m’oppofer à cette deman- 
de, pour que je ne faflc pas tous les ef- 
forts que m’iiifpirera la chicane qui m’a- 
nime, afin qu’on lui ferme la voie de la 
preuve teftimoniale, qui me confondroit 
infailliblement. Il a beiu déguifêr les fen- 
timens, fon deffcin, ils éclatent à travers 
Tome VIII. A a les 
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Jcs moyens les plus fpéçiçui: qu’il met jçn 
œyvre j s’il ne parle pas avec ç.ette naïve- 
té qu’on lui prête , fon langage mis dan^ 
le cre.ufet de la raifon , fignifie préei/ero,ent 
la même chofe. 

L’on lui foutient qye dans le cas où eft 
Marie Moronvalle, l’Ordonnanpe lui ou- 
vre la voie de l.a preuve teflimoniale. Si 
les ^egifires font perdus^ oif sUl ny en ^ 
jamçif. eu , elle permet de prouver la naif- 
4nce par .térnpins. Ç’eft l.a difpo/jîion de 
r Article )^IV. du Titre ^o, de rOrdon.- 
.înance. Quel .eft le fens n.Stur.el de çjetfp 
Ordonnance ? Ç’eft qy,ç dans cçs detJ^ 
ças-là , il n’eft pas jufte gu’étant dépouillé 
de .çet.te p.ré.mier(? preuve littérale qui pré- 
cédé toutes les aÿfres, Jg fois exclus de 
mon état que je puis éïab.Ur par d’autres 
preuves. Il eft dOAÇ conftant que dès que 
cette pr.é.miere preyve ne fubfifte point 
par ie défaut des Regift.res , la preuve tefti- 
moniale eft ouverfê ; eette conféquenee 
eft tellement tirée de la JLpi, qu’on peut 
dire .que c’eft la Loi elle-ménje. 

Si les Regiftres rpanquent, cette preuve 
m’eft acçprdéej à plus forte raifon dpit- 
clle m’êtrç accordée, fi ces Regiftres fpnt 
naître des doutes for rria filj.atfon, afin de 
les .éclaircir. Po.urquoi eft-eUe acçqrdéc 
dans le premier cas ? Ç’eft afin de rempla- 
cer les Regiftres. E)le doit donc être ge- 
f^.rdée d.ans le fécond cas, afin d’achever 
ce qu’ils pyt çprnmsencé. pans l’un jSc dans 
l’autre cas, elle foppjée aux Regiftres. Si 
çÎJe peut :tçnir iieu des fUgiftre? , à pfoa 

forte 
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forte raifon peut-elle leur donner la per- 
fedlion qui leur manque. Nous voyons 
dans Ja Loi , que l’état d’un homme ne re- 
çoit aucune atteinte, quoique l’Aclc qui 
eo doit faire la preuve foit mal conçu. 
Imperator Titus Antonius refiripfit non l/gdi 
fiatum îiberorum oh tenorem inftrumenti 
If concept i, J)e jlatu hominum^ /. 8. 
Pourquoi rAâ;e mal conçu ne caufe-t-il 
aucun préjudice à l’état ? C’eft qu’alors 
la preuve teftimdniale eft ouverte pour é- 
tablir l’état que l’Adle pourroit mettre en 
doute. Auffi Cujas nous cnfeigne fur cet- 
te Loi, que l’état fe prouvoit parmi les 
Romains, profejjtone cenfuali ^'tefiibus^ 
par les Regiftr^ & par les témoins. Dan- 
ty décide dans fcs Obfervations fur le neu- 
vième Chapitre de Boiceau , prémierc 
Partie, qu’on peut être reçu à prouver, 
par témoins la date qui manque à un Ac- 
te, parce que, dit-il, une date eft un fait^ 
& non une convention. Une date ejl la 
perfeétion de l’Aéle; on peut donc, dès 
qu’il ne s’agit pas' d’une convention, 'don- 
ner à un Ade défectueux, la perfctSion 
par le fécours des témoins. 

• On oppoferoit vainement , que l’Ordon- 
nance défend la preuve contre ^ outre h 
contenu A^es. Loin que Marie Mo- 
ronvallç veuille faire une preuve qui don- 
ne atteinte aux Regiftres qu’elle produit^ 
elle la de.mande pour leur donner le der- 
nier degré de clarté & d’évidence. Ren- 
dons cette' vérité- là lènfible. Que difenç 
les Regiftres qu’employe Marie Moron- 
Aa a valle 
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valle pour prouver fa filiation? Ils nou^ 
offrent un Moraval dont le nom propre 
eft ainfi figuré Gitilm. Elle fouticnt que 
ce nom fignifie Guillaume, & que le fur- 
nom eft le nom de Moronvalle qui a été 
altéré. Elle l’a d’abord prouvé en appor- 
tant trois A(ftes authentiques , où l’on don- 
ne le véritable nom de Moronvalle à 
fon pere, qui eft iflu de ce G 51"* Mo- 
raval, de a été appellé ai^ïi Moraval dans 
fon Extrait de Baptême. Voilà la vérité 
qui fe lève. Mais afin de la montrer dans 
tout fon éclat , elle offre de prouver par 
témoins qu’il n’y a jamais eu dans Calais 
une famille de Moraval , diftin<fte de cel- 
le de Moronvalle; que c’eft précifément la 
même à qui on a donné tantôt l’un de ces 
noms, & tantôt l’autre dans ces A(ftes; 
ce qui foutient, fortifie & achevé la preu-' 
ve des Regiftres , & loin d’être contre leur 
difpofition , concourt avec eux à la même 
fin. Il eft donc démontré quela preuve que 
demande Marie Moronvalle, n’eft point 
contre , ^ outre le contenu aux "Regifiref. 

-Une autre exception de l’Or^nnance 
qui défend la preuve vocale, s^eve en 
faveur de Marie Moronvalle ; elle veut , 
Titre XX. Art. iii. qu’on foit admis i 
cette preuve , même contre des #<ftes , ôc 
lorfqu’il s’agit de conventions, dès qu’on 
a un commencement de preuve par écrit. 
11 ne s’agit point ici d’une convention, 
thïds d’un ^ fait fiipple , que FOrdonnance 
n’a point éu en vue dans défenfè. H ne 
?agit point de combattre la düpofition 

d’un 
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d’un Aâ:e, mais de l’aider & de le pcr- 
fedionnerj & avec tous ces avantages, 
on a encore celui d’avoir un commence- 
ment de preuve par écrit. .Tout fe réunit 
donc en faveur de la preuve teftimoniale , 
foit qu’on conlidere la faveur des queftions 
d’état , foit qu’on s’attache au véritable 
fens de la Loi, foit qu’on fe rende aux 
defirs preffans de la vérité, qui demande 
qu’on acheté de la produire, lorfqu’elle a 
paru à travers quelques nuages. 

Pourquoi l’Ordonnance permet -elle la 
preuve vocale, lorfqu’on a un commence- 
ment de preuve par écrit? C’efl: que la 
difpofition qui défend cette preuve étant 
contre le Droit commun, doit plutôt être 
reftreinte qu’étendue , & qu’on ne doit ap- 
porter aucun obftacle à l’éclairciflèment 
de la vérité prçfumée par le commence- 
ment de preuve par écrit i c’eft cette der- 
nière railon qu’apporte Boiceau Chap. i. 
fécondé Partie : Si autem àltqua feriptura 
fiare videtur , qualifcnmque fuerit , jam ad~ 
miniculata jtt paéfis^ tametjî aliquibus tef- 
tibus aliqttanào juvanda propter juris pne^ 
fumptionem qua pro feripturâ fiare videtur. 

L’aveu & le dénombrement du 9 Mars 
1699, qui donne à Adrien, Jean, Antoi- 
nette , Marie , & Guillaume le nom de 
Mdraval , quoiqu’il |pit- confiant qu’ils 
fuflènt de la vérit^slè^ famille de Moron- 
valle , efl du moins un commencement 
de preuve par écrit, qui établit que la fa- 
mille de Moraval efl la rfiéme que celle de 
Moronvalle, dont le nom étoit fou vent 
Aa 3 , al- 
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altéré , puifque rintimé convient que c’eut 
qui font appellés Moraval font Moronvalle. 

On voit dans l’A(îie Baptiftaire du 9 Dé- 
cembre 1653 que Louis pere de Marié 
Moronvalle y eft appellé Moraval , & que 
dans fa célébration de Mariage du 2a Mai 
168+ il eft appellé Moronvalle; auflî-bietl 
que dans 1’ A(fte de Baptême de Marie Mo- ^ 
fonvalle du 10 Mars 1687, & dans l’Et- 
trait-Mortuaire du 8 Juillet ié8é. 'N’eft*- 
ce pas du moins un commencement de 
preuve par écrit de la même vérité ? N’eft- 
clle pas .foutenue , fuivant le langage de 
Büiceau , par une préfomprion de Droit 
qui parle en faveur de l’écrirure ? 

11 faut fe rendre néceffairement à tant 
de moyens qui concourent à la demande 
de la preuve, vocale; l’efprit du Procès lè 
plus pointilleux & le plus hérifie de diffi- 
cultés, s’épuiferoit vainement à la combat- 
tre. 

Faut-il encore rendre ces moyens plus ^ 
fcnfibles, & les expofer dans un jour oiî * 
ils fàflènt violence à l’efprit & au cœur? 

Eh bien, repréfentons - nous dans Marie 
Moronvalle une perfonne à qui un ufur- 
pateur de foh bien, pour s’y maintenir, 
veut ravir fon état ; c’eft-à-dire , ainü qu’on 
l’a d^a obfervé, le bien le plus précieux 
qu’on puiffe avoir: elle a eu le malheur 
de perdre fon pere & fa mere qui ont quit- 
té leur pays pour aller vivre fous un Ciel 
étranger, oû elle eft née: elle eft dénuée 
de tout iècours de parens & d’amis, elle 
eft en proye à toutes les horreurs de la 
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ittlfefe : elle pfpduïf qui nous? 

éc’laîrtnf fiif fi fîlîàtîofli; Ik ètecàné dtf 
l’ufurpateur a (àift tout ce qui fié firéiên» 
fait à eîlé pôüf fe cômbattrë; irîâiâ êll» 
n^i pu élévër que dë légers foup^ris*' éé 
foiblés doufés ; aura-t-ôn rîrihümanité 'df 
refufer à Mafié Môrônvallé une preuve^ 
dé crainte qà’clle ri’écarfe ces fôüpçons' 
èt ces' dcJufés ? Péndanf que lé Legiflâ- 
téur lui fend lés' btas pour la fècourif, ëS 
là tirer de l’abîmé ôû elle çft plongée, le' 
ffermera-f-ôn fur fâ tête ? La Juftice con- 
fpirera-t-elle avec l’ufurpateùr pour aèhé- 
ver de Topprimer ?• Tout dans nous le ré- 
volté Contne cé^ derniers' traits : com'mérif 
pénfef que là Juftîce ftous les puifTe jamais' 
o'fFfir ? 

/ 

^ATRI^ME PROPOSITION. 

La fin dé nim- retrvoir eptêm tire de V Aff h 
Merlêtutohe ^ n^a aucun fondement , foiâ 
parce tpce P état dune fvrfonne efi impréf- 
eriptikle ÿ fait pat ce fue F Appeltatite 4 • 

àisfânt à V Arrêt, 

« 

■ L’îftfimé ttüartbîe à< fâfpcft dé la ptéüW 
viétorieufe que Marie Moronvàllc ert ett 
état de faire 3 il fe rettartche dans tm Ar- 
rêt inféTÎocutoire , comme dans utl afyle 
qu’il Ctciit iiWiokWe. „ Cet Arrêt du 20^ 

„ Juin 1727, a prononcé que faute pw 
là Môronvrflc dans un an pour tout dé- 
3, lai , (f apporter des^ Pièces jiaftificative» 

A a <i}> )j de 
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„ de la filiation, autres que celles qu’elle. 
,, a produites, étoic déboutée de là 
,, demande., 

De-là il tfre deux conféquences. i. Que 
le délai d’une année qui eft écoulé & au- 
delà, eft fatal pour la Moronvalle, l’Ar- 
rêt ayant dit precifément dans un an pour, 
tout (fêlai. 2. Que ce n’cft pas une preu- 
ve tcftimoniale que la Cour a exigée, mais^ 
des Pièces juftificatives, fens lelquellcs la 
Moronvalle ne pourroit être écoutée, 
quand elle ne lèroic pas repouUée par la 
fin de non-recevoir. 

Une queftion d’état n’eft pas de la natu-, 
re des autres queftions, dont les Arrêts 
tranchent abfolument le noeud fans ref- 
fource. Le Magiftrat fouverain fixe nos 
incertitudes par fon intelligence , & le 
fceau de fon autorité j il mec à la place 
de nos doutes, de nos erreurs, une véri- 
té lumineufe; il fait fucceder dans nos ef> 
prits à de faufilés maximç les véritables, 
ion pouvoir s’étend fur riôs efpritsj il lui 
eft réfervé de nous ouvrir les voies d’une 
lage Jurifprudence, & de nous en preferi- 
re le véritable efpric, qui doit nous fer- 
vir de guide dans notre conduite, & le 
cours de nos aflPaires; il a parlé, la pro- 
priété du bien litigieux eft décidée immua- 
blement, il eft préfumé avoir jugé comme,. 
Dieu même. La parole qu’il a prononcée 
eft irrévocable, il ne peut plus la retrac- 
C^^cjjelque rapide qu’elle foit, elle ac- 
qm^i; une confiftance inébranlable, elle 
n’cft fufceptible d’aucune altération ni 
. chan- 




Question d’Etat. 577 
changement. Voilà le caraâere des Arrêts ' 
de Cour Souveraine, dès qu’ils ne s’écar- 
tent point des Loix & des Ordonrrances. 

La vérité, qu’ils écabliflênt eft prefcrite au 
moment qu’ils la déclarent, on ne peut plus . 
la combattre. 

Malgré cette grande autdi’ité, elle ne 
s’étend point avec le même empire ûir ce 
qui eft imprefcriptible par Ci nature: telle 
eft la queftion l'ur l’état d’un particulier,, 
ipumife à la déciûon d’un Tribunal fouve- 
rainj le jugement qu’il rend contre cet 
état obfcurci , n’eft que provifionel -, dès. 
que la vérité fe découvre aveC’ tout . 
ion éclat en faveur de celui qui a été dé- 
pouillé de Ton état , il rentre ^ns tous iês 
droits 'y pourquoi cela parce que l’état 
eft impreicriptible. En* effet, quand Tl- 
tius prétendant être ilTu immédiatement 
de Mævius , ôc fon Adverfaire lui conief- 
tant fa filiation , Titius fuccombe ) que 
prononce la Cour ? Qu’il n’eft pas fils de 
Mævius. Sa décifion eft enviiàgée comme 
une vérité conftante. Titius, depuis l’Ar- 
rêt, recouvre au bout de cinquante ans, 
il l’on veut , des titres qui établiftènt fa 
filiation , &c qui apprennent qu’il eft fils 
(►de Mævius i fon état lui doit être rendu ^ 
malgré le premier Arrêt , par un nouveau 
Jugement i pourquoi ? parce que l’Arrêt n’a 
pas pu lui ôter le pere que la Namre lui . 
avoit donné , pour lui en fubftituer un au- 
tre. Dès que le premier fe pr^ente avec 
les rayons de la vérité qui l’accompagne» 
le fau.t pere, . quoique muni de l’^tor|té. 

■ ' A a 5 ‘ ’ d’un 
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d’un Arrêt, doit céder à la Loi du fang& 
de la Nature, encore plus forte &plusref- 
peélable. La poflèflion de ce faux pefe 
ne lui fen de tien, quelque lorigüe qu’d* 
le foit, & quelque force qu’elle ait dans 
d’autres queftions , où elle eft un titre 
futfifanr; puifqu’elle ôte le bien au rérita- 
bje propriécairc , le Bénéfice au Titulaire 
Canonique, & à l’Egliiè fbn patrimoine j 
& qu’elle anéantit fans titre tous les titres 
de propriété, & qu’elle quitte irtfenfible-* 
ment fon caraéf ere de pOiTeffion , pour pren- 
dre celui de propriété. 

Notre état, par un privilège fingulief, 
mais très légitime , ne peut point fe pref- 
crire ipsr la poffeflion qü’en a eu notre 
Adverlaire^ c’efl ce qui eft décidé for- 
mellement par la Loi 2. au Code §. 2. 
de loagi iemporis ptaferip. Oti l’a dqa rap- 
portée, & on croit encore ici devoir la 
mettre devant les yeuX de la Cour: So/a 
iemporis loriginquitate , etiamfi /estagiit- 
ta amtorum curricula excejjerit ^ liber tatis 
jura minifnè mutilari aportéte congtuit 
quitati'. ,, Un long efpacé de tems, mê- 
„ me de foixante ans , ne donne aucune 
„ atteinte aux droits de la liberté, füi- 
yy vaut les Loix de l’équité. ” La liberté 
eft une partie de notre état ; c’eft un pré- 
lent que la Nature nous a fait à notre 
nailîànce; on ne peut pas nous le ravir. 
Notre filiation eft encore plus inhérente 
à notre érat , elle eft eflentiellement im- 
muable: car dès que Titius eft de la fub- 
ftance même de Mævius, & qu’il eft une 

por- 
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portion de la chair de Mxviüs, que la 
Nature lui a donfié pour pcre, on ne peut 
jamais ôter Titius à Mxvius ; ce féroit 
divifer, pour ainfi dire, le corps de Mde- 
viüs, lui ôcér un membre pour le donner 
à un autre. 11 eft donc évident que lien 
n’eft plus imprefCripiible que notre filia- 
tion : la bonne-fbi ne ferviroit de rien à 
celui qui la voudroit employer pour pres- 
crire notre état; c’eft ce qui eft décidé 
par la Loi : Etiatnfi maxime quis bona fidè 
rem pojjedeùt J nàn tamen vfucapio Ulo uUù 
modo proce dit ^ veluti Ji quis liberum homî^ 
nem pofjîdeat. Injlitut. Liv. ii. Tic. v. de 
XJfucap. §. I. Vous aveï eu dans votre 
puiflance un homme né libre , vous en 
ave^i jouï comme d’un efclave ; quoique 
votre jouïftànce foie de bonne -foi, elle 
ne peut point vous faire preferire contre 
les droits de la Nature. 

Boiceau nous donne pour maxime , 
qu’un Jugement n’a point de pouvoir fur ce 
qui eft imprefcriptible. Suivant le Droit 
Canon , dit-il , reçu dans tout le Royau- 
me, tout Jugement rendu contre le fait 
d’un mariage , ne paflè jamais en force de 
chofe jugée; ce qui pourroic paroître fin- 
gulier d'abord, n’y ayant' point de maxi- 
me plus fouvent répétée en Droit, qu’u- 
ne chofe jugée doit paftèr pour une vé- 
rité , & qu’une Sentence a la force de 
rendre blanc ce qui eft noir , & noir ce 
qui eft blanc : Judicium in cauja matrimo^ 
niait latum , Ji contra matrimonium datum 
faeritj nunquam tranjit in rem jtidicafam^ 

ex 
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ex yitre Canoncio in hoc Regno pajjim re~ 
cepto^ quod certè mirum •vider i pojfet ^ cum 
in Jure paffim clametur rem judicatam pro 
•veritate haberi ^ & Sententiam de albo ?//- 
grum^ ^ de nigro album facere. Chapitre 
IV. première Partie. Il cite enfuite l’exem- 
ple d’une Sentence d’un Juge Eccléfiafti- 
que, contre laquelle fe pourvut une Partie 
qui y avoit acquiefeé. Il s’agiflbit d’un 
mariage , dont l’état cft imprefcriptible ; la 
Sentence fut infirmée par le Juge Métro- 
politain. Il feroit fuperflu de citer plufieurs 
Arrêts, pour établir une Jurifprudence in- 
conteftable. 

De -la il réfulte , que la Cour n’a pas 
voulu par un délai fatal qu’elle a preferit, 
fixer pour toujours letat de la Moronval- 
le, & lui fermer la voie de la preuve telH- 
moniale qui fera triompher la vérité; & 
que fon Jugement n’eft que provifionel. Si 
elle n’a parlé que de la preuve littérale, 
c’eft que Marie Moronvalle ne lui avoir 
point demandé la preuve teftimoaiale , qui 
ne s’accorde que lorfqu’on la demande i 
& l’on ne peut pas dire que cette preuve 
ait été interdite , 'lorfqu’il n’en a pas été 
queftion. 

D’ailleurs un Arrêt interlocutoire n’eft 
jamais décifif fur la principale queftion 
qui eft l’objet du Procès; il prépare le 
Jugement définitif , auquel il ne touche 
point; il le réferve dans fon intégrité. Si 
l’on en croit l’intimé , l’Arrêt interlocu- 
toire eft un Arrêt définitif ; la Cour en 
prononçant qu’il fera fait droit fur la de- 

' man- 
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mande , y a fait droit en même tems; 
l’Arrêt fe transforme tout d’un coup , fé- 
lon lui , d’interlocutoire & préparatoire 
étoit, en Jugement définitif. Voilà l’abfur- 
dité où a été conduit l’intimé par la frayeur 
que lui infpire la preuve leftimoniale, qui 
doit le couvrir de confufion. 

De bonne-foi , peut-on prêter à la Cour 
une pareille idée ? Quoi ! la Moronvalle 
qui prétend être iflue de Guillaume Mo- 
ronvalle, aura produit un Extrait de cé- 
lébration de Mariage , où le nom propre 
de l’époux eft ainfi figuré Gmlm 1 elle au- 
ra fait voir que ce nom propre ainfi figu- 
ré, ne peut fignifier que Guillaume: elle 
aura montré par plulieurs Aélcs authenti- 
ques que le furnom de Moraval eft le mê- 
me que celui de Moronvalle, qui ont fou- 
vent été confondus: elle demandera la preu- 
ve teftimoniale pour conduire dans l’efprit 
du Juge, avec tout fon éclat, une vérité 
déjà établie ; & la Cour fermeroit les yeux 
à cette vérité qui paroîtfur l'horixon com- 
' me une nouvelle aurore, & l’empêcheroic 
d’arriver à fon midi en refufant la voie de 
cette preuve ? Pourquoi cela ? afin de fe- 
vorifer une ufurpation , qui fe découvre à 
mefure que l’état de la Moronvalle fe ma- 
nifefte.. Comment la fagefle de la Cour 
n’a-t-elle pas banni de l’efprit de l’intimé 
une idée li extraordinaire, afin de ne rien 
dire de jpis ? 

La demonftration ne fera-t-elle pas par- 
faite, dès que Marie Moronvalle par là 
preuve aura fait voir qu’il n’y a eu qu’une 

feu- 
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feule famille de Moronvalle, & qu’il n’y, 
en a point eu de Moraval qui ait étédiftinc- 
tCfde l’autre* que c’eft la même dont le 
nom a été altéré dans quelques Aâes, & 
qu’on y a confondu Moronvalle avec Mo- 
raval? Vouloir que la Cour refufe une pa- 
reille preuve, c’eft fuppofer qu’elle craint 
de voir. la vérité , pour laquelle elle a u- 
ne ‘fi grande pafiion. L’Intimé n’aura-t-ft 
pas la liberté de faire fa Contre-Enquête ? 
S’il a la vérité pour lui , n’a- 1- il pas les 
moyens de la faire prévaloir? Ne fpurnira- 
t-il pas des reproches contre les témoins 
de l’Enquête de la Moronvalle, fi elle en 
choifit* qui foient d’une foi fufpede ? Le 
champ eft ouvert à l’intimé. S’il appré- 
hende le combat, fa frayeur nous annon- 
ce fa défaite J le ver de fa confçiencç qui 
le ronge, nous apprend fon ufurpationj U 
fe prélènte tout tremblant ô; tranfi de 
crainte, comme un criminel déjà concfatn- 
né par avance. Certainement, fous une 
pareille figure, il ne fera pas illufion à la 
Coiir. 

Après tout, que porte l’Arrêt interlo- 
cutoire? Il prononce que faute par la Mo- 
ronvalle d’apporter d’autres preuves lit- 
térales dans un an, elle eft déboutée de 
fâ demande. Prenons cet Arrêt à la let- 
tre j on n’en peut tirer aucun avantage 
contre elle. Elle a produit dans l’anime 
plufieurs Pièces qui ont été contredites 
par l’intimé i elle a fait valoir dans un 
Mémoire imprimé les induélions qu’elle 
tire de ces Pièces. Voilà la pçine levée , 

puif- 
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puifque la çonditioa 3 été rem- 

plie. Ayant fafisfait à la rigvçur de l’Arrêt, 
on ne peut donc plus le lui oppo^r i diç 
peut donc êqre eiiétac de detnan^r la preu- 
ve peftimopi^lç* Il s’enraie quç l’Arrêt ii>i- 
tcrlipcatoire ne forme aac«n obftacle, ôç 
tiç lie point les mains à la CÀHir pour Uâ 
empêcher de faire droit iUr cette demande, 
puifque la Mprpnvalle a obéi ^ la qui 
hjî a été preferite , & que la r^eçur de la 
X^oi cft couverte. 

Le lèçond fait dont la Moronvalle de^ 
mande la preuve, cft que Marie JÜ^forofi- 
yallc qui a vendu la maifofi qui eft Ib^et 
du Procè;î » a rcconuu en piuüeuis pcca- 
iipns Louis Morpnvalje, perc de Marie, 
pour Ibn neveu. L’Intimé oppolë vainf- 
ment que cette preuve ^rpiç fuperftue, 
parce qu’il ne doit pas dépendre dp Marie 
X^rpnvallç d’introduire un etranger dans 
fa famille. 

II afteéfo d’ignorer que teî térao^Mges 
des parens dans les queftions d’état I^t 
ceux précjlémenç que la Loi dernande: 
Si 'Viems^ ^ aliis fiientibifff Si eÜe yeuc 
qu’on confulte les voifins , âc ceua qui en 
ipnt informés, qui en eft mieuf informé 
que les parçn,s ? Si Téfaç prouva par la 
ppirefrmn, çe qui forme pufRculierçroeîit 
fit eflèntieUenïent çette pnflèifipn, ee font 
k§ parçns, Pé? que U ppHadfon ne fo 
prr^ve que pgr les tétpoignagfia de 
qui la forment; il s’enfuit qubn doit p«h 
férer la dépofitipn de§ pareps à tonte? le* 
autre?, comme étant, inlnîment pfo§ im- 

por- 
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portante & plus propre à éclaifcir la vérité, 
dont ils font dans cette efpece les dépofitai- 
res naturels. 

Ainfi la preuve teftimoniale s’adapte 
teilenaent à l’efpece de la Cauiê, qu’on 
peut dire que la vérité, la juftice la folli- 
citent & 'la demandent de concert avec 
Marie Moronvalle ; puifque , ainfi qu’on 
l’a démontré, c’cft la preuve la plus pat- 
faite en général ; & en particulier , c’eft . 
la peuve naturelle de l’état; & que l’Or- 
donnance qui a reftreint cetje preuve, Ta 
réfervée, ce femble , exprcflémcnt pour 
refpece de ce Procès; & que la fin de non- 
recevoir qu’on oppofè eft imaginaire en 
madere de queftion d’état ; & qu’en lui 
fuppolânt quelque réalité, elle n’auroit au- 
cune applicadon , parce que la condition 
impolee par l’Arrêt, fur lequel la fin de non- 
recevoir eft fondée, a été exécutée dans le 
délai preforit. 

Tant de modfs fi iênfibles & fi preflàns,, 
tant de Loix fi favorables, peuvent-ils ne 
pas entraîner l’efprit des Juges La trifte 
fituation de Marie Moronvalle , dépouil- 
lée de fon bien, de fon état, livrée à u- 
ne mifore affreufë , peut-elle ne pas ébranler 
leurs coeurs ? Loin d’oublier ici qu’ils font 
hommes, pour fe fouvenir feulement qu’ils 
, font Juges, ainfi qu’ils y font obligés en 
' plufieurs occafions ; l’humanité s’accorde 
avec la juftice, & la compaffion exige que 
la Loi foit obfervée. 

La Partie adverfe ne fit aucun Faéluni. 
Je n’ai pu recouvrer les Ecritures où fes 

dé- 



Digitized by Google 




(lu E s T s O N d’ E T A T. 3S5 
défentès étoient renfermées , mais on les 
trouvera dans mes Mémoires. 

La Cour ne crut pas devoir s’écarter 
de l’Arrêt interlocutoire qui avoit été ren- 
du. Marie Moronvalle n’ayant point pro- 
duit dans le délai qu’elle lui avoit marqué, 
les Pièces qu’elle lui avoit preferites j „ par 
„ Arrêt de la Cour du 18 Juillet 1730, 

,, rendu à la fécondé des Enquêtes , la Sen- 
jj tence du Ju^e de Calais fut confirmée; 

5, & par confequent l’Appellantc fut dé- 
y, boutée de fa demande avec dépens.’L’Ar- 
.rêt eft au Rapport de M. l’Abbé de Cha- 
vaudon. 

IL faut convenir que le plus beau Fac- Un Fac- 
tum du monde perd dans les efprits bcau-“^^“* 
coup de fon mérite , dès que l’Avocat emprunte 
perd fa Caufe. Les moyens , qu’on avoit un granâ 
•trouvés avant le Jugement forts & lo^i- * 
des, ne fe prélêntent plus à nous fous lacaulc. 
même face. Ce Jugement influe même 
fur le ftile , on n’y trouve plus les mêmes 
grâces. Quelque effort qu’ait fait l’Avo- 
cat , on lui impute un peu ce mauv*ais 
fuccès. Semblable à un Général d’ Armée , 
quelque habile qu’il foit , s’il a perdu une 
Bataille , on veut toujours qu’il y ait un 
peu de fa faute ; mais aufli s’il a gagné, 
quoique le fuccès ait été l’ouvrage de plu- 
fieurs Généraux qui ont concouru avec 
•lui fous fes ordres, il en a prefque toiite 
la gloire. De même l’Avocat , quoique le 
fuccès doive être attribué à la nature’ 
principalement de fa Caufe , on lui attri- 
bue aufli le fuccès prefque tout ^entier.. 

. Tome Vlll. B b Les 
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Les hommes ne devroient - ils pas s’efïbi^ 
cer de dépouiller ces préjugés qui font lî 
fort enracinés dans leurs coeurs , & faire 
une juJfte diftribution de la gloire qui elt 
le fruit d’un bon fuccès } Par exemple', 
dans une Bataille , la gloire de celui qui 
commande & qui donne des ordres à pro- 
pos , doit être diftinguée^ de la gloire de 
celui qui exécute bien j le bon Capitaine 
ne doit point avoir tout le mérite de l’ac- 
tion à laquelle a contribué le bon Soldat. 
Les Généraux fubaltérnes font quelquefois 
d’eux-mêmes des .mouvemens qui font dé- 
cififs; la gloire de ces grandes Aétions ne 
devroit point’ rejaillir fur le Général, qui 
n’y a eu aucune partX.^ ; 

Dans le Barreau ,rune borme Caufe qui 
a été bien mife dans fon jour par l’Avo- 
cat, & qui lui a fourni d’elle-même de fo- 
lides moyens , qui ont fait. fur les Juges 
équitables rimpreflion qu’ils dévoient faire, 
a été fuivie d’un fuccès heureux: doit-on 
penfer que l’Avocat feul-en eft l’auteur? 
Ne doit - on pas difeerner jufqu’à quel de- 
gré il y a contribué ? 

L es efprits droits , éclairés , rendent une 
exaéte juftice au-.mérite d’un Avocat, & 
dans les Caufes mêmes .qu’il a perdues', 
s’il a fait briller fon génie, & qu’il ait ti- 
ré de fa Caufe tout ce que l’on en pouvoir 
tirer, & en ait,' pour ainfi dire, par fon 
éloquçhce réparé le foible , il acquiert de 
•la gloirevdans un fuccès malheureux, j’ai 
VU: même mettre beaucoup au-deflbus des 
Mémoires d’Avocats qui n’ont poit réus- 
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fi, les Ouvrages de ceux qui avoient, cw 
heureux , quoiqu’ils fuflent bien écrits-.Ar 
fin de revenir à la comparaifon du Génér 
ral d’ Armée , il y a des exepiples d’habüep 
Généraux qui fe font couverts de gloire en 
perdant des Batailles. Mais il ne faut pas 
attendre du vulgaire , qu’il fecoue le joug 
de fes préjugés ordinaires. L’Avocat ben- 
reux dans fon efprit , aura toujours été 
plus habile que l’Avocat malheureux. , 

J’ai cru que dans cette Caufe où je par- 
le des noms , je ferois plaifir à mon Lec- 
teur de lui faire part des recherches qui 
m’ont paru les plus curieuiês dans le Trai- 
té des Noms de M. de la Roque. ^ 

Le nom propre eft celui que l’on met Recher* 
devant le furnom, comme Jean, Pierre; f*^'*®*' 
on 1 appelle pr^enomen. 

Ce que l’on appelle furnom eft agnomen^ 

^nom appartenant à toute une race, nomén 
gentilitium éf‘ ex majorum fanguine . . 

Le nom qui fe met après le furnom eft 
cognomerty quia ad ultimum adpeitur. . , 

11 y en a qui ont tiré leur nom des qua- 
lité» du corps, bonnes ou mauvaifes j d’au- 
tres des qualités de l’efprit j d’autres des 
nombres , d’une infinité de chofes que le 
caprice a fuggeré^ il y a même des noms 
qui femblent être de mauvais augure. Lés 
anciens Hébreux ont eu en grande véné- 
ration la fcience des noms , ilâ la préfé- 
roient prcfque à la Loi écrite : ils appel- 
loient cette fcience A*. Cakale : ils affu- 
roient que Dieu avoit donné la çonnois- 
J^nce de çes noms facrés aux Patriarçhes 
' Bb a & 
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& à Moïre,& qu’elle n’a point été écri- 
te, mais gravée dans l’efprit des Saints, & 
continuée par la chaine d’une tradition 
perpétuelle entre les Prophètes qui font ve- 
nus depuis eux. C’eft de -là qu’ils eftimcnt 
que les grands hommes d'Ifraél n’ont rien 
fait de merveilleux, que par la force des 
noms divins i 6c que îi on pouvoir les as- 
fembler & les prononcer avec le rcipedfc 
& la pureté d’ame qu’on leur doit, on fc- 
foit des chofes aufli admirables que dans 
le tems palfé : ce qu’on dit principalement 
du prémier ôc ineffable nom de Dieu, com- 
pofé de quatre lettres. C’eft fans doute ce 
qui a donné lieu à la remarque qu’a fait 
Origene , qu’il y a une puiflànce fecrete 6c 
merveilleufe dans quelques noms iàcrés. 

Les furnoms enchériilent par-defllis les 
noms propres , pour le difeernement des 
familles. Ils ont commencé d’être en ufage 
fur la fin de la féconde Race de nos Rois, 
lorsque la Noblefle de France prit les fur- 
noms de leurs principaux Fiels, ou qu’ils 
impoferent leur noms à leurs Fiefs. C’cll 
le fentiment de Jean du Tillet, GreflSer 
du Parlement, qu'il explique en ces termes: 
Les Nobles de France en fan 987, fur 
la fin de la lignée des Carlovingiens ^s'attri^ 

. buerent des furnoms a caufe de leurs Fiefs: 
les Rufiiques les Serfs qui n étaient pas 
capables des Fiefs ^ prirent leurs furnoms d» 
minifiere oit ils s'employoient , des Lieux , des 
Métairies qu'ils habitaient ^ tÿ* des Métiers 
qu'ils exerf oient . 

André Duchefhc Hiftoriographe a re- 
connu 
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connu dans le prémier Chapitre de fon His- 
toire de Montmorency , que les familles 
nobles n’avoient aucuns furnoms avant les 
Rois Hugues Capet , & Robert fon fils, qui 
yi voient en 987, & 997, & que de leur 
tems on commença à les prendre des Ter- 
res principales qu’elles po{Tedoient,mais a- 
vec un ufage fort confus. 

Audi Pierre Mathieu , Hiftorit^raphe , 
nous enfeigne que les plus grandes familles 
de l’Europe ont oublié leurs prémiers noms 
ou furnoms, pour continuer ceux de leurs 
partages , appanages ôc fucceflSons; c*eft-à- 
dire, qu’ils n’ont pas été d’abord hérédi- 
taires. 

Jean le-Laboureur de Blercnval Hifto- 
riographe , parlant du tems que les noms 
& les armes ont commencé d’etre hérédi- 
taires , veut qu’il y en ait peu qui puiflènt 
prouver leur defcendance au - delà de cinq 
ou fix cens ans j parce que les noms ôc les 
armes n’étoient pas héréditaires , mais feu- 
lement atuchés aux Fiefs que l’on habi- 
toit. Ainfi l’on voit dans l’Hiftoire d’Harr 
court, Livre I. que Robert de Beaumont 
fils de Roger Sire de Beaumont , & d’Ade- 
line de Meulant, prit. le nom & les armes 
de Meulant, dont il devint Comte par fuc- 
ceillon du Comte Hugues fon oncle ma- 
ternel', 6c quitta le furnom de Beaumont. 

On remarque que les Fils de France, en 
(è mariant avec des héritières qui avoienr 
des Terres d’un grand titre, en prenoient 
les noms 6c les armes, comme Pierre de 
France en époufant Ifabelle de Courtenay* 
Bb 3 Fran- 
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~ François Eudes de Mezeray , céJèbro 
Hiftoriographe , a écrit que fiir la fin du 
régné de Philippe II. dit Augufte , les fa- 
milles commencèrent à avoir des noms 
fixes & héréditaires : que les Seigneurs & 
Gentilshommes les prenoient le plus fou- 
vent des Terres qu’ils poflèdoient , les gens 
de Lettres du lieu de leur naiffance, que les 
Juifs faifoient de même quand ils fe con- 
vertiflbient , & que les riches Marchands 
les prehoknt auffi de la Ville où ils de- 
mcüroient. ' r ' • 

* - ^uànt à la caufe , félon cet Auteur , des 
furndms aux roturiers ç’a été aux uns la 
couleur, ou la maniéré du poil , l’habitude 
ou lés défauts du corps , la façon des habits ; 
ou l?âge aux autres, la profeffion, l’office, 
le métier; à quelques-uns leurs bonnes ou 
mauvaifes qualités; à plufieurs la Province, 
pu le lieu de leur naifïànce. 

'Néanmoins, pour la plus grande partie, 
ç’a ‘été quelque nom propre qui étoit ordi- 
nâiré dans leur famille , ou même quelque 
fobriquet qui a pafféà leurs defeendans. 

■î'''Je to^afrure, dit le même Hiftorien, que 
qui^^budra' examiner- tous ces chefs fépa- 
^ément jj ■ avouera qu’il s’en peut rarement 
trOüver d’autres. • 

"^f'Lès Soldats Romains n’a voient point la 
liberté de changer leurs noms. <Végece 
‘nous aflure que ce changement leur étoit 
•expreffément défendu, & qu’ils étoient mê- 
me 'Obligés dé les faire graver fur leurs 

. que s’ils' les abandonnoient, 

ils fufîènt deshonorés. 



Ce 



Q TT E S T' 1 X> î« ' D* -E' T AT. 

.;Ce. Règlement fuc'reilouvellé par Julien, 
Çhefde rArmée.tle Doraitien, feifant la 
guerre en Dace, comme l’a remarqué Dio- 
dore en la Vie de. cet Empereurr ! : 

' Les Soldats 'Français de .baflfe condition 
prcnrtenr ordinairement leUrs nonis de guerré 
du lieu de leur naifl^nce,ou bien de lafleur 
de quelque plante ^ . ou de quelque adtion 
d’Avanturier , ou ' de pareille chofe arbi- 
traire, fana les perpétuera leurs defeendans, 
puifqu’ils peuvent' les quitter lorsqu’ils ne 
font plus dansiefervice. ^ 

Les Grands d’Efpagne multiplient ordi- 
nairement leurs noms , tant par adoption, 
qu!en confidération dc leurs alliances avec 
de riches héritières. 

On s’eft fervi des fobriquets pour faire 
des diftinâions dans les familles. Les Sou- 
verains' n’en ontf pasirnême ..été exceptés, 
comme Pépin dit le Bref, Charles le Sim- 
ple, Hugues Capcc autres. ’ ' " > 

>Ces fobriquets fe prenoient aufli bien de 
l’impeffedidn du corps , que de fâ beauté 
(& cxc^ncewc ' ! 1 ; ■ \ ^ \ 

. On a préteitldu que cette expteiSofl de 
Sobriquet .^oit;£» fourcc dans deux Apoti-^ 
çaires,'.doDt l’.un*;d’appc]Lloit 'Frèhoy, & Feu- 
tre Sobriquet , & qui ctoient bons amis. 
Sobriquèt^, un jour d’Hîver fort obfcur , 
rencontra Frenoy yée lui dit î Voüà un (bc 
froid ntwr.. Frenoy fUt choqué de cette al- 
luûon que Sobriquèt faifeit à fôn nom, il 
ù brouilla avec lui; kUrs amis les accom- 
modèrent en diiânC' à Frenoyt Falloit-ü 
vous ofifenfer de cela ? Cefr un «ait de^ 
' Bb'4 



Digitize-: by Google 




391 Qjj E s T I O M d’ E T A r. 
la bonne humeur de votre ami, qui natu- 
rellement eft plaifant , on le peut appeller 
ttn Sobriquet. Depuis on s’cft fervi de ce 
root pour lignifier un fumom injurieux. 

By a des noms qui font les origines des 
Armoiries , c’eft le fentiment du Préûdenc 
Chafiànée ; quandocumque cauja injignium' 
nomina , quandocumque ab injignibus deriva- 

i & il donne pour exemple que Colon-- 
na porte une Colonne , M^y trois Mail- 
lets, Rhetel trois Rateaux,Crequy unCre- 
quier. Chabot trois Chabots , par alluûon 
aux noms. 

Il faut obfêrver qu’il feut exécuter à la 
lettre la claufe du Teftament , qui ordon- 
ne de porter le nom & les armes de celui 
qui inmtue. Dijpoftio tefiatoris peut L,ex 
Jervanda ejb, ^ lieet dura y tamen non ne- 
gligenda y juxta Leg. Profpexit qui â 

quibus . . • 

C’eft: le fentiment de pluGeurs Interpré- 
tés , que le Prince même ne peut pas ren- 
dre vaine & inutile la volonté du Tefta- 
teur , fuivant la Loi Si Tifiamentum. Cod, 
de Teftamentit ;zinfî qu’il a été jugé au Sé- 
nat de Piémont, comme afture Fufarius,<& 
fideicommipi fubfi. qutefi. 4^7» ^ quaft. 623. 
Il décide que celui qui manque d’exécuter 
l’Ordonnance du Teftateur , doit être pri- 
vé des fruits & émolumens de l’infritution. 
§lui tefiatoris mandatum non exequitur , 
eum modo infiitutioni adjeBo , totius reliSi 
omolumento privandum judicant L. Si quis 
fipmlchrum la. funus autem fi. de relig. 
fumpt. funer.L. Si quis Legatarius zq.Cod: 



Digitized by Google 




Question d’Etat. 393' 
4 e Legatis, L. ult. Cod. de fideicom. Car 
c’eft une manifefte ingratitude de mépri- 
fcr le bienfait conféré par le Teftateur , 
fpécialement lorfqu’il a pour fondement 
l’ordonnance de prendre Ibn nom & fes 
armes • ce Teftateur afFedant fur toutes 
chofcs l’immortalité de fa race. ^.Si quel- 
qu’un accepte une hérédité à condition de 
porter le nom-& les armes de celui qui 
i’inftitue heritier , fans être contraint par 
aucune claufe de quitter fon tiom propre 
& fes propres armes , il peut porter l’un 
& l’autre : ce qui a été mis en pratique 
par les Ducs de Croy , portant conjointe- 
ment le nom & les armes de Croy & de 
Renty , depuis la ftipulacion faire entre ces 
deux Mailons. 

Le nom & les armes qui font de fuc- 
cellion teftamentaire , ôc qui font repréfen- 
tes par plulieurs exemples , font ceux que 
prennent très 4 propos les héritiers des fa- 
milles & des branches éteintes , qu’on 
oblige de maintenir par des claufes de Tes- 
tament. Mais fl dans un Teftament il y 
a une claufe expreflè de quitter fon propre 
nom & fes propres armes > ü y feut fa- 
tisfaire à la lettre , félon l’opinion d’An- 
dré Tiraqueau in TfaBatu de Nobilitate y 
. dont voici le texte : §luo cafu hteres nomi» 
ne proprie , ^ injignibuf avilis abftinere de^ 
. bebit. 

Ainli Armand Jean du Pleflîs, Cardinal 
& Duc de Richelieu, in ftkuta fon héritier 
Armand de Vignerotfon petit-néveu, fils 
de François Seigneur de Pont de Courlay, 
Bb 5 en 
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en lui prefcrivant de porter ibo nom Se 
Tes armes. Enfin Jules Cardinal de Maza- 
rin, créé Duc de Rethelois, en inftituant 
fon héritier ^^rmaod de la Porte) Duc de 
la Meilleraye,fils de Charles Duc Sc Pair 
& Maréchal de France , lui ht la même 
Loi,en lui faiÛQC époulèr Hortenfê Man< 
cini fa niece> fille de Tune de Tes fceurs. 
Il faut obfêrver que ces deux LoiX'Oue ces 
Miniftres impoferent étoient bien . 4 q«ceSÿ 
puisqu’ils enrichifibient de plufieurs mil- 
lions leurs héritiers. 

GuilUelmus BenediBus Cap. Raynutius , 
Num. 47. & Ludovicut de Molina ,Lib.2, 
de primog. Cap. 14. font d’opinion qu’il eft 
permis au teftateur d’impofer la- Loi de 
prendre Ton nom Sc fes armes. Auffi il y 
a toujours une peine pour ceux qui con- 
treviennent à ces claules : .Car comme les 
Teftamens s’exécutent à la rigueur, il efl: 
jufte d’y obéir : autrement la contraven- 
tion .qu’y Fait l'inftitué détruit entièrement 
l’avantage qu’il en devoir recevoir ,'Cn le 
privant de la fucceffion du teftateur. ? 
n .Cependant on doit- obftrver en cela u- 
ne maxime de bienfeance , qui eft de ne 
point accepter le nom ni les armés d’une 
autre famille, lorsqu’il refte encore des mâ- 
les portans même nom Sc mêmes armes, 
(âqs avoir leur confêntement^ C’eft ainfi 
que l’interprete Barthélémy Chaftànée , iâi 
glor. mundi part. 1. C<mjîd.‘^%. Cote- 
chef. 46. num.- 4. . lilas nominis arvmtmyuo 
itt^oJftioHas tum demkm fieri pojfe , uhi nom 
fit MUS de fMdltây eut jure fueceJfotio.no- 
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Wf» eadem afma- debeantur. Car deux 
familles portant les armes pleines , cela peut 
caufer de la confiifîon. 

. Ainfi il f9ut qu6 tous ceux de la race 
çonfencent que celui qui n’en eftpas,pren* 
ne leur nom & leurs armes : Et niji , dit 
Boërius^ quafi. 1^. omnes de eo fanguine 
tonfenfitm firant,’ héee impojitio ^ ajfumf* 
tjo iUicHa eft. Cela fut obfervé en 1584, 
dans la’.Maifon d’Eftoutevillc, quand Adri- 
pnne héritière d’Eftoute ville époulâ Fran- 
çois de Bourbon Comte de S. Paul , qui 
prit le confentement de Jean . d’Eftoute- 
ville. Seigneur de Villebou , Lieutenant de 
Roi eq Normandie, qui reftoit feul mâle 
de cette 'race. < . 

V Il y. en a qui craignant d’être inquiétés, 
ont obtenu des Lettres de Chancellerie, 
pour reprendre , & être reftitués dans le 
nom & les armes qu’ils a voient quittés, a- 
fin d’être à couvert de toute poarfuite & 
de là peine impofée par le teftateur. Nico- 
las de Naiville Seigneur de Villeroi, Secré- 
taire d’Etat,, fe fervit de cette précaution, 
en obtenant, des Lettres 'de Chancellerie 
pour reprendre & être reftitué dans le nom 
â: dâns'le^ armes de fa fiunille , qu’il ayoit 
quittés pour prendre ceux de Pierre le 
Gendre Seigneur de Villeroi & d’AUncourt,' 
•Tréfotier ;de France, Général des Finan- 
ces', & Prévôt des Marchands, fbn grand- 
oncle-, qur i’avoit inftitué légataire uni- 
*yerlèl de 'tous fes biehs.'Malgré cette prêt 
caution j Meffire Nicolas de Neiiville.Duç 
de Villeroi , Pair & Maréchal de Fran- 
ce, 
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ce , fut inquiété par une Partie qui n’avoit 
aucün intérêt légitime à cette riche fuc- 
ceffionj il y a été confirmé par Arrêt 'de 
Parlement du mois de Mai 1679, en ver- 
tu des Lettres Patences que ion ayeul avolt 
obtenues. 

Autrefois on changeoit de nom en Fran- 
ce fans aucune formalité; Cette licence de 
changement de Noms & d’ Armes a fans 
doute produit beaucoup d’abus. Le Roi 
Henri II. y remédia par ion Ordonnance, 
donnée à Amboife le a6 Mars' avant Pâ- 
ques' 1955. Art. IX. Elle porte expreflé- 
ment: pour éviter la fuppojîtion des 

Noms ^ des Armes , défenfes jont faites à 
toutes perfonnes de changer leurs Noms ^ 
leurs Armes , fans avoir obtenu des LéOtfres 
de Dijpenje & permijjion^ à peine de mille 
livres amende , être punis comme fauffaires^ 
être exentorés ^ privés de tout Degré 
privilège de Noblefè. 

Les Etats Généraux aflemblés à Paris 
en 1614 & 1615 , propoferent dans le 162. 
Article de leurs Cahiers , qu’il fut enjoim: 
à tous les Gentilshommes de Jîgner en tous 
Aéies Contrats^ du nom de leurs Famil- 
’les y non de leurs Seigneuries , Jur peine 
de faux ^ d'amende arbitraire. > 

C’étoit aufli avec beaucoup de raiibn 
que le Préfident Chaflànée difoit, qu’il é- - 
toit défendu de changer de nom fans l’au- 
torité du Prince; Mutatio nonùnis videtur 
prohibita fine confenfu Principis y rations Le^ 
gis Eos ff. ^ui je pro milite gefiit ff. defaU 

fis i 
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Jts; fed illA efi liât a ^ dit cet Auteur, 
iamnum , ^ fraudem *lteri non infert. 

S’il eft détendu de changer de nom, 
fans la perraiflion du Roi, cette défenfc 
doit aufîi s’étendre fur ceux qui ajourent 
à leur nom une particule , dans le deffein 
de l’annoblir davantage. 

La Bruyere tourne agréablement en ri- 
dicules les Grands, fur les noms propres 
qu’ils prennent. 

C’eft déjà' trop, dit cet Auteur, d’avoir 
avec le peuple une même Religion ôc un 
même Dieu i quel moyen encore de s’appel- 
1 er Pierre, Jean & Jaques, comme le Mar- 
chand ou le Laboureur ? Evitons d’avoir 
rien de commun avec la multitude j affec- 
tons au contraire toutes les diitindions qui 
nous en féparent. Qu'elle s’approprie les 
douze Apôtres , leurs Difciples , le prémiers 
Martyrs J telles Gens, tels Patrons: qu’elle 
voye avec plaifir revenir toutes les années 
ce jour particulier, que chacun célèbre 
comme là Fête. Pour nous autres Grands, 
ayons recours aux noms profanes ; faifons- 
nous baptifer fous ceux d’Annibal, de Céfar 
& de Pompée, c’étoient de grands hommes; 
fous celui, de Lucrèce, c’étoit une illurtre 
Romaine; ibus ceux de Renaud , de Roger, 
d’Olivier & de Tancrede, c etoient des Pa- 
ladins , & le Roman n’a point de Héros plus 
merveilleux; lôus ceux d’Heétor , d’Achille, 
d’HercuIe,tous Demi-Dieux ; fous ceux mê- 
me de Phœbus & de Diane ; & qui nous 
empêchera de nous faire nommer Jupiter, 
«u Mercure, ou Vénus, ou Adonis? 

JU- 
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J ü G E M E N s 

CELEBR ES 
Q.UE L’HISTOIRE 

NOUS PRESENTE. 

On y a joint d'autres yugetnens rendus 
yar des Cours Souveraines ^ que 
l'on ignore» 

J ’A I cru que je devois rapporter dans ce 
Recueil , les Jugemens finguliers que 
nous lifons dans l’Hiftoire; qu’ils entroient 
dans mon deflèin j & que je ne devois pas 
oublier ceux qu’on dit avoir été rendus 
dans pluHeurs Cours Souveraines , donc 
on ne lîdc point la date \ on' ne peut pas 
même dire en quels Tribunaux ils ont 
été rendus : n’importe, ils font finguliers 
& merveilleux j ils ont donc un titre pour 
être inférés ici. Non que je veuille exiger 
qu’on y ajoute une foi entière , de la mê- 
me façon que s’ils étoient revêtus de tous 
les caraélercs d’authenticité dont doivent 
être accompagnés les Jugemens , pour é* 

tre 
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tre clignes de croyance. Mais ce que je puis 
dire , c’eft que je les ai ouï raconter par 
des perfonnes irréprochables, ou qu’une tra- 
dition qui ne doit pas être méprilee les a 
tranfmis non -feulement jufques à moi , 
mais à pluüeurs perlbnnes de ma connois- 
lance. Je ne doute point que pluûcurs cu- 
rieux n’aycnt là-deflTus des lumières plus (ur 
res que je n*cn ai pu avoir ; & s’ils font 
tentés de m’éclairer , j’éclairerai le Publie.. 

J’ai cru tJue je devois confacrer ce petit 
Recueil cle Jugemens , en les commençant 
par les trois Jugemens de l’Ecriture Sainte. 

Qui les ignore ? Je ne dois pas pour cela 
me difpenfer de les rapporter , parce qu’ils 
font dans leur place à la tête de cette His- *■ 
toire de Jugemens. » 

Le plus célèbre de tous les Jugemens j^gc. 
des Princes eft celui de Salomon, qui eftmœt de 
dans la bouche de tout le monde. Je 
rapporterois pas un autre Jugement qui fe- 
roit auffi connu que celui-là, &, s’il m’^ 
permis de parler de la forte, auflî triVia^i 
mais ce qui eft d’un Ecrivain facré eft û 
refpecftable , qu’il n’eft pais néceflàire qu’il 
ait fa prémiere fleur pour être goûté j ah 
trait hiftorique qui eft diviri , a une beau- 
té indépendante de la nouveauté. Le^lus 
iage de tous les hommes fans: contredit - 
étoit Salomon , puiique Dieu n- répandu -fur 
lui la fageflè avec profufion" : Ecce fin Rfg.L'.b, 
cuTtdum fermones tuos y ^ derU tiHi cair JSi- Ui.c. 
pienSy inteüigens, in taHtutn nullns‘°‘ 
ante te fimilis tui fuerit ^ nec ' pofi' té jùtré- ' 
£lnrus fit, „ J’ai rempli vos vœux \ je 

„ vous 
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,, VOUS ai donné un cœur plein de fagefïè, 
„ & d’intelligence, de Ibrtc qu’on n’a vu 
,, perfonnç avant vous , & on ne verra per- 
3, fonne après vous, qui retrace vos émi- 
3, nentes qualités.” 

C’eft à ce Prince fi fage que fe préiên- 
letent deux femmes déréglées. L’une dit : 
Je vous prie , Seigneur , de m’écouter : cette 
femme & moi nous demeurions enièmble; 
j’ai accouché d’un fils dans la chambre où 
nous habitions j le troifieme jour elle mit 
auffi au monde un fils ; nous éiioas feu- 
les dans la même chambre j la nuit, l’en- 
fant de cette femme mourut, parce qu’el- 
le l’étouflFaj profitant du filence favorable 
de la nuit, elle m’enleva mon fils vivant 
qui étoit dans mon fein , & elle le mit 
dans le ficn j elle le remplaça par fon en- 
fant mort. Le matin étant éveillée, vou- 
lant allaiter mon fils , quelle horreur ! je 
trouvai un enfant fans vie ôc fans mou- 
vement, & le regardant au grand jour, Je 
connus que ce n’étoit pas celui que j’avois 
enfanté. L’autre femme répondit : Vous 
trahiflèz. la vérité, votre fils eft mort, & 
Iç mien eft vivant. La prémiere femme 
repliquoit : C’eft votre fils qui eft mort, 
& c’eft le mien qui eft vivant. C’eft ainfi 
qu’elles difputoient toutes deux devant le 
Roi. Comment pouvoir réfoudre le nœud 
de cette difficulté, fans que Dieu lui révé- 
lât la vérité ? Il le fervit du talent qu’ü 
avoit de lire dans les cœurs , & H obligea 
ces fefnmes à lui frayer la voie qui le con- 
duifoic dans le fond de leurs âmes. Salomon 

dans 
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dans cette occafion fut au-defTus d’un Pro-- 
phete:. celui-ci dit une vérité cachée que 
Dieu lui a révélé; un efprit du dernier 
ordre pourroit être Prophète; mais fans le 
fecours d’aucune révélation , obliger les 
^hommes par l’art qu’on poflede de décou- • 
vrir leurs fentimens les plus fecrcts, c’eft 
pofîèder le tréfor de la fageflè; il faut être 
doué de l’efprit le plus fublime. 

Le Roi dit : Qu’on m’apporte un glaive.. i 
Quand' on lui eut obéi: Qu’on partage, 
dit-il, cet enfant vivant en. deux, parts, & 
qu’on en donne une à chaque mere. La 
véritable roerc, troublée, fentit fes eù-^ 
trailles s’émouvoir fur fon fils, & elle s’é-, 
cria, enr.verfant des- larrqea araeres : Qu’on 
ne partage .point mon enfant ! La. faufle 
mere difoit : H ne fera ppint tout entier . 
à l’une ou à l’autre; .mais. on le partagera. 

Alors le Roi dit : Qu’om donne l’enfant à 
celle qui s’oppofe à fon partage, parce 
qu’elle en eft furement > la véritable mere. ; 

C’eft ainfi que Salomon, fut interroger la 
Nature, qui lui fit décide^ elle- même la: 
queftion; & tous les affiftans, frappés, d’é-: 
tonnement, regardèrent avec admiration le ; 
Prince, comme s’ils eufiènt vu une Divi-. 
nité qui eût rendu ce Jugement. .. - 

Tout Ifraël fut frappé de ce Jugement,', 
ils admirèrent la &gellè de Dieu qui ani- ; 
moit le Roi. 

Le fécond Jugement que l’on . trouvc^jugcment 
. dans l’Ancien Teftamenr, eft celui de 
niel.qui convainquit deux Vieillards qui ac- a<s, 
eufoient la chafte Sulânne d’un . adultéré^ 

Tome nu. Ce pàrcc 
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parcié qu’clie n’avoit pas voulu fe rendrè 
à leurs defîrs; ils l’avoient mpicée ^eria- 
ramie- de cette accufation j il^ l’aSrokht ré- 
duite à cette extrémité," ou de fe deshcn- 
norer en fatisfaifant leur lubricité) oü d’ê- 
tre expofée aû Tupplicc du crime honteux 
dont Us l’accufôient, C’eft alors que la 
chafte Sufanne proféra ces excelten^ pa*- 

X)-«»w. c. rôles : ^ngufiia mihi funt undifgè^ jl etûHt 
xm. V, hoc'Cf^rt^ mon mihi lefi; fi 
chap. 22. rç^ nVH tffkgiam mams 'UiefiràS. Sfd'wtÜûs 
efi mM abfqae opéré iiUidere in mMmts 'vép-' 
tt 4 ü , ^uàm pietate in confpe^ Domini î 
Je fuis des deux côtés dans un péril é- 
„* ihinent. Si j’obéis à votre palEon^ je 
5) luis frappée ‘ d(6 la thort ; fl je me refulè 
,, à vos defirs) je toiûbfc entre vos nains,* 
J, je 'n’échâppefâî pas à -votre vengeance. 
5, Mais il vaut mieux que j’en fois la vk- 
,) time , que de pécher en la prèfeticte dé 
„ mon Dieu.” ^ Telle fut la vertu héroïque 
• de Sufanne , qui étant ^aceufée par cm 
Vieillards impudiques qui dépofereot don-* 
tre elle, fut délivrée -par JDaniel, jeune 
homme qu’il :îie faut confondre avec 
IftlProphtte de ce nom. Dieu le fufeita^ 
pour'-' foire triompher i’innoetnee de Su-, 
fanne : il obligea ceux qui i’avoknt ,con«> 
damnée, de la jug^r de noumul Itilbn- 
fés fils d’Ifraiâ, 4 eur*dit-il) qui fie &ve* 
pas difeerner la vérité! vous- aVtît-OC^wi 
. îj^amoé rinnbceflCe J juget^k de nouveau, 
bMtè quede foux témoignages fe font ê- • 
«. 48. 49*levé6iconwe elle: Sk, fàimi fiUi 

mn jttdiéènm , ^od éfi 99ginfi' 

' 1^. 
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centes , condimnafiif filiam IJra'él. Reverti- 
mini ad yudicium , ejuia faljùm tefiimonium 
locuti furit' adverfitt éam, 

’ Les Juges invitèrent Daniel à s’affeoir 
dans leur tribunal au milieu d’eux: Eclai- 
rez -nous, parce que Dieu, dirent - ils, 
vous a donné l’avantage de la vieilleflè: 
Veni^ ^'fede in medio nofirum, ^ judka 
nobit y ’^uta tibi "Deus dédit honorem feneSiu* 

fit, . V ' • ' • • • 

Alors- Daniel féplra les deux accufa- 
tcurs , & les interrogea en particulier. A- 
près leur avoir fait à chacun des repro- 
ches très vifs ' fur leur calomnie , il leur 
demanda fous quel arbre ils avoient vu Su- 
fanne ' Commettre le crime avec fon cor- 
rupteur. Comme ils ne purent ,pas fe 
communiquer leurs réponfes, ils fe cou- 
pèrent Tun ' Tautre & nommèrent cha-, 
‘ cun un arbre diflerent. Ils furent alors 
confondus, & furent conduits au fuppli- 
ce auquel ils avoiebt fait condamner la 
chafte Süfanne. Suir cet exemple la Juftice 
a tocgoürs été cxtfêfnement' attratiye aux 
réponfe' des criminels qui fe coüpènt & 
le démentent'^* "'jSc “leur menfonge opère 
tous les jours leur cotiviftion & on a 
pris foin d’enfermer les criminels dans dif- 
ferentes prifons; & a6n qu’ils ne^prépa- 
raflènt.pas leurs réponfes, & ne les'concer- 
taifent point, oh les a toujours interrogés 
féparément. 

Le fameux Jugement, auquel oh ne don- 
nera d’autres éloges que de dire qu’il eft 
digne d’un Dieu y c’eft celui que jefus- 
Cc 2 Chrift 
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Chrift porta fur la femme adultéré, Juge- 
raent où éclaté 1 excès dé fa. miféricorde. 
K confondit la malice des Scribes & des 
Pnarifiens, fes accuiàteurs, acharnés con- • 
tre ellej il leur fit tomber les armes des 
mains, en offrant à leur confcience un 
miroir où il leur reprocha; tous leurs cri- 
mes: celui d’entre vous qui ejl fans 

péché lui jette la prémiere pierre^. >lls eu- 
rent horreur de vouloir lapider une femme 
par des mains peut être plus criminelles 
qu^elle ne letoit elle- même; il n-y avoit 
qu un Dieu qui voulant fàuver cette femme, 
put la dérober à fes ennemis, en les obli- 
geant à tourner contre eux-mêmes ces*.traics 
qu ils voiilojent lui lancer ; il exerça envers 
elle fa milencorde , en changeant la peine 
de Ion crime dans une douleur amere de l’a- 
voir commis : voilà comme il allia fa iufti- 
ce avec fa bonté. . ’ 

C eft ce trait divin , qu’un Poète * em- 
ploya fi heureufement contre plufieurr Da- 
mes de la Cour. II. avoit parlé de l’hon- 
neur du fexe dans, des termes diffamans : 

Il echapa a leur fureur, qu’il fembloit ne 
pouvoir pas éviter; & comment? En leur 
difant: Que celle quUft la plus offenfée de 
linjure que jai fait au fexe, me falTefentif 
tout le poids de fa colere. 

Sparte, cette Ville fi guerrierej qui n’a- 
voit pour murailles que le courage & l’é- 
pee de fes Citoyens , avoit les poltrons 

mne i feve^re, qui portoit , que 

tous ceux qui lâchcrpicnc le pied dans^un 

com- 
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combat, paflèroient non feulement pour 
infâmes, mais qu’il feroic honteux de re- 
chercher leur alliance ; ils feroient obli- 
gés • de porter des habits tout déchirés , 

& d’une certaine couleur j leur barbe fe- 
roit razée ^ d’un J- & grande de l’au- 
tre j le prémier-Yentrï^i les rencontreroic 
en chemin, pourroÎÊ^Îèür donner un fouf- 
flet, fans qu’ils ofaflènt dire mot. 

A la bataille de Le u êtres,' lès Lacédémo- juge- 
niens furent tellement défaits par Eparai- ment fin- 
nondas , Chef des Thébains , qu’ils ne pu- 
rent point fe relever- ‘ Une partie de l’Ar- pcs quia- 
mée des Lacédempinêûs prit la fuite : les 
Ephores *, à cauiè’^de leur grand nom-^”*fç“ 
bre, n’oferent entreprendre de les punir j* Magîs- 
d’ailleurs il ne falloir pas porter le dernier^"'® 
coup à l’Etat penchant à fa ruine. Ils s’a- spanc 
dreflferent à Agefilas , qui ordonna qu’on pour ob- 
ne toucheroit point à* la Loi, qu’elle <le- 
meureroit dans fon intégrité, fans y ajou-peupkj 
ter, ni diminuer; qu’à l’égard de ces lâ- ^ 
ches qui a voient manqué à leur devoir, leSbièn”en^ 
Loix feroient confiderées comme ayant été équilibre 
endormies ce jour-là. ro ' ak ^ 

. Par cette fubtilité il conferva la Loi dans qîcîil ’ 
fa vigueur , & il fit grâce aux coupables, ne pan- 

Zaleuque établit une Loi qui condam- 
noit ceux qui feroient convaincus d’adulte» j* dureté 
re, à la peine d’avoir les yeux crevés. Son& la ty- 
fils fut furpris dans ce crime : il fe fit un^"j“j;* 
combat entre l’amour paternel qui infpi- bené po- 
roit l’indulgence à Zaleuque , & L’amour 
de fa propre Loi ; ou pour parler plus Soit ‘ 
juftcj le pere du peuple combattit dans jamais à 
Ce 3 • le 
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le cœur de Zalçuque contre le pere du 
icvoltc. Pou'* concilier ces deux paf- 

juge- fions, il fit crever un œil à Ton fils^ & ië 
fit crever un œil à lui-mctne. Qui aurok 
qu/für ofé après cela enfraindre cette Loi ? Si 
l’adultcre. elle étoit en vigueui^^ip^^ 

me fcroit le Roya)iii^ !<^%veagl^ t ' 
Quel audacieuE-?|ü^iixâr^ ofé après cek 
enfraindre cette LoFj~ écrite fur ie vifiige' 
du pere & dû fils? Auroit-il pu fe flâner 
de l’impunité ? C’eft ce même Légillatcur 
qui ordonna , lorfque Tes Loix furent éta- 
blies , que quiconque y voudroit dian- 
gcr, feroit obligé ^ en propofant la nou- 
velle Loi, d’avoir- la corde au cou j & 
qu’il fût étranglé fur ^ le champ,. au cas 
qu’il ne fît pas voir que la fienne valoir 
beaucoup mieux que l’autre. . < . > 

Charondas ayaçc fait une Loi qui pop- 
ment du toit que qulconque •auroit crevé un œU à 
T^ion^ qudqu’un, on lui en ferok autant 9 l’en- 
tcfoime. boi^c lui creva un ■ œil , & le 

rendit aveugle, tandis qu’ü ne devint que 
boi^ne par l’exécutk» de la Loi. L’aveu- 
gle defefperé d’avoir perdu la clarté pour 

jamais , & dû triomphe de la oKilice de^ 
fbn ennemi , iè plaint de ce que la Lui 
do Talion étoit défeâueufe, puifqu’elle fe 
comentoit d’ôter tm œil à, un honone qni 
l’avoit fidt avec^le. L’afikire mife en dâi- 
faériQon , OD condanma l’autre à perdre 
Pdtft 911 lui reftoit. ' ^ > 

Loi encore 'modifiée: 

dk ^j^ltoit qu’il' fçnok permis autant 

- h fi»o«: qukairjn'axi, de. fc Qaster 

. . ' l’uii 
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l’im d’avec l’aucre, ^ de & remarier. .U*- 
ne jeune femme d’une complcxion vive 
& ardente , qui avoir époufé un vieil*- 
lard , le quitta pour en prendre un jeune. 

Le vieillard, piqué de cet affront, repré- 
fenta devant les Juges , que la Loi alloit 
aucorifer un grand abus ; que fon vérita- 
ble efprit devoir être de ne donner cette 
liberté qu’à ceux qui auroient des raisins 
folides pour faire un divorce; qu’en les 
démariant, elle devoir laiffer également 
à l’un & à l’autre la voie de fe remarier ; 
qu’un vieillard fèroit le jouet d’une jeune 
femme qu’il épouferoit ; qu’étant déma- 
rié, il n’en trouveroit pas une autre fa- 
cilement ; qu’un pareil divorce permis, 
annonçoit la lubricité d’une femme , qui ne 
fortoit des bras du vieillard que pour affbu- 
vir fes defirs violens entre les bras du jeu- 
ne. Il finit en diiânt , que tous les vieil- 
lards parloient par & bouche , 6c reck- 
moient contre cette Loi. On fut ému du 
Plaidoyer de ce visillard. On ordonna que 
des jeunes femme» qui aurcHent é^ufé des 
vieux , ne pourroient iê démarier, qi^ 
pour en époufer d’auffi vieux que ceux 
qu’elks quittoient. La Loi fut à peine pu- 
bliée, que la jeune femme retourna dans, 
fon ménage. ..v.r 

Une femme, de Sti^rne fut aceufée de- jugement 
vam Dolabella Proconful d’Afie, d’avoir de rAtco- 
empoifonné fon mari , parce qu’il avGitP®S«- 
tué un qu’elle avoic eu d’un prémier 
lit. Dolabella fut cenba/raiTé; il ne pou- 
voie abfoiKke une femme crimiiiclk; mais 
Cc4 . il 
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•il ne pouvoit auffi condamner une merc 
qui n’étoit devenue coupable que par un 
-excès de tendreffe :-il renvoya la connoif- 
fance de cette affaire’ à l’Aréopage, qui ne 
pouvant la décider , ordonna que les Par- 
ties comparoitroient dans cent ans pour ê- 
tre jugées. 

Autre Le fêvere Aréopage voulut bien juger 
un©i conteftation fur le prix des laveurs 
page. d’une belle Courtifanne intereflëe. Un 
-jeune Citoyen en étoit amoureux jufqu’à 
en perdre la raifon. Qu’on feroit heu- 
reux, fl une yvreflfe d’amour ne duroit pas 
plus que celle que Bacchus procure ! Èl- 
•^le s’élit prévalue du trouble de la raifon 
de. fon Amant, pour mettre fes faveurs à 
un très grand prix^ elle crut qu’enchan- 
té comme il étoit , il ne les trouveroit pas 
trop cheres: il alloit fe ruiner pour les a- 
cheter , lorfqu’une douce illufion dans un 
•fonge lé rendit poflèflèur de la Belle & le 
i guérit de fon amour. Il raconta fon avantu- 
re à fes amis, & la publia par -tout. La 
- Courtifanne le traduifit devant les Aréopa- 
gites , pour lui demander le falaire de fes 
’ faveurs i elle prétendit que ce fonge étoit 
l’ouvrage de fes -charmes: les Aréopagites 
. ne .dédaignèrent pas d’opiner gravement fur 
une pareille Caufe, ils ordonnèrent que le 
jeune homme fcroii^ entendre à la Cour- 
tifanne le fon de l’argent qu’elle lui av<MC 
*' demandé. \ 

Jugement Qui croiroit que r Empereur Claude, 
de l’Em- auffi éloigné de la fageffè de Salomon , que 
Sude. de la Terre , eût rendu un 
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Jugement qui pût être mis en parallèle avec 
•celui de cc grand Roi ? 

Une mere defavouoit fon fils, qui dc- 
mandoit en Juftice qu’elle le reconnût; des 
preuves probables de part & d’autre ren- 
doicnt la chofe très douteufe. L’Empe- 
reur trancha le nœud gordien , & condam- 
na la femme à époufer le jeune homme. 

Elle frémit à cette propofition, & fentit 
que la Nature y réfiftoit : elle fe trahit 
par-là , & elle fut obligée d’avouer fa ma- 
ternité. 

Un Evêque fut piqué fi vivement d’une Jugement 
médilânee qu’un Cordonnier fit de luijpcj^^ 
qu’il le fit aflaflSner: fon fils, animé d’un jufticict. 
jufte reflèntiment , pourfuivit le Prélat 
devant le Tribunal Eccléfiaftique. Les 
Juges voulant favorifer le Prélat, fe con- 
tentèrent, quoiqu’il fût convaincu de ce 
meurtre , de l’interdire pendant un an. 

Le fils porta fes plaintes de ce Jugement 
au Roi DoraPedreleJufticier, Roi de Por- 
tugal , qui vivoit dans le quatorzième fie- 
cle; il lui demanda juftice en fe jettant à 
fes pieds. Ce Prince fut touché de com- 
paffion, & il fit alors fervir la cruauté à 
la juftice. Auras -tu, dit -il à l’Artifan, le 
courage de tuer le Prélat ? Oui , Sire , lui 
répondit - il , fi votre Majefté me le per- 
met. Eh bien, lui dit le Roi,* je t’en don- 
ne la perraiffion, ne crain rien. Dès le 
lendemain, l’Artilân réfolut de faire fon 
coup à une Proceffioin que le Prélat devoit 
faire , revêtu de fês habits Pontificaux. . . 

Le Roi ôc toute fit Cour écoient aux fenê- 
: . * C C 5 très « 
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très pour voir pafier la Proccffion j TArti- 
lân prit fi bien Ton tems, & donna fi a- 
droitement deux coups de poignard au 
Prélat, qu’il tomba roide mort. Une ac- 
tion fi violente, commife fur un Prélat, 
caufâ un tumulte extraordinaire : on fâi- 
fit le Meurtrier. Le Roi, qui fe douta 
d’abord de l’auteur du meurtre, ordonna 
qu’on lui amenât le coupable j on s’atten- 
doit à voir un exemple d’une févérité e.x- 
traordinaire. Dès qu’il comparut, le Roi 
lui demanda quel Détnon l’avoit pouffé à 
tuer un Prélat dans fes fiondèions , & fous 
les fenêtres du Palais Royal. Qud Dé- 
mon, Sire, répondit l’Artifan , a pouffé 
cet indigne Prélat à faire aflafïiner mon 
pere ? J’en ai dennandé juftice , on me l’a , 
refufée j j’ai cru que mon devoir m’obli- 
geoit moi -même à prendre une vengean- 
ce que je n’avois pu obtenir. Les amis 
idtr Prélat répondirent qu’il trahifibit la vé- 
rité , qu’il avoit obtenu juftice. Quelle 
juftice, reprit le Cordonnier? On a con- 
damné le Prâat à ne dire la Méfié d’un an; 
voilà un- affront bien lânglant pour un 
homme de ce rang , & une peine bien fç- 
Vere pour un Evêque qui a le moyen de vi- 
vre fans dire la Meflè ! Queleft ton métier, 
lui demanda le Roi? Sire,* répondit- il, je 
fuis Cordonnier. £b bien , lui dit le Mp- 
aarque , je t’interdis ton métier pendant un 
an, afin de te punir; & j’ordonne ^ m 
jouiras pour vivre, d’une penfion fur les 
. < biens de l’Evêqüc.. • 

Juge- R y a des ArofteSom aà 

icntae ^ ^ > 

O*. * - 
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vie pour la gagner; telle eft celle de Cou- 
vreur. Un homme de ce métier fur une^^ucî • 
maifon fort haute perdit la tramontane. Roi d'Ar- 
& après que fon corps eut balancé 
que tems pour fe dérober à fa irilte defti- coy. 
née, il l’évita,’ non pas en fe préfervant vicur. 
de la chûte qui le menaçoit, car il fut pré- 
cipité d’un toit fort haut; mais un paf- 
Tant le recueillit, à qui fa. chute fut par- 
la falutaire pour le fauteur. Le fils du paf- 
fanc qui avoit péri , ayant intenté au Cou- 
vreur un Procès en dommages -intérêts, 

Dom Pedre le Cruel voulut juger la Cau- 
lè : il ordonna que le Couvreur feroit ren- 
voyé de la demîttide, ü mieux n’aimoic 
le Demandeur faire la meme expérience 
qu’avoit Tait le Couvreur, en fe précipi- 
tant d’un liai fort élevé, & il ordonna 
au Couvreur de fe tenir defilcus en-bas, 

& de s’expofer à recevoir celui qui feroit 
le faut périlleux. 

Soliman IL après avoir conquis Belgra- 
de, fignala fajuftice en retournant à Conf-man en 
, tantinople. Une pauvre femme vint fe jet- ftvcui 
ter à fes pieds en fe jdaignant ï lui , que 
la nuit même pendant qu’elle dormoit fes volée. 
Soldats avoient tout emporté ‘chez elle. 

Soliman fourit, & lui répondit qu’elle a- 
voit donc dormi d’un fommcil bien pro- 
fond, fi elle n’avok rien entendu du iM-uit 
qu’on avoit dû fiaire en volant fii maifon. 

Il eft vrai, Seigneur, répliqua cette fem- 
me avec ^rdi^, que je donmoîs pro- 
fondément , parce que je croyois que ta 
HauceÛè veiUoit.pour moi; Le Sultan, 

piqué 
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piqué vivement , admira néanmoins cette 
repartie i il fit rendre à cette femme tout 
ce qu’on lui avoir pris, ôc lui donna en- 
core vings Sultanins d’or. 

Ce Prince témoigna que rien ne- devoir 
égaler la vigilance d!un Prince à rendre 
juftice. 

Un Bacha Turc qui pofledoit les bon- 
man II. gracps de Soliman IL eut l’infidélité 
contre unde nier un dépôt d’argent qu’un de fes a- 
mis lui avoir confié. Comme celui-ci n’a- 
uo dépôt, voit point de preuves , il s alla jetter aux 
pieds du Sultan , & le pria inftarament de 
^ faire venir le Bacha en fa préfence. Le 
Grand* Seigneur déféra à cette priere. Le 
Bacha étant venu, s’emporta contre Ibn 
aceufateur , qui n’ayant aucune preuve, 
fut obligé de fe retirer j il implora la juf* 

, tice de Dieu. Le Grand - Seigneur foup- 
çonna la fidélité du Bacha , & réfolut de 
tâcher par quelque artifice de découvrir 
la vérité. Le Bacha avoir une femme par-, 
faitement belle ^ qui avoir l’art de fe ren- 
dre infiniment agréable à fon marij elle, 
avoir le fecret de lui faire paflèr avec elle 
des journées entières, fans que l’ennui o- 
fât jamais les approcher; elle favoit par 
fes agaceries le rappeller , quand il . étoit 
prêt de la quitter : elle avoir pour mot du 
guet ces deux paroles: yive P amour ^ el- 
le les lui difoit d’un ton fi vif, que tous 
fes fens reprenoient alors une nouvelle 
ardeur, il fe fentoit transformé dans l’a- 
mour même. Au milieu d’une nuit, elle 
lui dit d’un ton.de voix plus animé qu’à 

l’or- 



Juge MENS célébrés. 413 
l’ordinaire, Vive P amour. Le Coq chan- 
ta. Celte circonftance du chant du Coq 
leur fournit mille idées plaifantes au mi- 
lieu de leurs plaihrs, par les allufions qu’ils 
firent à cet événement. Le Bacha, qui é- 
toit très familier avec le Sultan , lui fit 
cette hilloire, dont il fit ufage, pour dé- 
couvrir la vérité. 11 envoya demander le 
dépôt à la Dame de la part de fon mari, 
à leHe enfçigne que lorfqu’elle avoit dit. 
Vive l’amour^ le Coq avoit chanté. La 
Dame ne douta point qu’une pareille a- 
vanture, qui n’avoit pu être révélée au 
Sultan que par fon mari ,• ne fût une fure 
garantie de la vérité de la commiffion ; 
elle envoya le dépôt. Quand le Sultan 
• l’eut reçu , le Bacha & la Dame furent pu- 
nis du dernier fupplice , on reftitua le dé- 
pôt à celui à qui il appartenoit. Les ma- 
ris ne fe trouvent jamais bien de révéler 
les circonftances des- privautés qu’ils ont 
avec leurs femmes , il y a je ne fai quelle 
fatalité attachée à cette indiferétion. 



Un Turc prêta cent écus à un Chré- jugement 
tien, à condition que s’il ne lui rendoit ^ 
cette fomme dans un teros qu’il lui fixa, * 
il lui pourroit couper deux onces de chair. 

Les Turcs ont pour maxime : ^ui non fol- 
vit in are , folvat in cute : „ Qui ne paye 
,, pas en argent , doit payer aux dépens 
„ de fa peau.” Le Chrétien au terme ex- 
piré ne put pas payer. Le Turc vouloit 
exécuter la peine j le Chrétien vouloit 
l’en affranchir. Ils furent > traduits devant 
Amurat prémier, qui perznit au Turc- de 
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couper les deux onces de chair, mais à 
la charge que s'il lui en coupoic ou plus 
ou moins, il ToufFriroit une pareille pei- 
ne. Ne falloiC'il pas que ce Turc eût un 
grand fens, pour rendre un pareil Juge* 
ment ? 

Jugement Jules Scaliger raconte qu’un Gentilhom- 
lonna'lc nommé Macaire, Archets des Gardes 
combat du Corps dc Charles V, Roi de France,, 
d’un chien çj^neiTai d’un autre Gentilhomme foniCa- 
^gyjtriçj.marade appelle Aubry de Montdidier , l’a- 
yant trouvé dans la Forêt de Bondis près 
Paris, accompagné feulement <k fpn .chien 
qui étoit un levrier d’attache, le tua erf 
traitre, & T’enterra. Jules Scaliger ne dit 
point ce que le chien fit alors ^ mais on 
jugera par la fuite de l’hiftoire, .qu’étant 
à l’écart, ôc ayant pris Iç devant, il ne 
put pas fignaler fon 2èle-pour défendre 
& venger fon maître. Il revint fur fespas, 
& fe tint fur la fbfiè de fon maitre,ju{qu’à 
ce que la faim l’obligea à venir à Paris 
dans la çuifine d’un des mdlleurs amis 
-d’Aubry de Montdidier, qui le reçut cour- 
toifement. Dès qu’il fut honnêtement re- 
pu, il retourna au tombeau de fon maî- 
tre. Comme if alloic toujours à la même 
cuifine, Sc revenoit enfuite au tombeau, 
on fut curieux .de le fiiivre: on le vit 
.s’arrêter dans un lieu où la .terre étoit 
fraîchement: remuée. On fut furpris de 
l’entendre hurkr., comme s’il eût voulu 
attendrir^ ekciter la compafiion, en ea* 
j^icnant â)n mfortune. 

Scaliger «lit que cea burlemeos n'étoient 

pas 
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pas eâroyables , mais qu’ils avoient des 
tons tendres , & touchans. ' On fouilla 
dans cette folïè, on trouva le corps d’Au- 
bry de Moncdidier, on l’enleva, on l’en- 
terra dans un Cimetiere. Le chien s’atta- 
cha enfuite à celui qui avoit exercé à fort 
égard les droits de l’holpitalité. Toutes 
les fois qu’il rencontroit Macaire, il lui 
fautoit au cou , & i’auroit étranglé , ü oni 
ne l’eût empêché. Cette haine violente fit 
Ibupçonner Macaire d’avôir aflaffiné Au- 
bry dej^Montdidier. Charles V, qui fût 
inftrui4,de la chofe, en voulut faire l’ex- 
périence: il fit venir Macaire, & le chien, 
qui en préfcnce du Roi le jetta avec fa 
furie ordinaire fur le rneurtrier. Ce Mo- 
narque ayant interrogé Macaire, & l’ayant 
preflë vivement de dire la vérité^ il ne la 
voulut jamais avouer. Le Roi ordonna^ 
que dans l’Iie Notre-Dame ,à Paris, il y 
auroit devant lui & toute fa Cour un com- 
bat fmgulier entre Macaire ôc le chien. 
Autrefois la voie qu’on prenoit fou voie 
pour décider les Procès qui avoient pour 
objet l’aCeufation • de grands crimes ,. étoit 
de faire combattre l’acculâteur contre, l’ac- 
eufe, quand on n’avoîc que des pr^mj)-' 
lions. On regarda le chien comme l’accu- 
fateur , & Macaire coip^ne l’accufé. Char-çgQg^ 
les V ordonna que Macaire aunoit un gros b« eft re- 
bâton, & que le chien auroit pour iretrai-g^^ 
te au. cas qu’il fût prelTé, un gros tonneau 
percé. Ce combat s’exécuta. Le chien »-Salle da 
près avoir caracolé avec àdreûe autour de 
îbh ennemi, para un grand coup, & üuir«ugis. 

ta 
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. ta en même tems au cou de Macaire , St 
k tint fl fortement à la gorge , qu’il ne put 
s’en débarrafleri îl cria miféricorde & a- 
voua fon crime. On le déroba à la fureur 
du chien ,pour le livrer à la Jufticc. Quel- 
le fidélité dans ce chien ! Quel amour 
pour fon maitre , pour fon cadavre , pour 
fa mémoire 1 Cette haine fi vive pour fon 
meurtrier , cette perfévérance à -le haïr , 
fon adreflè dans un combat fingulier, là 
viéloire qui fit éclater la vérité, tout cela 
n’eft-il pas la matière d’un bel éloge ! Corn- 
• M. mène le Panégyrifte du chat * o&ra-t-il 
Moncrif, foutenir le paradoxe, par lequel il éleve 
Li^vredcs* le chat au-delTus du chien ! Après un pa- 
Chais. reil exemple qui nous montre un chien qui 
aimoit fi ardemment fon maitre, le chat 
le plus privilégié & le plus gracieux, fup- 
pofé qu’un chat puifle avoir des grâces, 
aura un mérite bien petit auprès de ce cé- 
lèbre lévrier. Defeartes lui -même fera 
forcé de lui’ accorder une ame raifonnable , 
un cœur digne par fes fentimens de la ten- 
dreflè de fon maitre. 

jugement Deux Dames à peu près de la même 
ticcharics qualité , difputant fur la préféance, porte-* 
Quint, i-ent’lêur diflferend devant Charles-Quint, 
qui décida que la plus folle des deux palTe- 
roit la prémiere. " . , 

Jugement Toutes les fois qu’on rapportoit au 
^®iJ|'^P;;Confeirde Philippe II. des afl&ires douteu- 
ue liii. fes où il étôit Partie, il vouloir qu’on de-' 
cidât contre lui. 

Avocat déclama publiquement con- 
lippc tre la perfonne, & le Gouvernement de 

■ • Phi- 
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Philippe II. On le mit en prifon. L’afFai- “ «iQ 
re étant portée au Confeil du Monarque , 
il lui accorda fa liberté: C’eft un fou, dit-i^ par- 
il, puifqu’il parle mal d’un Prince qu’il ne*' d»lui. 
connoit point , ôc qui ne lui a fait aucun 
mal. 

Le Duc d’Oflbne cft célèbre par plu- 
ficur Jugemens qu’il a rendu, dans letems 
qu’il étoit Viceroi à Naples; il y en a plu- 
fieurs qui paroiflènt avoir été plutôt pro- 
noncés par un efprit de plaifanteric , que 
par un efprit d’équité. 

Le Duc d’Offone délivra un Galérien 
caufe de fa fincérité. Ce Seigneur alla dans aîjflbn- 
la Galere de Sainte Catherine , dans le def- ne. 
fein de délivrer un Galérien le jour d’une 
grande Fête; il s’attacha à fix Forçats du 
préraier banc ; il interrogea le prémier, 
qui lui dit qu’il prenoit Dieu à témoin de 
fon innocence, & que la confolation qu’il 
avoit , étoit de favoir que le Souverain 
Maitre de l’Univers étoit le principe de 
fa patience. Le fécond dit que fon fup- 
plice étoit l’ouvrage de fes ennemis, & 
non de fon crime. Le troifieme protefta 
qu’on lui avoit fait une injuftice criante, 
de le condamner fans aucune formalité. 

Le quatrième dit que le Baron de fon V il- 
lage étant devenu amoureux de fa femme, 
lui avoit fufeité une fanfle aceufation, qui 
avoit donné lieu à fa peine. Le cinquiè- 
me déclara qu’il étoit d’un Village appel- 
lé Somma , qu’on l’avoit impliqué dans 
un vol où il n’avbîc eu' aucune part , que 
tout fon Village téinoigneroit qu’il étoit 
. Tomi VIIL Dd ^ bom- 
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trofent-ils pas , fi on leur donnoic la libercel 
Ce ferok lâcher trois cens renards attachés 
à des flacnbeauE allumés dans la motllôn 
de ce Royaume, Je donnerai ordre qu’ils 
(oient enchaînés plus étroitement : ce qu’il 
exrécuta > à la réferve d’un Moine k qui il 
donna fa liberté, parce qu’il lui dit avec 
ingénuité, que la chaîne de la galere étoic 
plus lég;ere que celle des Moines dans le 
CoilVétic. Son fupplice étoit la peine d’une 
double apoftahe qu’il avoit commife. £h 
bien , lui dit le Duc , retourne dans ton 
Couvent, afin que tu fubiflès une plii 
grande punition. 

J’ai rapporté à la fin du troifieme Volu- 
me de ce Recueil, un Jugement qu’il ren- 
dit contre des Religieux inftitués héritiers 
d’une fucceflion opulente dans un Tcfta- 
ment. 

Un riche Marchand nommé Morelli, 
âgé de foixante-dix ans , fe vanroit d’avoir 
gagné tout fon bien fans être forti de Na- 
ples i il y avoit en effet quarante-huit ans 
qu’il n’en étoit pas forti. Il difoit que fi 
réfolution étoic de ne jamais perdre de 
Vue les murailles de cette Ville. Le Duc 
d’Offonne lui envoya un Officier avec dé- 
fenfe de la part du Roi de Ibrtir du Ro- 
yaume , à peine de mille écus. Morelli fè 
moqua de cet ordre , il ne fit qu’en rire 
avec fes amis; il voulut enfuite chercher 
/ les Tâifôns qui avoient déterminé le Vi* 
ceroi ; il fe tourmenta vainement à les 
trouver. Le voilà en proye à mille réfle- 
xions qui l’agitent^ il en perd le fommeil , 
Dd 2 3c 
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ôc tombe dans une grande mélancolie. 

Enfin, pour fe délivrer d’une inquiétu- 
de qu’il ne pouvoir plus foutcnir, & pour 
fitisiaire -au defir preflànt qu’il avoir de 
faire ce qui lui étoit défendu , il envoya 
mille écus au Viceroi, il monta en carof- 
fe, ôc paflà dans l’Etat Eccléfiaftique j il 
n’y rcfta qu’une nuit, il revint à Naples. 
Le ; Viceroi informé de, fon retour, des 
mille écus ^en donna quinze cens livres à 
l’Hôtel des Invalides , & renvoya les au- 
tres~quihze cens livres' au Marchand, en 
lui faifânt dire que ces quinze cens livres 
fufïifoient pour apprendre au public com- 
ment 'on cbâtioit les Yoüs. Il dit cnfuite 
aux Gentilshommes; qui .étoient dans ibn 
antichambre , qu’il venoit de fe convaincre 
de la maxime; Nitimur m*vetitum ,Ls. dé- 
fcnfe irrite nos defirs. 

Ferromelle, riche Marchand à Naples, 
dont l’avarice étoit la^paffion dominante, 
perdit une bourfe de broderie où il y avoic 
dedans cinquante ducats d'or , cinquante 
piftoles d’ÈÎpagne , & une bague de la va- 
léur de mille écus: cette perte le pénétra 
de la douleur la plus vive; il fit crier la 
bourfe, & promit de donner cinquante 
piftoles d’Efpagne à celui qui ja lui rap- 
porteroit. Une Vieille la trouva & la 
rapporta à Ferromelle, Dès qu’il revit fa 
bourfe, il fut tenté de lui excroquer la 
plus grande partie de la récompenfc qu’il 
avoit promife, & il fuccoinba à la tenta- 
tion. En comptant les cinquante piftoles, 
il en détourna adroitement trente, & dit 
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à la Vieille *. J’avois promis cinquante pi(^ 
tôles à celui qui trouveroic ma bourfè, 
vous en avez pris trente , en voilà vingt 
que je vous donne. La Vieille jura inuti- 
lement qu’elle n’avoit rien pris* Elle ié 
feroit concernée de ces vingt piftoles , qui 
étoient une fort groflè fomme pour elle, 
li on ne lui avoit confeillé de porter fes 
plaintes au Viceroi. II. fit venir le Mar- 
chand, qui lui raconta fon avanturc, & 
ce qu’il y mit du ûen.^^ Le Viceroi lui dit: 
Il n’y a pas apparence que cette Vieille 
qui vous a apporté voffe bourlê de bon- 
ne foi, vous eût pris trente piftoles, puif- 
qu’elle pouvoir garder le tout, fi elle eût 
été de mauvaife foi. Vous voyez donc 
bien que cette bourlè n’eft pas à vous: 
preuve de cela , c’eft que vos cinquante 
piftoles n’y font pas; & vous mériteriez 
d’être puni , pour vous être approprié une 
bourfe qui ne vous appartient point. Sei- 
gneur, dit Ferromélle, je la reconnois; 
la mienne étoit faite de même : d’ailleurs 
ma bague & cinquante ducats qui y font 
ne me permettent pas de me méprendre. 
Vous vous trompez de gayeté de cœur, 
reprit le Viceroi; eft-ce que' la Monnoye 
n’a pas pu faire des ducats pareils aux vô- 
tres? L’Orfevre n’a-t-il pu faire auffi u- 
ne bague pareille , & l’Ouvriere une fem- 
blable bourfè? La marque eftèntielle . c’eft: 
que vos cinquante piftoles ne s’y trou- 
vent plus; & s’adreflànt à la Vieille: AL 
/tfz, bonne femme ^ prenez, cette bourje’, eU 
h efi bien â vont. Ce Jugement fut exécu- 
Dd 3 téi 
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té. Le Viceroi eut foin que deux paurrep El 

fiiles de cette Vieille fuûenc dotées du prix 
de la bague. 

Bertra^l Solas , curies de 

fon ajiiftement , soiarcQtHt dans les rues 
avec, beaucoup de croypit que 

tous ceux qui le voytueiM avoient les y«ix 
attachés for lui, il le miroit dans fon ha'* 
bilkment. Un portefaix chargé d’un grtw 
hgot lui ayant oit vainement , une 
b^ntcbe s'engagea da^ ie man^au de foye 
de rÊfpagnol , & eppofta la pièce. Il fat t 

dbms une cplere Wrible : il k modora» i 

parce qu’il compta que le Viceroi le ven^ 

^roit; il lui porta fa plainte. Ce iJei^ 
gneuf .^voit que ces gens -là qui portent 
des fardeaux , crient ordinairement Gart. 11 
envoya quérir le portefaix, & lui 6t dire 
de kire le muet , quelque queftion qu’il lui 
fit. Dès qu’U fut venu, le Viceroi l’inter- 
rogea. Celui-ci ne lui répondit que par des 
figues. Qyd Jugemenr, dit alors le Vice- 
roi , voulez^ vous que je reaade contre un 
nauet ? Que votre Ëxcdlence , dit rËfpa«> 
gnd, ne croye pas qu’il foit nmec; Car je 
lui ai entendu crier. Gare. Pourquoi donc, 

Beprk le Viceroi, n’avez-yous pas pris gar- 
de ? 11 le condamna à dix écus cPamoide 
pour les pauvres. 

- Marra, homme fans naiûànce 9 .mais dé- 
dommagé de fa condition par la grande 
ibittihe qu’il avok fait , âgé <fo cinquan- 
te ans , fongea à époufor la D^ne Ma- 
gallanati 9 jeune Veuve fa vodine, d’une 
i nailfimee fort illuftre , .mais kns biens. 

Elle 
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Elle étoit riche en agrémcns j fon cfprit 
vif & agréable animoit fes grâces exté- 
rieures répandues fur toute fa perfonne. 
Marra avare, & bizarre par furcroit de 
cara6tere odieux , fit cependant divorcé 
avec fon avarice. Il fit à la belle Veuvé 
une protrieffe de mariage, & lui donna 
une Ixlle chaine d’or. Après cette démar- 
che , fon avarice prit le delTus. Son ima- 
gination frappée du fort dont il crut être 
menacé en époufant une jeune femme pé- 
tillante . d’efprit , & pourvue d’une figuré 
dangereufe pour l’honneur du futur , lui fit 
tenir un petit confeil au -dedans de lui- 
même. ' Son avarice & fa bizarrerie qui y 
préfidercnt , le déterminèrent à ne point 
îe marier; ce fut l’Arrêt qu’elles pronon- 
cèrent. Il envoya un Religieux dire ^ la 
Veuve, & à fa mere, qu’il retiroit fâ pa- 
role, & qu’il confentoit de donner ' trois 
cens écus. Ces Dames lui firent dire qu’el- 
les ne le tenoieiK point quitte de fâ pro- 
meflè, à moins qu’il ne payât à la Veuve 
une dot Portable à fà nailFance. Quel fup- 
plicC pour Marra j ’ Il fâlloit époulêr la 
Veuve , & le cocuage tout-à-la fois , ièlort 
f(Mi id^, ou lui donner une grolTe dot’ 
pour' la marier. Marra ne put pas fe dé- 
terminer d’aucun côté. Ces deux propo-! 
fitions ’j comme deux poids ' également 
forts, le tenoient dans l’équilibre entre el- 
les. * ... 

Il s’ayilâ pouf fe tirer d’intrigue, de fai-* 
re le fou.* Les Dames ne fe rendirent point,' 
la Veuve' dit' qu’elle étok prête à 

^ Dd 4 fer 
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fer, quelque fou qu’il fût. Marra lë cou* 
ürma dans l’opinion que fon cocuage é* 
toit attaché infailliblement à ion mariage, 
puifqu’on le vouloir tout fou qu’on le cro- 
yoit : preuve qu’on vouloir un mari à quel- 
que prix que ce fût , comme un abri de 
la coqueterie de la Dame. Elles eurent 
recours à la juftice du Viceroi. 11 dit à la 
Veuve ; Je crois Marra bien fou , puif- 
qu’il fait fî peu de cas de votre beauté; 
mais puifque vous l’avez rendu fou , vo- 
yons li je le ferai fage pour vous. Il le 
manda , & fit venir en même tems un A- 
vocat ôc un Médecin. Marra fit mille ex- 
travagances en préfence du Duc. L’Avo- 
cat ôc le Médecin dirent alors que cet hom- 
me-là n’étoit pas en état de fe marier. Hé 
bien, dit le Duc, puifqu’il ne peut point 
faire^un Contrat de mariage, il faut fai- 
re un Contrat d’une autre efpece; qu’on 
le conduire dans trois jours à la Maifon des 
Fous , où il reftera jufqu’à ce qu’il foit de- 
venu fage ; & cependant la femme à qui 
il à, promis de fe marier, aura la jouïflàn- 
ce de fon bien. Il fit enregiftrer cette Sen- 
^çe. Le lendemain Marra redevint fa- 
ge j & alla avec la mere, &c fa ^e, de- 
mander au Viceroi qu’il révoquât- fâ Sen- 
tence.^ Je le veux bien, dit le Duc, je fuis 
ravi d’avoir hit en û peu de tems un fage 
d’un, fou. : ' ■ 

Marra fut tellement réduit, que de qua-, 
^rante t^ mille écus qu’il ayoit, il reconnut 
*en avoir reçu vingt mille de la belle Veû-» 
ve dans fon Contrat de mariage, .& fit 
. .. ■ : » tous 
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tous les fraix de la noce avec une gran> 
de . magnificence. On difoic comme un 
proverbe, que la folie de Marra & la fa- 
geflè du Duc d’Oflonne avoient fait la for- 
tune* de la belle Veuve. Ce pauvre mari 
tomba peu de tems après fon mariage dans 
une mélancolie noire qui le conduifit au 
tombeau, qui ne fut pas plutôt fermé, 
que fbn époufe égaya ce fécond veuvage 
en époufant le Duc de Grifalco, qui étoit 
d’un âge proportionné au fien. 

Agcrrra Efpagnol, enflé de lès richeflès, 
quoique fimple Gentilhomme, prétendoit 
époulêr Dona Beatrix, fille du Marquis 
de Ponté Latroné, d’une Maifon très il- 
luftre : fa beauté extraordinaire lui don- 
noit uà rang diftingué parmi les belles per- 
fonnes. . Le Marquis qui étoit médiocre- 
ment riche, & qui avoit encore trois au- 
tres filles à pourvoir, agréa la recherche 
d’Agorra^Je mariage fut conclu. Agorra 
donna dans le Contrat vingt mille écus de 
dot à Ibn époufe, & fon beau-pere pro- 
mit de Iç revêtir d’une Charge confidéra- 
ble qu’il avoit à Naples. Un tremblement, 
de terre qui défola les Seigneuries de cam- 
pagne, & le bien qu’il y polïèdoit, le ré- 
duifit dans une lituation ibrt trille. Son 
gendre avoit l’inhumanité d’exiger de lui^ 
cetter Charge qui lui avoit été promîfe, de, 
qui étoit • abfelument , nécelTaire à la fub- , 
lillance vde . fon beau-pere. Celui-ci le, 
plaignit au Duc d’Oflbnne du procédé de • 
îbn gendre. Le Duc le manda , il fit lire le 
Contrat de mariage , de quand on fut à ; 
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la claufe où le beau pere s*engageoit dé 
donner la Charge, il dit au Leâeur: Ar- 
rêtez-vous là,' une fille n’eft-ce pas une 
charge? & quand elle eft belle, n’eft-ce 
pas une des plus grandes charges qu'oii 
puifiè avoir ? Vous voyez bien , dit-il en 
s’adreffant au gendre, que votre beau- pere 
a exécuté fa protneflè. Hc quoi! eft -ce 
que vous ne fentez pas qu’un mari qui a 
une belle femme & jeune, a une grande 
charge? Ainfi vous n’avez plus rien à de- 
mander à votre bcau-pere. Voilà l’Arrêt 
qu’il prononça contre Agorra. - • 

Polmoné, riche Marchand de Naples, 
époufa à fonçante ans une jeûne femme 
jolie, & très gracieuftj elle lui fit préfent 
au bout d’un an , d’un fils qui k Combla 
de joie. Soit que les careffes de cette‘ ai- 
mable époufe épuifaflent tout à- la fois le 
tréfbr des plaifirs & de la fanté de Polmo- 
Béî ou foit que fon âge avancé de lui- 
ibême amenât une de ces maladies qui 
conduifent à la mort, il ne vécut pas 
longteros après fôn mariage. Gîanettmo 
Avocat, qui s’étok infinué dans Ton es- 
prit, lui fuggera un Teftament, où il fub- 
ftkuok iâ femme à fon filsj mais il là gé- 
noît au cas quelle voulût fe remarier a- 
jMrès la mort de fbn fils ; il lui prefçrivoit. 
de ne" point fe laiflçr perfuader de prendre 
un 'mari fans avoir confulté cet Avocat ; ft’ 
dlifc pe le faifok pas,- il donnoit • tout' fbn 
tfién à l’Avocat, & ne réfervpit à la' Veu-’ 
vc qù’-une'très modique portion ' des cent 
éCus qü’il laiflbit.' Quand Gianetti- 

no 
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no ftig^era cette claufe, il comptoit qu’il 
feroit epouier Tairuable Veuve à Ibn fils, 
qui étoit un magot éclopé, dont le corps 
ra malle ôc racourci ferablok vouloir ren- 
trer en terre , & dont le vilâge étoit pro^ 
pre à orner les Grotelqucs de Calot j c’é- 
toit une phyfionomie dilgraciée , dont 
chaque trait marqué au coin de la laideur , 
formoit un tout bizarre, irrégulier, qiû 
choquoit., & révoltoit au premier afpeét 
On ne OMnprenoit pas comment le dellein 
d’un tel corps & d’un tel vifage avoit pu 
entrer dans l’idée de la Nature. Ce fin^ 
alïreux étoit deftiné par Ton pere i em- 
braflèr, ou plutôt à étouflèr cette belle 
Veuve i là mort de Tenfemt étant furvenue^ 
adieminoit ce beau mariage. Prédpice 
pour précipice, elle aima mieux fe jetter' 
dans celui de la miiêre, en époufant un 
beau jeune homme qui portoit le nom de 
ibn prémier mari, quoiqu’il fût indigent, 
que de fe jetter dans un abîme de triftef- 
le , en époufant un monftre opulent. Gia- 
nettino voulut alors fe prévaloir du Tef* 
tament. Le Duc d’Oflbnne y mit bon or^ 
dre. Après avoir fait dire à la Veuve ce • 
qu’elle œvoit lui répondre , il les fit venir 
tous deux; ôc quand il itit parfaitement in^ 
Ibruit, ü demanda à la Veuve qui lui avoit 
perfuadé de'fe marier? Je l’ai fait, die- ' 
elle, de moi-même, fans prendre confed. 
de perfonne. Vous voyez donc bien, dip 
le Duc à l’Avocat, que vous n’êtes pas 
dans le cas de vous approprier ia fiiccef- 
fion, puiiqae la condidon portée eCt au 
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cas qu*elle fe laiffera perfuader ; perfonnc 
ne lui a donné confeil , elle l’a pris d’elle” 
même , ainfi on ne peut pas lui ôter l’hé- 
rédité qui lui appartient. Ce Jugement fut 
fouverain. Le Duc obligea feulement la 
Veuve à relâcher à l’Avocat dix mille é- 
cus j le Duc lui fit entendre qu’il lui ialToic 
grâce, A l’égard de votre fils» lui dit-il, 
c’eft un avorton plus propre à orner vo- 
tre cheminée , & à y figurer parmi des 
Grotesques, qu’à être placé dans un lit 
pour y embraflèr une aimable femme. C’eft 
ainfi que le Duc d’Oflbnne imagina une 
nouvelle Jufticc qui dépouilloit les fous j 
les bizarres , les extravagans de leurs biens , 
pour les (jlonnar aux gens lènfés & raifon- 
rables, comme les légitimes propriétaires 
des richeûès. 

jugemens ' Nous rapporterons deux Jugemens célè- 

dc Sixte bres de Sixte V; 

On vit an matin Palquin avec une che- 
mife fale & craffeufe, répondant à Marfo- 
rio, qui lui demaniloit la caufe, d’une fi 
grande malpropreté : C’eft que ma Blan-; 
chifteufe eft devenue Princeflè. ; C’eft un, 
leproche (me Pafquin faifoit à la Signora» 
Camilla, lœur de Sixte V. qui fe louoit> 
dans fa prémiere condition pour laver lat 
IcflSve. Sixte V. s’engagea, foi de Pape,’ 
de faite ■ grâce de la vie , & de, donner 
deux mille piftoles à l’Auteur de la Paf-* 
quinade, s’il venoit fe découvrir à lui;» 
mais s’il étoit déféré par un autre , il pro-i 
mettoit les deux mille piftoles au délateur.? 
L’Auteur fut afiè2i fi>t pour donner dans 
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le piège; quoiqu’il fût maitre de Ibn Ic- 
cret, il alla ingénument fe déclarer. Sixte 
V. lurpris d’un aveu fi téméraire, lui dit: 
Je vous tiendrai ma parole, je vous don- 
ne la vie, & vous allez toucher tout à 
l’heure la fomme que je vous ai promife: 
il lui fit compter deux mille pifioles , £c U 
lui demanda enfuite s’il étoit content de 
lui.? L’Auteur ayant répondu: Oui, Très 
làint Pere: Hé bien, dit Sixte V. me voilà 
quitte envers vous ; mais je me fuis réièr- 
vé le pouvoir de vous faire couper^ les 
mains, & vous faire percer la langue, afin 
de vous empêcher d’écrire, & de profé- 
rer de fcmblables impertinences. Ce Ju- 
gement fut exécuté. 

Un Poète Napolitain ayant fait des Vers 
à la louange d’une Dame, empoifonnoit 
cet éloge en la traitant de P. . . . . Sixte 
V. voulut qu’on lui amenât ce Poète. Il 
lui demanda s’il étoit l’Auteur de cet élo- 
ge lâtirique; le Poète Tavoua, foit qu’il 
crût que l’ingénuité de fon aveu lui mé-; 
riteroit fon pardon , ou qu’il penfât que 
Ion defaveu n’éluderoit pas la conviélion 
de fon crime. Le Pape lui demanda pour- 
quoi il a voit déchiré la réputation d’une 
Dame de bien? Le Poète lui répondit: 
Très faint Pere, il n’y a rien de fi établi/ 
dans le monde , que la liberté accordée 
aux Poètes ; votre Sainteté remarquera 
que le nom de cette Dame qui s’appelle 
iontana , m’a affujetti à me fervir du ter- 
me de P , par la nécefiSté de la rime; 

je n’ai point eu l’intention de bleflèr fon 

* ■ ■ hon- 
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honneur, mais j’ai voulu fetfknâent don- 
ner -plus de grâce & plus d’harmonie à 
ines Vers, par la rictfcffe & par la caden- 
ce de la rime. Cette excüfe poët^ue fil 
rire tout le monde, excepté le Pape, qui 
lui répondit en le regardant fièrement: 
Puifqué vôus autres petits Poëtes, vous a^ 
vez la licence en faveur de la rime de faire 
des Satires, je ne crois pas que l’on me 
puifle difputér un pareil droit ; effayôns ^ & 
voyons où la rime me conduira. Il rêva un 
moment , après quoi il dit : 

• Vous méritez, Seigricur Matere, 

De faûler dans laie Galere. 

Sixte V. lui demanda enfuite ce qu’il pen- 
foit de cet impromptu. Ce mif^âble fut 
ftappé de cette rime , comme d un coup 
die foudre; on le mena en prifon. Le Ju- 
ge Criminel qui étoit préfénf, ayant de- 
mandé au Pape s’il vouloit ferieulement 
qu’on . conduisit ce Poète aux Galefes : 
Pouvez -vous en douter, lui dit -il fière- 
ment? Si je làilibis impunie une pareille 
licence, les Poètes à caufe de la rime ap- 
pelleroient le Calife le Souverain - Ponti- 
fe, & traiîeroiént de perfbnnage Divin 
l’Héréfiarque Calvin. 

Quoique ce Jugement foit ^uitâble à 
l’égard de ce Poète, qui méfitoit d’etre 
puni pour avoir exercé là Satire fur la 
feeur du Pape, je ne puis pourtant m’em- 
pêcher de condamner la perfidie dont 
Sixte V. fe fervit pour découvrir ce cri- 
me. 
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me. Les Souverains font encorç plus o- 
bligés de garder leur parole que les autres 
hommes. Jean I. un de nos Rois a dit, 
que (ï la fidélité étoit bannie du cœur des 
hommes, elle devroic fe réfugier dans le 
cœur des Princes. Vainement Sixte V. 
prétendoit ne point violer là parc^e à 
l’abri d’un fophifme : il fuflfit pour le con- 
damner, que fuivant le fens attaché, du 
commun confentement de tous les hom- 
mes, à la parole qu’il avoir donnée, on 
entendoic que le Poëte ne fubiroit aucunâ 
peine. 

• Philippe V. a l’elprit François, & le jugement 
cœur Efpagnol. Quand .les Peuples & les p*»»- 
Grands d’Efp^ne auroient été appellés au 
Confeil de fa nailTance, ils n’auroienc pas 
demandé qu’il eût d'autres qualités que ctl’^ 
les qu’il polTede. 

Au commencement du règne de ce Mo*- 
narque , le fils d’ün Grand d’Efpagne paf* 
fant par une petite Ville de ce Royaume, 
ne voulut pas permettre que des Commis 
établis pour lever les Droits du Roi,fbuiU 
laflènt fes bagages. Comme ils voulurent 
pallèr outre , il ordonna à lès gens de tf* 
rer fur eux. Ils en tuèrent deu.'t , & écaf*- 
terent les autres. L’Affaire étant portée 
au Confeil Privé , le Roi demanda au pere 
de ce jeune Seigneur, à quelle peine- il Id 
condamnoit ? Ce Grand d’Elpagrie ,ré^ 
pondit qu’il méritoit la mort. Vous i’ave;^ 
jugé en Roi , reprit Philippe V ; je le vais 
juger en pere : Je le relegue dans une dd 
vos Terres pour une année. 
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A Bourg en Breflè le Préiîdenc de. .^^7 
■ ufé par la vieillelïè fe maria à une brune 
•jeune & piquante, d’une condition très 
médiocre. 11 avoit de grands enfans qui 
ibjfirirent impatiemment ce mariage , Ü 
eut peine à les contenir. Dans* une côn- 
verlation forr vive qu'un incident fit naî- 
tre entre ces deux époux , elle s’emporta 
jufqu’à le pouÛTep rudement: il fit :Un faux 
pas, il tomba. Outré de reilèntiment de 
cette infulte, il s’adrefia à l’ainé de;%;Cn- 
fans qui étoit témoin de cette fcèaeÿ^dl 
lui dit: Mon fils, vengez-moi. Le-^s, 
ravi de pouvoir fatisfaire fa haine en bbéif- 
iâot à ion pere, prend en main un bâicon, 
dont il fit pleuvoir une grêle de coups fur 
û bclle-mere. Les larmes & les cris de 
cette femme, foutenus de iâ beauté, ne 
lui fervirent de rien. Une belle-mere & 
un créancier feroient laids fous la forme 
de Vénus & d’ Adonis. La fureur du jeune 
homme ne- s’appaifa que par laj laffitude 
de fon bras. Cette femme éplorée;, toute 
couverte de conrufions, iê retira dans un 
Couvent. Elle rendit fa Plainte contre fon 
beau-fils aiu Juge Criminel. Le pere inter- 
vint dân® le Procès. Il fe préfenta à la 
Barre des Avocats, & demanda aii Préû- 
dial la grâce de plaider lui-mênle fâ Cau- 
(ë. On lui accorda cette permiflion ; il 
commença ainfi : Après avoir préûdé tren- 
te ans dans cet augufie Tribunal , je fais 
aujourd’hui la fonâion d’ Avocat dans «aa 
propre Caufe , & dans une Caufe où je 
fuis obligé de plaider contre ma femme , 

' ôc 
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6c de découvrir dans elle à la iàce de la 
Juftice des défauts fur lefquels j’aurois vou- 
lu tirer le rideau. Ayant expofé le fait, il 
fbutint que fon fils avoit été Tinflrumens 
d’une jiifte vengeance j que c’étoit lui-mê- 
me qui avoit battu fa femme par la main 
de fon fils 3 qu’il n’ignoroit pas que l’auto- 
roité d’un mari fur une femme devoir être 
tellement convertie en afhour, que l’égali- 
té parût être établie entre eux ; mais qu’u- 
ne femme qui méprifoit ce joug aimable, 
& qui fouloit aux pieds cet amour , en 
infultant un mari cruellement , méritoit. 
que le mari armât Ibn autorité de la févérité 
même. Il ajouta, que dans cette occalion 
fon rang de mari étoit foutenu par fa vieil- 
leflè , & fa condition élevée au-deffus 
de celle de fa femme. Que toutes ces cir- 
conflances qui dévoient cimenter le ref- 
peâ , fembloient n’avoir fervi que de pré- 
texte au mépris qu’on avoit eu pour lui. 
Après avoir peint avec des couleurs fort 
vives la faute de fà femme, il dit qu’il ne 
parloit point le langage du reflèntiment, 
qu’il fe fouvenoit toujours qu’il étoit mari ; 
que dépouillant toute paffion , il avoit vou- 
lu punir fa femme en Juge équitable; qu’il 
avoit été forcé dans cette occafîon d’exer- 
cer l’autorité qu’il avoit dans fa famille, en 
armant la main de fon fils pour châtier fa 
femme. 

Il foutint que dans ce Procès qu’elle a- 
voit intenté , elle devoit fe pourvoir de- 
vant lui, qu’il étoit* Juge naturel des Par- 
ties , que/ les Loix divines & les Loix hu- 
. Tome yiU. £e maioea 
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maines lui conferoienc cette Magiftraturc 
domeftique; qu’on ne pouvoit l’enyifager 
comme Partie, parce qu’il prétendait qu’il 
n’étoit jamais forti du caraétere de Juge, 
& qu’il avoit voulu fatisfaire l’équité, & 
non pas foulager fon reffentimentj qu’on 
ne devoit pas craindre qu’il fît pancher la 
balance plutôt d’un côté que d’un autre. 
Que l’amour qui*parloit pour l’un, étouf- 
fôît ^a voix de l’amour qui parloit pour 
r^qtre. Que dans ce conflit de tendrefïè, 
^ ^uvoit répondre qu’il n’écouteroit que 
Véquité, & que fon propre honneur lui 
âjéteroit toujours un Jugement qui fatis- 
fèroit la Partie la plus oflænfée. Que les 
tempéraraens qui pouvoient approcher un 
mari d’une femme, un fils d’une belle-mere, 
feroient employés utilement par une per- 
sonne qui uniffoit, l’autorité à la tendreflfe 
qu’il avoit pour tous les deux. Il demanda 
dans fes Çonclufions, que les Parties fuf- 
lent renvoyées devant lui , comme mari de 
l’un & pere de l’autre, & Juge par confé- 
quent de tous les deux. Il obtint fes Con- 
Cluûpn^. Il rétablit la paix dans fa famille, 
après avoir fpumi?; fon üs à faire une fatis- 
faâion à fa bêlle-mere. 

M. Dugas , Prévôt des M^çhands à 
Lyon » raÆmble les. grandes qualités d’un 
jÇilagiftrat. ^esj Boulangers fe flattant de le 
gagner, lui demandèrent la permiffion 
d’enclterir le. pain : il leur répondit qu’il 
exatninerpic leur demapde. En fe retir^pj^ 
ils iaiflerent nonchaî^mmeut (dr la 
upe l^urlê de deux cens Epuis. ils reyin- 
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rent , ne domant ppint que la bo.urfç n’eûç 

f >laidç elficaçernçnt J<îur Cauiç. M» Pugaj 
eur dit : Me 0 ieijra, j*ai pefé vo« raifoiw 
dans la balance dç la Juftiçe,- & ne les w 
pas trouvée? de'poldsj je h’^i pas jyeç 
qu’il fallût pour une çhcné rnal-fqndeç 
faire fQufffir le peuple- Au refte» j’ai dif- 
tribué vQtre argent awE deux Hôpitaux de 
cette YÙle, j* n’ai pas cru que vous es 
vQulu0if2i faire uu autre ufege; j’ai cota^ 
pria que puirque vous étie% en état de fûre 
de. telles aumdnes J vous ne perdiez pa?> 

‘c.otnme. vous le dites,, dans votre Métiei. 

Voilà un exemple à propofer à' ceux qui 
di^afent la Juftice, 

^el Juge çonnoit bien l’étendue, le jugêqm 
poids de fes devoirs ? Un Conreiller d’iin 
Parlement , qui étoit bien pénétré de fes 
obUgadpns, étoit Rapporteur d’unç Alâi- 
fe criminelle, l^q Qentilhomroe étoit ac- 
çufé d’un anâûQnar, OeuE témoins dépo* 

Coient unanimement contre lui ; ’fa probité 
fçule qui étoit trçs connue s’élevoit con- 
tre ces témoignages, il çouroit rifque d^é^ 
tre condamné. La veille du Jugement, le 
^Rapporteur étoit très inquiet, parce qu*ü 
ne pouvait iê difpenfer dé prononcer con- 
tre un homme qu’il croyoit innocent au 
fond, du cœur j il gémit, & foupira toute 
la nuit, Sa femme qui partagea les i^uié» 
tudes, lui detnanda le matin s’il avoir mi? 
tout en ui^e pour trouver la vérité. Rap- 
portezr-moi, lui dit relie, la dépofition de 
ces deux tétnoins oculaires. Le mari l’in- 
ftruiüc du iProcès. Sa femme làiût uœ cir- 
Ee a con- 
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confiance dont les témoins parloient. Bs 
dilbient qu’ils avoîent' vu commettre le 
crime au clair dé la Lühe. Les dépoGtions 
font fauflès, s’écria-t-elle, car la nuit donc 
parlent ces témoins rt’étoit point éclairée 
de la Lune. L’Almanach confirma la re- 
marque 4e la Confeillere. Le Rapporteur 
va au Palais, il' fait Venir les deux té- 
moins , il les interrogea de nouveau, il 
les convainquît de la fauflèté de leurs dé- 
pofitiohs, en leur démontrant qu’il n’y a-* 
voit point de clair de Lune. Üinnocent 
fut fauvé, & les deux témoins furent pu- 
nis d’une peine capitale. ‘ ^ 

Jugement Deux Gentilshommes à ^u près de me- 
Mtemké ^ meme taille , avoient épour 

&unc fo depuis quatre ans deux femmes jolies, 
roatcr^ & bien' fiiites, qu’ils àimoient beaucoup, 
^dc ha- jjj tendrement aimés; mais 

dont ils n’avoient eu aucun enfant. Com- 
me ils avoient de grands biens , ôc qu’ils 
craignoient de ne point laifTer de fuccef> 
feurs, il n’y avoit rien qu’ils ne tentaflènt 
pour rendre leurs femmes fécondes; re- 
medés, purgations, eaux minérales, tout 
étoit mis en ufage; & parce que les Mé- 
decins leur dirent qu’il fafloit réitérer ces 
remedes plus d’une fois , ces Meffieurs ne 
manquoient pas d’aller tous les ans avec 
leurs époufes aux eaux de Bourbon. La 
derniere fois qu’ils y allèrent, il y eut plus 
de foule qu’à l’orainaire , toutes les Hô- 
telleries étoient remplies ; & ces deux 
Gentilshommes në purent trouver qu’une 
chambre , où il y avoit pourtant deux lits. 

Cela 
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Cela fuffilbit pour eux, &ç leurs femmes; 
C3X pour leurs Valets, ils couchèrent oû 
iis purent. S’étant donc mis en poflèfllon 
de leur chambre , & ayant fouf^ en très 
bonne compagnie ; comme le tems étoic 
fort beau, ils propoferent à leurs femmes 
d’aller prendre le frais, & de jouir du 
plaiûr de la promenade; mais elles dirent 
qu’elles étoient fatiguées du voyage , & 
qu’étant obligées de fe lever de tMn ma- 
tin pour prendre les eaux, elles lëroienc 
bien ailés de délalTer, 6c de fe coucher 
de bonne heure: mais elles leur laiflérenc 
la liberté de s’aller divertir. Ces bons ma- 
ris , qui ne vouloient point contraindre 
leurs femmes, firent tout ce qu’elles vou- 
lurent. Ils allèrent fe promener; ils virent 
tout ce qu’il y avoit de beau monde de 
l’un 6c de l’autre fèxe ; & ce tems leur pa- 
rut fi court , qu’il étoit près de minuit 
quand ils arrivèrent à leur logis. Leurs 
femmes étoient couchées il y avoit deux 
heures ; elles dormoient profondément, 
& leurs maris de peur de les éveiller fi- 
rent le moins de bruit qu’ils purent en iè 
couchant; ils fe déshabillèrent fans appd- 
1er leurs Valets. Chacun d’eux fe mit le 
plus doucement au lit où il croyoit trou- 
ver ù. femme. On ne fait pas fi leurs é- 
poufes n’avoieht pas bien dilHngué les lits 
qui avoient été arrêtés par leurs maris, 
ou fi ces Mefiieurs eux -mêmes, difirraits 
par les difiérens objets qu’ils avoient vus 
à la promenade , ou peut-être accablés de 
ibmmeil , prirent un lit pour un autre. 

£e 3 Quoi 
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Qi^i qo’il foit , la Câulê dfc l’évfefie* 
Aient eft fort îndifFefièftte î cès deü* Géti^ 
t^shombiès , 4û iieü dé lè i’etidré éhâtnti 
M|>tès èt (à. ftmKie’, s’illéférit cbüchdf 
iVec cellé dé ftm éftii* Üft Pbëte diroît 
9ué Mereott 5 (}üi aifiié les bofts éourt, 
^épatà 6c fav&rife ééluî^i. Côtomc ÎV 
Iftôtif dt« itiaHs fcft (bavéôt rtiuét , ees tjuî*- 
ttt pâ^blàwés <jui fe cfoj^oiéftt fous te ébi*- 
lé du flwrîii^ei Hé s*aj>^efçuftht ptrint dtt 
éWr Oû jugétti fàcllemfent ^ m 

Meffifeltrs qiH foyhartolént tirht d^rtiir des 
, étôièfit allés là pôuf cetté 

ftôïe târfbft , paf Rrtn t bien ééeillés uftfc 
fHtftte dé la fmitÿ Si tnoubleredt fàiis ctffc 
jtttpbrttths te itjjoi des Dames. Le matitt 
étâttt Ténu, bîi Vôit pai-bitre lé joof; dft 
fbnge à le IfeVélr; ôft tiré te rideau , oh fo 
parie. Mais qui pourroit expriirtet k fur- 
prife de tés deux femmes, 6c de tes deux 
fiJtris, à la vue d’ônefi grande méfatttor- 
pëbfel Ile detneùrent tout Cbrtftis, 6fc ib 
^deiit üh nàome filfchee; éutun ü*à la 
Ibrec d*terterrt^ér fon voi^ j ni de hif db- 
Biahdee ébïhrhértt il a paflé la tiüit , dé pèûé 
dten trdp apprendre. (3iaèün fe fl«tc epife 
Ibii éotnpagnon a dbrmi tôûcé la hoü:^ 
Chèfcuù fe cônfote (Titvbrr éû tûbifft tiré 
parti d’uhe aflfàirt fi délicate, ôe de h’êtré 
paa k dapé. Ghatuh fevoit bien ce <ÿà’â 
avbit Fait de Ibn Côtèj mais il étbit dh 
Wne d’apprendre Cé ^i s’ftoit pafle i 
rautrè b<wt de la Chambre. Aûcûne de 
tes femmes n’ofoit t^ai’der fon mari , Ôc 
fhcbt-e moins telid qni vendit d*tïce:tjpet 

fa 
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ft place ; & tei maris n’oïbient pas Ifegar- 
der leurs fetnmès , dè peur de toir fur 
leurs Vilàges des marques certaines d’un 
aflfi-ont irréparable. Il le paflâ une fcèhé 
iftuette , qui expribibit plufieurs paiflons 
différentes. 

Ces diverfe expreflîons auroiertt pu ê- 
tre le fujet d’un agréable tableau j fujét 
nouveau , où l’art d’un habile Peintré ndus 
auroit fait connôitre fur le vifage des hbrh- 
mes unefurptife où il entroit dè la jôye,& 
de la confufion ; ôt fur le tifage des Dattier 
un étônnement itiêlé de honte, & d’un 
certain plaifir que la pudeur s’efibrçoit de' 
cacher. Son pinceau exquis, eh diverfi- 
fiant les paffîons , auroit fait une peinture 
très curieufe, & très fmgulicre. 

•Enfin, il y eut un^mari plus impatient 
que l’autre, qui tirant brufqueraedt fà- fem- 
me par le bras, lui dit tout en colefe: 
Pourquoi vous allâtes -vous coucher dans 
cet autre lit ? Ne faviez-vous pas que 
c’étoft celui-ci que j[avois arrêté pour nous 
deux? J’avois cru ,‘ dit- elle , que c’étoit 
l’autre , & je vous prie de né me pSs que- 
reller pbur une chofe dont j’ai plus dé 
chagrin que vous , & .dont je ne me con- 
folerai de tha vie; Tant pis, lui dit fbn 
marij qui ne connut qiie trop au langage 
de. (à leéâtne ce qui s’étoit paflé entre el- 
le £c Ibn voifîn. Mais il nxtoit pas juftè 
atiiC que les rieurs ne fuffent que d’un cô- 
té. La femme de célui qui n’avoit pas en- 
core parlé paroiflànt toute honteufe, don- 
noic «fféz à coAnoitre qu’eUe n’étcit pas 
£ e 4 plus 
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plus nette que & voiiine. Enfin , dit et 
mari qqi parut fort raifonnable, ce qui 
eÆ fait , efl fait. Nous fommes à deux de 
jeu ; nous avons fait , comme on dit , troc 
- de Gentilhomme, làns nous demander de 
retour. Prenons le parti de nous accom- 
moder de cette avanture, le hazard fcul 
cft coupable : nous ne pouvons point im- 
puter de volonté déterminée à nos fem- 
mes, nous fommes fûrs de leur chafteté, 
voilà le point elTentiel. Que favons-nous 
fi Dieu ne s’eft pas fervi de ce moyen 
pour nous donner un enfant à Tun & à 
l’autre ? 

Les femmes devinrent enceintes , les 
maris eurent foin de ne point approcher 
d’elles, que leurs groflêflès ne fufTent dé- 
clarées j & elles accouchèrent heureufemenc 
• chacune d’un beau gafçon. 

Pour prévenir les conteftations ^ui pou- 
voiëht naitre dans la fuite , on prévit bien 
que fi on portoic la quefiion dans une Cour 
Souveraine, on donneroit l’enfant à celui 
qui n’en étoit pas le véritable pere , fui- 
vant la Loi , pater quem nupt 'ue demon^ 
firant; mais on fit Juge un Vieillard d’un 
grand fens, qui décida que chaque enfant 
feroit retiré par fon véritable pere, qu’il au- 
roit pourtant une légitime de droit dans le 
bien de fa mere. Les peres & les enfans jfe 
fournirent à ce Jugementi 
eeôii? Avocat plaidoit aux Requêtes de 

piai- ÜHôtel contre une Bourgeoife j c’étoit 
daheu- y^e Caufe fom maire,., qu’il cbargeoit de 
fa de Moyens inutiles. La Bour- 

geoife 
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geoifè perdit patience ; elle interrompit 
l’Avocat. MeiGeurs , dit-elle , voici le fait 
en peu de mots. Je me fuis engagée de 
donner au Tapiflîer qui eft ma Partie, une 
fbmme pour une tapillèrie de Flandres à 
perfonnages bien defllînés, beaux comme 
M. le Préfidentj il veut m’jen livrer une 
où il y a des perfonnages croqués , mal 
bâtis comme l’Avocat de >ma Partie j ne 
fuis-je pas difpenfée d’exécuter ma con- 
vention ? La comparaifon , qui flatta l’a- 
mour-propre du Préfident qui étoit un bel 
homme , déconcerta entièrement l’Avo- 
cat, dont la figure fembloit être faite en 
dépit de la Nature; il ne put répliquer. 

Les Juges allèrent aux opinions; la Bour- 
geoife gagna fon Procès. 

11 y a de certaines Gaulés que des Parties 
intelligentes plaident mieux que de certains 
Avocats; ce font celles qui n’ont pas be- 
foin pour être expliquées, qu’on expofe le 
fatras de la procedure. 

Une Religieufe qui clé amoureulê, en- jugement 
chérit fur l’amour des femmes du mon-quicoiifir- 
de: elle eft moins diflipée: plus fa paf- ^nfans 
fion eft retenue, plus elle eft violen- qu*on dîf- 
te. Voyez les Lettres Portugaifes; la Re-P»“o“* 
ligieufe qui les a écrites avoit dans fon 
cœur l’amour avec tous fes feux; toutes 
fes paroles font embralées. Une Religieufe 
qui avoit fait fes vœux malgré elle , devint 
amoureufe d’un Cavalier très aimable, à 
vqui elle infpira la même paflion. Il lui ren- 
doit des vifites , où ils fe difoient mutuel- ’ 
lement ce qu’ils refléntoient l’un pour l’au- 
Ee 5 tre. 
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tre. Mais comme ils ne |touvoient pas ft-'' 
lisfaire leurs defirs, parce que la »ille é-* 
toit un obilacle, elle propolà au Cavalier 
de l’enlever j afin qu’on né la potiriiii- 
vît point, voici l’expédient dont elfe s’à- 
vifa. Elle alla déterrer une Religieufè 
qu’on àvoit enfevelie depuis deux jours, 
& elle la porta dans fon lit. Quelle intré- 
pidité n’infpire pas l’amour ! Elle mit lé 
feu à fon lit, ôc élle alla enfuite dans le 
jardin *d« Couvent , dont elle franchit' 
la muraille avec une échelle de fôye. Sim 
Amant l’attendoit de l’autre côté de la mu- 
raille. Tous deux bien montés galopèrent 
par monts & par vaux , ôc allèrent enfin fe 
tranfplanrer dans une Province très éloi- 
gnée. On ne foupçonna point la fuite dé 
la Religièüfe , parce que le feu âj^nt brû- 
lé tout fon lit, 6c ayant été éteint, on trou- 
va un cadavre entièrement défiguré. La 
RcHgiéüfe qui ne brûloit que dU feu de l’â- 
roour, on la crut confumée par un autre 
feu. Cette Opinion fut la caufe dé fa fure- 
té j elle époüfa fon Amant, ils VêquirCnt 
longtems dans Une parfaite union , elle éut 
plufieurs enfans, elle furvêquit à fon £- 
poux. A l’heure de la mort, elle révéla 
tout le myftefe. On intenta ütt Procès 
aux enfans fut leur état. Les paréns côlla- 
tëratix des deux côtés leur difpiitérént la 
fucceâion de leur pere & de léur itierè. 
Ils écbouerent pourtant, psrcé qu’ils ne 
purent jamais bien établir l^iftoire fur la- *■ 

Q uelle ils fe fbndoient. On confirma l’état 
es enfans. 

Un 
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Ün Didèi OentalwHttme Fut 
tfct fànii \^OCari»^rt dam uh Ordre Re*i“|ur® i*cat 
gtèux, triîte viStmt dë l’ambitron de kWî d’un en- - 
pcit. Ayant ftït fe« VQcüst, il fit ün voya-fant. 

r : il ft^oit pmt «icsore lié aux Ordre». 

mlTa dm une petite Ville ; il trouva dam 
!e Cabaret oà il ikifeeiidlt , rHotcu&lHo* 
tefle fort confterné». U àf>prit qu’ils ve- 
ftblem de perdre ünfe fille unique, qui etoïc 
d’ühfe gtandé beàuté. Cétoient des gens 
^lichei. îî employa pour les confoler leà 
lirtotifs que la Rèligiôn inlpire. Gommé 
brt ne devoir entetrer la fille que le lende- 
ïftâtn, on lé pria de veiller la morte pen- 
dant la nuit. Ott promit de récompenfer 
fa charité. Il confetttit à la proportion. Il 
eut fa curiofité de voir cettè morte , dont 
la beauté étoh fi regretée; il en décou- 
vrit te viTagè. Aü-licu d’y voir les hor- 
reurs de la mort, il y remarqua des grâ- 
ces ahimées ; elîè evoit l’air de V éûus qui 
eft entre les bras du fommeil. Il lênric 
alors qu’il étoit homme , il oublia eûtiere- 
mènt qu’il étoit Religieux, dt ü fit une 
ïbène bien finguUere , puifqû’il fit jouet , 
enfèmble la vie , & la figure de la «fiott, • 

Il remit enftiîte de drap dans l^ètat Oà ü é- 
toit , de honteux de fem crime, il partit 
le Icmtemain àVec précipitîftîon ; à peine 
prît-îl congé du pere & de la lUere. Coin- 
we On portoit fa fille en terré, on fentit 
qutelle ftifoit quelque mouvement dans fa 
bière; on s'écfaîrdt, on là trouva Vivan- 
te. Elle finiffoit fou fommeil léthatgiqüë. 

; Sans doûte que Religieux qui av^t éné le 

me- 
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médecin & le remede , avoit abrégé le 
cours de la léthargie. La joye du pere ôc 
de la mere qui recouvrèrent leur fille, fut 
^ale à la douleur qu’ils avoient eu de la 
perdre. Quelques mois après, des lÿmp- 
tomes fâcheux annoncèrent que la Belle 
renfermoit au-dedans d’elle un dépôt que 
l’amour lui avoit confié.' 

Le pere & la mere allarmés ne purent 
point découvrir celui qui avoit accompli 
le myftere. Comment la Belle Vauroit-el- 
le dit, puifqu’elle ne le favoit pas elle- 
même ? On crut que par une fauBè pu-r 
deur, elle ne vouloit point dire ce qui s’é- 
toit pafle. Enfin elle mit au jour un petit 
Amour, qui avoit tous les traits du Dieu 
qui l’avoit formé. Elle fut la fable de la 
petite Ville où elle demeuroit , & la hon-' 
te de fon pere & de fâ mere, qui la rele- 
guerent dans un Couvent. Le Religieux 
n’aveit garde de s’attendre que fon capri- 
ce amoureux eût de pareilles fuites. Il 
perdit fon pere, & deux freres qui n’a- 
voient point été mariés. 11 fe trouva la 
feule tige de fa famille. 11 réclama contre 
fes vœux dans les cinq ans, & rentra dans 
le iîecle. - 11 fe vit à la tête d’un bien con- 
fidérable. Ses afifaires l’obligerent de re- 
;paûèr dans la petite Ville où ils’étoit ar- 
rêté étant Religieux. 11 alla au même Ca- 
baret. U trouva le pere ôc la mere plon- 
gés dans une extrême affliôion. On lifoit 
fur leur front l’avanturc de leur fille, pour 
peu qu’on aidât à la lettre, Quand il af)- 
prit toute rhilloire, il admira le progrès 
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qu’avoient fait les étincelles de Tamour 
qu’il avoit jettées. II alla voir la Belle au 
Couvent. La galanterie qu’elle avoit eu 
l’avoir embellie. L’amour de paflàgc qu’il 
avoit fend autrefois pour elle fe ralluma ; 
il l’avoit aimée morte, pouvoir -il ne la 
pas aimer vivante .^-11 la demanda en ma- 
riage j on fut ravi de la lui accorder. Voi- 
ci quel fut dans la fuite le fujct du Pro- 
cès. Après la mort de l’ayeul & de l’ayeule, 
du pere & de la mere , ce même fils de 
l’amour (c vit difputcr leur fuccelTion par 
des collateraux on lui contefta fon état ; 
l’on Ibutint que les vœux de fon pere é- 
toient valides , & qu’il n’avoit pu par con- 
iequent contrader un mariage. L’éloquen- 
ce des Avocats eut un beau champ fur une 
hiftoire fi finguliere. Le jugement fut ren- 
du en dernier refibrt , 6c afiura à ce fils u- 
nique une fucceflîon qu’il tenoit des mains 
de l’Amowr même. 

Un Accule fut , en vertu d’une Senten- J“gcmcnt 
ce Préfidiale, fouetté, fleurdelifé , & 

«nfuite par Arrêt défouetté & défleurde- damnë à 
life. Voici comment la chofe arriva. 
éto;t accufé d’un petit vol ; on préten- q„i* £ 11 ^’ 
doit qu’il avoit été repris de Juftice. La exécuté, 
compétence ayant été jugée', il fut 
damné , il fubit le fupplice qu’on vient i*iî>nneut 
de dire. 11 prétendoit que le cas n’étoitpw Airêt. 
pas Préfidial, & qu’il étoit innocent. Il 
fe pourvut au Grand -Confeil, où il fut . 
aflèx. heureux pour avoir un Jugement qui 
déclara qu’il n’avoit point été repris -de 
Juftice, qu’on l’avoic pris pour un autre 
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qui portoic le mêpae nom , & que par 
conléquent il n’^vqit pu êîre jugç qu’ü la 
eharge d’ Appel, te vçilà renvoyé 94 

Parlçmenc , 04 le Préfidial Mpi. au BaiHÛH 
ge reflôrtilfoit. U hoi^rw qu’U awic eu 
au Qrând-Çonfeil Tacçonap^a daus 
Parleiipeuc: il fut ppurçauç feuleçaeui; nw« 
hora de Çour i tpais oo le défouetta néan* 
rooips & défleurdelifa p^r Arrêt. Quelle 
Comédie pour un Philpfophe que de pa- 
reils Jugeq)€ns I CûHupeilc des Jugea dé- 
çideot-ils fl diversement fur l’honneur ^ U 
vie, le bien des hompies? CeuX’-çi cxç^ 
yent un açculé digne de. more, çewlà le 
jugent innocent. A quoi fornmes-ïnema e¥- 
poles? pQuvonsoiQus jamais faire fqnds fur 
notre innocence , dès que les organes des 
cerveaux de nos Juges le plieront de replie- 
ront contre nous ? 

, J’ai écrit dans un Procès SU? îtequêts^ 
du Palais du Parlement de, Pactf, Il 
giflibit d’un Teifatnent d’un ppre çntre fes 
enfans; ma Partie deroandoit que le TeC* 
tament fût > déclaré nul. Le-Teftament 
ftit conênné .tout d’une voix. Ma Partie 
condwnnée aux dépens,, elle appellai Iç 
Xeftarnent fut caffé tout d’une voix ^ 
ne Chatnbre des j^nquêces j mon Client 
obtint toua les dépens. Ce qui fft de plus 
étrange , c’eft que parmi des Juges inté- 
grés, éclairés, les uns décident le pour, 
les autres le contre ^ eff-çe la faute des 
Règles, des Co>x> ou des J^^ea? ï>ifons 
plutôt que ce ibnc les limites trop étre^ 
tes du génie humain, qui ne lui permet- 
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lent pas dç voir ^ vérité fbqs toutes Tes 
facM. Dès qu’il veut paQèr les bornes 
qui lui Tope prçicrites , il ne voit qa’uo 
çabps , i| s’^re ÿ le hazaid feul peut le 
ramener dans la bonqe voie, & le con- 
duire au -but. . 

Un Officier qui paÇTa par une Ville de ^ qu|‘"on 
Province, y vit une de ces beautés, pi^^ donne 
quantes qui vous laiflènt un trait ,au fond d^ur-pc- 
du cœur , qu’on ne peut 6ç qu*on ne veut ‘ 
foinc arracher. Le Cavalier n^vri (car 
ce vi^x mot eft bien fignificatif) revit 
la belle i voilà le vf« naoyeo de r^udre 
la bleffiire mortelle. Qi^nd on diil qu’u- ' 
ne pareille bleflure eft niortçlle , ceft*à? 
dire , que ramour feul 3c un anaour heur 
reux , s’entend , en peut être le Méder 
cin.. Mais pour en venir là > il faut 
f&c à iba tour la belle qui vous a bleftb- 
Le Cavalier étoit Ibn aimable, â figure 
provenante annonçoic une. belle aine) Ô< 
cette figure ne memoic point.: Ais& U 
eut bientôt trouvé le chemin du cœur de 
la behe , iâns qu’aucun guide le lut enfeir» 
gnât. Il eut auftl l’arc de plaire à la* mer ' 
re delà maitrelTe, nena en lui infpifaiu de 
rarnqan) mais une. bonne amitié ) qui eft - 
d’nn meilleur ufage pour la trauquftlité 
4& la v/ie^ Cette mere qui étoit veuve, & 
qui n’avoir qiü^ fille , étoit la 
qu’il f^it gagner, Sa fiUc & V^mant eniT 
^Oyerent'. leur amour nvuicuel, Ceito s horv« 

Bç amitié. qi;r^ la merio avoir pour l’amant, 

3c la qu’dle avoit pour.fa fifte) 

-voilà 1er baficecks qu’oa drefi^ cootiiet cer- 
' te 
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ic mere. On juge bien que les Places est* 
pitulerent , Sc fe rendirent. La belle 
commença fa capitulation avec Ibn amant^ 
la mere fît enfuite la fîenne, comme la 
Gouvernante de la Place. L’amant fous 
le drapeau du mariage prit poûèfPbn. Leur 
fortune n’étoit pas éclatante , mais on pou- 
voir s’en contenter avec le fccours de la 
Philofophie. La gloire , autre Maitreflè 
de rOfficier l’appella en Efp^ne. il fc 
trouva à la bataille de Saragofîe, il com- 
battit pour Phillippe V. d’cftoc & de tail- 
le, il chamailla comme un Acoadis, on 
le laiflà fur le champ de bataille comme 
mort. L’Armée de l’Archiduc concurrent 
de Philippe fut viâorieufe; la renommée 
qui porte avec diligence les mauvaifès 
nouvelles , fè hâta d’annoncer à la belle 
qu’elle étoit veuve. A peine étoit-elle en- 
trée dans le mariage, qu’elle crut en être 
fbrtie; elle fut aufîi defefperée que la Ma- 
trone d’Ephefe, mais elle fut é^lement 
confolée.*»' Son ■ deuil donnoit à fa beauté 
de nouvelles grâces. Un Offîcier qui la 
vit eut le même fort que le premier ; il a- 
voit une fortune pareille. Ce fut la mê- 
me intrigue dans les mêmes circonftances , 
il n’y eut j’amais d’avantures plus fembla- 
bles. L’amour, qiii avoic été original dans 
la prémiere , fut copifte dans la fécon- 
dé. Enfin voilà la Veuve & l’Officier prêts 
à fe marier j il iàlloit faire venir un Cer- 
tificat de mort du prémier mari , les Of- 
ficiers de fon Régiment envoyèrent l’Ac- 
te dans les formes. L’obftacle étant le- 
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vé , on fie la dernière cérémonie un an 
après le prémier mariage. Le lendemain 
de la noce on donne un bal : Tépoux à qui 
la polïcflîon avoir encore donné une nou- 
velle dofe d’amour , quelque Fée s’en é- 
toit peut-être mêlée, étoit tout tranfpor- 
té. Voilà un Mafque déguifé en Payfan, 
qui arrive: on le fait danfer avec la bel- 
le: il ne veut point fe faire contjoitre, 
il s’attache à oblêrver les nouveaux ma- 
riés j il joue fon rôle avec une naïveté fi 
ingénieufe, qu’il attire l’attention de tout 
le monde. 11 raille l’époux fur fa paflion;, 
& l’époufe fur le fécond mari qu’elle a fait 
fucceder au prémier; il a l’art de mectre 
les rieurs de fon côté. Enfin il attire la 
mere dans une chambre, il fe fait con- 
noitre pour le prémier mari; il raconte 
comment il avoit trouvé un Officier Alle- 
mand charitable , qui avoit pris foin de 
lui après la Bataille , l’avoit fait panfer de 
fes bleffiires, dont il avoit bien eu^ de la 
peine à guérir, ayant été longtems* mala- 
de. On fait venir la belle , q^ui revit avec 
plaifir ion prémier mari. Elle avoit un 
cœur tel qu’il le falloir pour s’accommo- 
der à tous les événemens. Le prémier 
valoir bien le fécond ; il étoit reflüfcité, 
il fit reffiifciter l’amour dans le cœur de 
fil femme. Cet amour merveilleux devoir 
être bien fupérieur à l’autre. On appella 
le fécond mari , à qui dn fit comprendre 
que la Loi vouloir qu’il cédât la place: 
il fe plaignit, il murmura; mais il falut 
qu’il abandonnât le champ de bataille^ Lé 
TomeFIIL / Ff ' ' foir 
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foir même , le premier mari continua la 
noce, ou plutôt en commença une nou- 
velle. Le lendemain il trouva dans la rue 
fon fuccefîèur, à qui il avoit fuecçdéj ce- 
lui-ci ne fe poflèdant point , l’irjfulta j ils 
fe battirent & fe bleflèrent tous deux morT 
tellement. Le prémier mari ne furvêquit 
au fécond que trois jours. La Veuve, réeK 
lement veuve après l’avoir été fauflement, 
fe trouva enceinte : U fut queftion de don- 
ner un pere à l’enfent dont élle accoucha; 
les Médecins, les Avocats épuilèrent en- 
yain leur fcience pour éclaircir la queC- 
tion. Le Parlement de cette Province, 
par fon Arrêt, ordonna que l’enfant, qui 
ecoit un garçon , porteroit le nom des 
deux maris, ôc lui ajugea leurs fuçceflions. 
Soutenez après cela, que l’on n’a jamaif 
qu’un pere ! voilà pourtant une double pa-» 
ternité fur la tête de cet en&nt , un Parler 
ment l’a décidé. 

Un excellent Plaidoiyer produit un exr 
eellent Jugement , témoin THiftoire fui- 
vante. 

Les Médecins veulent que la C^ur- 
gie foit afl'ujettie à 'la Médecine. L’em- 
pire de ces Hippocrates modernes au^ 

^ incertain que leur fcience. Ils vouloienc 
exiger que les Chirurgiens ne â^nallènt 
point , qu’ils ne fu0ènt munis d’une oe- 
donnance de Médecin: ils plaidoieni con* 
tre eux pour les foutnettce à cette loi. Le 
Sieur le Sueur habile Cbiruj^eo, Prévôt 
de & Compagnie, alla, la veille du jour 
du Jugement, dq grand matin aves cinq 

ou 
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OU fix de iès Confrères chez M. de No- 
vion Préniicr Préfidenc. Voici comme il 
s’y prit pour avoir une prompte Audien- 
ce, & pour gagner fon Procès. 11 ië fit 
annoncer comme ayant une affaire qui re- 
gardait perfonnellement M. le Premier 
Préfident. Ce Magiftrat fortit prompte- 
ment de ion lit, & s’aâùbla d’une robbe 
de chambre de velours tanné. Que direz- 
vous, leur dit- il, dès qu’il les vit, de vok 
un Prémier Préfident donner Audience 
en robbe de chambre ? Monffigneur, 
lui dit le Sieur le Sueur, vous devez ê- 
tre en robbe , vous y êtes , il n’y a que 
la différence de la couleur; nous n’a- 
vons garde de chicaner notre Juge là- 
deffus. Il entra en matière ,. & ayapt 
expliqué le fujet du Procès: Suppofons, 
]^ton^èigneur , vous foyez Mfi d’u- 
ne apoplexie , Dieu vous en prélbrve ! 
votre Médecin eff au Marais , vo- 
tre Chirurgien eft dans la cour du Pa- 
lais : n’ira- 1 - on pas d’abord au Chirur» 
gien ? Mais fi la pf^tentmn des Méde- 
cins a lieu, le Chirurgie aura les mains 
liées , il n’ofera ^ ous faigner , il fau- 
dra aller quérir le Médecin : pendant 
ce teras-là , Monfeigneur , vous psafife- 
rez la Barque à Caron. Ce petit Plai- 
doyer , orné d’un exep^de fi touchant, 
fiappa le Magiflrat. Le lendemain les 
Chirurgiens gagnèrent leur Çaufe. Voilà 
ce que j’appelle la bonne èç U fblide ék)- 



Quence. 

Ff a 



- ' -Depx 



Digillzed by Coogif 




'452 JuGEMENS CELEBRE 
Enfant Deux femmes groffes qui voyageoienr^ 
Seux'fcm-^ qui étoient liées d’une parfaite amitié, 
mes avoir accouchèrent à peu près dans le même 
We'^m«ê rHôtellerie. La Sage-femme 

qi?o™"c Isur rendit fervice , confondit je ne 
pouvoir fai comment les deux enfans , fans que 
perfonne difeernât l’erreur qu’elle fit j U 
falloit fans doute' que les trouffeaux fuf- 
fent à peu près les mêmes, & qu’il n’y 
eût rien qui les diftinguât. L’un des deux 
enfans mourut peu de jours après, on fut 
incertain à laquelle des deux appartenoic 
l’enfant qui reftoit j celui - ci vêquit âge 
d’homme , & furvêquit même aux deux 
femmes. Il y eut une grande conteflFation 
-entre les collateraux de ces deux femmes 
pour les fucceffions avec ce fils. L’affaire 
' , portée dans un Parlement, en la jugeant, 
on laiffa à ce fils le choix des deux fuc- 
ceffions qu’il youdroit , n’y ayant point 
d’autre enfant qui pût les recueillir. C)n ne 
doute pas qu’il n’ait opté la meilleure. 
Femme' Un Marchand de la rue Saint Honoré 
que l’on avoit une fille unique, qui avoit tous les 
torabLl” qui peuvent dilHnguer les per- 

fonnes de fon feve: elle étoit en poflèfi* 
fion de plaire à ceux mêmes qui avoient 
le goût le plus délicat. Son pere & là me- 
re n’avoient rien oublié , par l’éducation 
qu’ils lui avoient donnée,, pour relever 
tous les avantages qu’elle avoit reçu de la 
• Nature. A peine apperçut-elle qu’elle eut 
- un cœur , qu’elle fentit qu’elle aimoit un 
jeune homme fon voifîn, plus âgé qu’elle 
de quelques années, qui l’avoic déjà pré- 
venu. 
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venu. Leurs peres étoienc unis d’une vé- 
ritable aniitié, ils étoient de la même pror 
feJÛSon 5 & leur fortune étoit égale. Les 
deux partis étoient très fortables. Toutes 
les mefures étoient prifes pour fiûre ce 
mariage dans quelques années j ils iê 
voyoient, ils s’aimoient comme des per- 
fonnes qui étoient faites l’une pour l’au- 
tre , & ils ne fe voyoient pas aflèz. Rien 
ne troubloit une û douce efperancej mais 
le Démon, qui a trouvé le fecret de ic 
faire adorer parmi nous fous le nom du 
Dieu de l’Intérêt, infpira au pere ôc à la 
mere de la Demoifellc d’être favorables 
à yn riche Financier,- qui la demanda en 
mariage. Ni fon mérite, ni aucune quali- 
té diftinguée- ne lui attira cette préféren- 
ce ; fes richeffes feules en eurent tout 
l’hoqneur. Je n’entreprendrai point d’ex- 
primer le deiëfpoir des deux Amans , on 
fe le figurera aifément. La belle fe plai- 
gnit , & murmura ; mais elle obéit , elle 
donna ù main au^Financier : mais elle ne 
donna pas fon cceur, elle ne pouvoir pas 
en difpofêr. Sa vertu l’obligea à défendre 
*d’un tpn û ahfolu à ion Amant de la voir, 

3 u’il n’eut pas d’autre parti à prendre que 
’exécuter cet ordre. L’époux s’appcrçitt 
bientôt que le cœur de fa femme n’étoît 
pas de la partie j mais comme il n’étoit 
pas délicat, il ne parut pas que fon fort 
l’inquiétât. La belle pafloU fes jours dans 
la derniere trifteCTe^ confumée par le cha- 
grin qui la rongeoitj elle céda enfin à la 
force de fian nuu. Après avoir été malade 
Ffj PCQ- 




w J UOEKIEÎÏ'S fcÉLkBliES. 
pendant plufîeurs joürs , die tomba dans 
un fi gi'and affouiHÏÏèment de fès (ens, 
qu*on la crut morte, êc on lui rendit les 
derniers devoirs. L’Amant apprit bientôt 
les obiêques de la Dame: il ne fs livra 
point à toute fa douleur , parce que dans 
le fond de fon coeur il lè perfuada qu’elle 
lî’étoit point morte; il fa voit qu’elle étoit 
tombée étant fille dans une léthargie , qui 
n’avoit point eu de fuite funefte : il alla la 
même nuit trouver le Fofibyeur, qu’il ga- 
gna; il eft inutile de dire comment il fit 
cette vile conquête. Avec l’aide du Fof- 
foyeur , il déterra celle qu’il regardoit com- 
me fon tréfor , il la fit emporter chez lui , 
& mit en ufage toutes fortes de remedes 
pour la faire revenir; il s’apperçut bientôt 
que la vie l’animoit encore. 

Par fes foins il rappella tous les efprits 
de fà Maitreflè. ' De quel étonncniènt 'ne 
fut-elle pas frappée, quand cîle ouvrit les 
yeux , & qu’elle vit fon Amant auprès 
d’dle ! Il ne lui fit pas^e longs difoours, 
il lui eut bientôt âfpprîs toutes les obliga- 
tions qu’elle lui avoirt , '& qu’elle étoit à 
lui à bon titre. Elle cdnfêntit fans peine 
de vivre pour un homme à qui elle devoit 
la vie, & qu’elle afmoit encore tendre- 
ment; rien ne lui parla pour fon mari. Ils 
Wflètem en Angleterre , où ils vêquirent 
plufieurs années enfcmble, fans qu’aueuh 
nuage troublât cette union dans laquelle 
2s vivoient. Ils furent tentés de revenir 
en France au bout de dix ans. Le prémier 
mari ‘la* revit dam une ^omenade pùhü- 
- que. 
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que. Comme l’idée de fon époufe étoit 
gravée très avant dans fon ame, il la re- 
connut, car ce n^eft pas toujours la ten- 
drefle qui trace vivement dans nous un 
portrait d’une époufe. Si la penfée de la 
mort de fa femme ne s’étoit pas offerte 
à lui , il n’auroit pas héfité un moment de 
croire parfaitement qu’il la revoyoit. Dans 
ce combat de ces deux penfées , celle qui 
lui prélentoit l’idée de fon époufe préva>- 
lut, quand il l’eut quitté j & l’ayant revu 
une fécondé fois , il ne s’arrêta unique- 
ment qu’à cette dernière idée; il l’abor- 
da, & quelque langage qu’elle lui tînt, il 
ne voulut jamais prendre le change qu’elle 
tâcha de lui donner. L’avanture lui parut 
û merveilleulè , fon époufe en emprunta 
tant de charmes , qu’il fentit pour elle une 
véritable paflion : il (è donna de fi grands 
mouveraens après qu’il l’eut quitté , qu-’il 
découvrit le Quartier où elle demeuroit, 
quoiqu’elle fe fût dérobée de lui, & qu’el- 
le eût aâèdé de d^ifer fa marche; il k 
réclama en Jufticé j|te fut la matière d’un 
grand Procès. 

Vainement l’Amant montra-t-il qu’il a‘- 
voit acquis par fes foins fa Maitrefiè , que 
(ans lui elle feroit morte ^ âc qiœ fon Ad»* 
verkire , eti la faiknt enterrer j avoit re** 
noncé à tout le droit qu’il pouvoit avoir 
ilirelle; & qu’on pouvoit même l’accuièr 
d’avoir précipité fon enterrement , & de 
n’avoir pas attendu un tems fuffifant pour 
la voir délivrée de fa léthargie ; qu’on 
p0UK>k dût qu’il l’avoic voulu faire pafi- 
Ff 4 fer 
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'45^ JUGEMENS CELEBRES: 
fer du fommeil de la léthargie à celui de 
la* mort; enfin quelle raifon l’amour n’em- 
ploya-t-il point en faveur d’une union qu’il 
avoir formé, pour la faire durer éternel- 
lement ? La Jurtice fut fourde à toutes les 
raifons de l’amour : les Amans, qui prévi- 
rent bien qu’ils fuccomberoient , n’atten- 
dirent pas leur Jugement, ils allèrent ha- 
biter dans une Terre étrangère, où ils fi- 
nirent leurs jours. 

Exemples Outre les Jugemens que nous venons de 
J® rapporter , on en a imaginé pour fervir de 
rapportés modele aux Juges dans des cas finguliers; 
P” Mi- tels font ceux qu’un Auteur Efpagnol a 
Ccrvan- entrer _ dans le Roman du monde le 
tes. plus ingénieux. Il eft de fréquens exem- 
ples de filles qu’on prétend féduites par 
des hommes, ôc qui ont fait pourtant plus 
de la moitié des fraix de la féduéiion ; il 
régné même un certain préjugé , fuivant 
lequel on croit que quand la MaitrelTè & 
l’Amant font à peu près du même âge, 
c’eft l’Amant qui féduéleur : on ne 

confidere pas que fi^vent la fille a plus 
d’ufage du monde que l’Amant, qu’il a 
belbin qu’elle l’enhardilTe, & que li elle 
ne faifoit pas les avances , le crime ne fe- 
roit jamais confommé. L’Auteur Efpagnol 
produit une fille féduite , qui mit fa fé- 
duétion cntieretnent fur le compte d’un 
garçon, qu’elle dit avoir triomphé de fa 
pudeur en fe prévalant des avantages qu’il 
prit fur elle; le Juge démafqua l’irapoftu- 
re : d’abord il condamna le garçon à don- 
ner fa bourfe où il y avoit quelque argent, 
à 
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à la fille pour fes dommages & intérêts j 
enfuitc il permit au garçon de courir après 
la fille, & de reprendre la bourfe. Mais 
celui-ci eut affaire à une fille vigoureufe : 
quelque effort qu'il fît , il ne put jamais 
ravoir fa bourfe. La fille vint le plaindre 
au Juge, qui ayant appris qu’elle avoit en- 
core la bourfe que le garçon n’avoit pu 
lui arracher , la condamna à la lui rendre , 
en lui difant qu’elle auroit encore fon hon.- 
neur, fi elle avoit fu le défendre avec la 
même vivacité qu’elle avoit défendu la 
bourlè. 

Exemple ingénieux, qui prouve que la 
fille aide toujours à fa défaite , & que par 
rintelligence qui eft entre les deux fexes, 
Touvrage fe fait de moitié ; quoique cel- 
les qui font vaincues , rejettent toute la 
faute fur les hommes. ^el eft l’excès de 
leur hypocrifie. 

Le même Auteur Eijpagnol rapporte le 
trait d’un Avare , qui fe méfiant de Ibn 
Tailleur, lui fit faire cinq capuchons dans 
un morceau d’étoffe qui n’en devoit faire 
qu’un, en lui difant qu’il en pouvoir fai- 
re cinq. Soit l’avarice du perfonnagej foit 
fa défiance, & la mauvaife opinion qu’on 
a ordinairement des. Tailleurs, qui pren- 
nent toujours plus d’étoffe qu’il ne faut, 
il crut ce que celui-ci lui dit. Son étoffe 
gâtée l’obligea de traduire le Tailleur de- 
^vant le Juge, qui punit l’avarice de l’un, 
& la malice de l’autre , en ordonnant que 
le préraier perdroit fon étoffe, & l’autre 
fa façon. Exemple qui nous prouve que 
Ff 5 U 
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'458 JüÔEMENS CELEBRES.' 
la Juftice fouvenc exigeroit qu’on punît 
les deux Plaideurs. Il eft vrai que Mada- 
me Juftice eft dans la coutume de les pu- 
nir, en diftribuant à chaque Plaideur une 
écaille, & en avalant l’huitre. Mais ce 
n’eft pas dans ce fens que j’entens qu’il 
les faudroit punir; je ne voudrois point » 
qu’elle profitât de leurs dépouilles, mais 
qu’elle les convertît alors en des aumô- 
mes. 

L’Auteur Élpagnol donne un troiûeme 
exemple d’un homme, qui ayant emprun- 
té d’un autre dix écus , & ne voulant pas 
les rendre , fut cité devant le Juge. Il 
convint du prêt ; mais ayant remis fa can- 
ne à fon Créancier , afin de pouvoir lever 
la main plus facilement, il jura qu’il les 
lui avoit rendu. Le Juge eut aflèz de pé- 
lîécration pour deviner que l’argent étoit 
dans la canne ; il fe la fit remettre , & or- 
donna que le Créancier la garderoit. Ex- 
emple qui prouve que le Juge doit avoir 
wie extrême préfènec d’dprit, pour pa- 
rer les pièges que lui tendent les Plai- 
deurs, qui ne fongent qu’à le furprendre. 
Ainfi, s’il eft vrai qu’inutileraent a-t-on 
beaucoup d’efprit , fi on ne l’a préfènt, 
parce qu’autrement on n’en iâuroit foire 
ufage; c’eft: particulièrement à l’^ard d’un 
Juge que cette maxime eft en ufage : il 
fout qu’il ait toujours, pour ainfi dire, fon 
elpric entre les mains, èc qu’il Ibit perpé- 
tuellement fur fes gardes , autrement il 
comptera fes Jugemens par les injufti- 
ces. 

L’efprit 
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L’efprit d*un Juge éclate raerveilleufe^ 
ment , lorfqu’il pren,d le Plaideur dans Ifc 
propre piège que celui-ci lui tend, & qu’il 
fait la matière de fon Jugement , des arti- 
fices qu’il démêle, & qu’il punit en même 
te ms. 



Fin du huîtime Tome. 
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